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OBSERVATIONS 
SUR L’OSTEOLOGIE 

DES CROCODILES VIVANS. 
PAR G. CUVIER. ú 
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G que jai donné dans mon précédent Mémoire sur les 
caractères distinctifs des différens crocodiles vivans, ne me 
met pas encore en état de faire saisir à mes lecteurs tout ce 
que j'ai à dire sur les os fossiles de crocodiles, tant vrais que 
prétendus; il faut , avant d’en venir à ces recherches, que je 
complète les notions imparfaites publiées jusqu’à présent sur 
l'ostéologie de ce genre important de reptiles, 

Vesling (1) et Plumier (2) en ont donné anciennement 
quelques-unes. i 

Celles de Duverney et de Perrault, faites assez anciennement 
aussi, n’ont été imprimées qu’en 1734, dans les Mémoires 
de l'Académie des Sciences avant 1700, tome 3, IIL° partie. 

(1) Observ. anat. Hafn. 1664, 8.° p. 43. 

(2) Mém. de Trévoux, janv. 1704, p. 165, 
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2 ANNALES DU MUSEUM 

Grew est le premier qui ait fait graver un squelette entier; 
sa figure, qui parut en 1686 dans le Museum Societatis re- 
giæ ; est assez bonne, quoique la description qui l'accompagne 
soit un peu superficielle, Le squelette , long de 12! 4”, étoit 
de espèce des Indes orientales ( it was sent from the east- 
indies (1) ), et on ne peut comprendre comment M. Faujas 
a pu dire (2) qu'il venoit d'Amérique ; circonstance qui n’étoit 
point indifférente , puisque les espèces ne sont pas les mêmes 
dans les deux continens. 

Pierre Camper , cherchant à détérminér les prétendus os- 
semens de crocodile de Maestricht , se rendit à Londres en 
158 , pour y voir ce squelette ; et quoiqu'il l'ait trouvé en- 
dommagé , il en dessina quelques vertèbres qu'il fit représenter 
de grandeur naturelle ( Trans. phil. pour 1786 , pl. IT). 
On en peut voir une copie dans édition francoise de ses 
OEuvres, pl. VI, fig. 1 et 2. : 

_ Enlin M: Faajas, traitant, en 1799, des mêmes ossemené 
dans son Histoire de la montagne de Saint-Pierre, donna, 
à l'appui de son opinion, pl. XLIV, une figure d'un beau sque- 
lette de crocodile des Indes de douze pieds de long, conservé 
dans les galeries d'anatomie de ce Muséum; mais comme ce 
squelette avoit encore ses cartilages et ses ligamens, le peintre — 
n'a pu rendre correctement la forme des articulations ; et 
M. Faujas wy ayant joint aucune sorte de description, son 
ouvrage est loin de fournir tous les renseignemens qui auroient 
été nécessaires pour juger les questions qu'il y traite. 

Si l'on ajoute à ces travaux les notions éparses dans mes 
Sa earn ne ee 

(1) Grew. loc. cit, p. 42. 
(2) Histoire de la montagne de Saint-Pierre, p. 233, 
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diverses leçons d'anatomie comparée, celles qui se trouvent 
dans Ia lettre d ddr. Camper sur les fossiles de Maestricht (1 Eds 
la description et la figure d’une tête de caïman à pau- 
pieres osseuses, par M. Schneider (2) , et les ingénieuses 
recherches de mon savant confrère M. Geoffroy , pour com- 
parer les os dela tête du crocodile à ceux des autres animaux, 
exposées dans le tome X des Annales du Muséum, p. 249, 
on aura, je crois, tout ce quia été fait dessentiel sur l’objet 
qui nous occupe. 

Je vais maintenant reprendre cette matière , et joindre aux 

observations de mes prédécesseurs ce qui me paroit nécessaire 
d'y ajouter, pour éclaircir les nombreuses difficultés qui se 
présenteront dans les Mémoires qui suivront celui-ci. 

Outre le squelette des Indes, déjà représenté par M. F. ‘aujas, 
jen ai un autre de la méme espèce, rapporté de Timor par 
M. Péron, et long de neuf pieds, qui servira de sujet prin- 
cipal à mes descriptions , attendu qu'il est très-beau, et que 
tous ses os sont dépouillés de leurs cartilages et de Le liga- 
mens. J’y joins encore celui de trois pieds neuf pouces de les- 
pèce du Nil, fait autrefois par Duverney ; un de deux pieds et 
demi, rapporté récemment de Java par M. Leschenaud ; trois 
petits des espèces des Indes ou à deux arêtes , de Cayenne, 
ou à lunettes, et du Gange ou gavial, que j'ai fait faire pour 
servir de pièces de comparaison ; enfin un assez grand nombre 
de têtes de toutes les espèces et de tous les ages. 

Cette grande richesse n’est point superflue dans des tra- 
vaux comme ceux-ci, où il faut en queique sorte épuiser 

ne mnt 

(1) Journ. de phys. tome LI, p. 278. 
(2) Hist. amphib. fascic. IT, pl. I. 
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toutes les variétés que Postéologie d'une espèce peut subir 
dans les divers individus , avant d’oser établir une espèce nou- 
velle sur quelques os isolés. Aussi me suis-je appliqué depuis 
long-temps à multiplier, autant que possible, les squeleties 
des espèces intéressantes. 

à La téte. 

Nous avons déjà indiqué dans notre chapitre sur les espèces 
de crocodiles vivans quelle est la forme générale de tête propre 
à chaque espèce, et les figures que nous en avons données 
expriment cette forme mieux qu'aucun discours. = 
On a pu y voir aussi les principales différences concernant 

la rugosité des surfaces; différences qui ne sont spécifiques 
qu'autant que l’on compare les individus de même age : car 
ces rugosités augmentent en saillie et en grosseur dans chaque 
espèce avec lage. 

_ Il ne nous reste donc à parler que de la division que les 
sutures établissent entre les os dont la téte se compose. Elle 
est facile à observer, car ces sutures ne s’effacent point, du 
moins n’en a-t-il disparu aucune dans nos plus vieilles têtes ; 
et nous avons peine à concevoir comment Duverney et Per- 
rault ont pu dire que l'os maxillaire n’est séparé de celui du 
front par aucune suture (1). Leur squelette, que nous possé- 
dons encore, en a de fort reconnoissables ; mais il n’est pas 
aussi aisé de rapporter chaque os à son analogue dans Phomme 
et dans les autres animaux. | 

M. Geoffroy , qui a porté très-loin ce genre de recherches, 

Seer A 

(1) Mém. pour servir à l’hist. des anim. in-4.°, tome HI, Pp 178. 
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et qui a comparé dans cette vue des têtes de toutes les classes 
et de tous les ages , est une autorité trop respectable pour que 
je ne le prenne pas pour mon principal guises si je rappelle, 
comparativement avec ses idées , celles que j'avois indiquées 
trés-sommairement dans mes leçons d'anatomie comparée, 
ce n’est que pour offrir quelques données de plus aux médi- 
tations des anatomistes. 

Les sutures et le nombre des os sont les mêmes dans toutes 
les espèces : il n’y.a de différence que dans la configuration 
de chaque os, lesquelles correspondent à la configuration gé- 
nérale de la tête. ‘“ 

Nous avons choisi, pour les représenter , la tête de notre 
crocodile à losange, dont nous n’avons pas donné de figure 
dans notre chapitre précédent. Voyez pl.I, fig. 1, 2,3, 4et5. 

Tout le: museau du crocodile étant aplati horizontalement, 

ses maxillaires et ses intermaxillaires se ressentent de cette 
position, et n’ont de vertical que leurs bords externes. Les 
narines se trouvent percées verticalement au milieu des inter- 
maxillaires a, a, qui les entourent comme deux croissans. Ils 
entourent de même en dessous les trous incisifs. 

Les maxillaires b, b, samincissent en arrière en une longue 
apophyse b’, qui porte les dernières dents et qui s'insère entre 
le jugal. c,¢, et un os particulier d, d , dont nous reparlerons. 
Ces Mbits reçoivent entre eux., en arrière et en dessous, 
la:pointe antérieure des palatins ésé, 

Ceux-ci sont longs, étroits , et s’ élargissent très-peu en ar- 
rière, où les apophyses nlpyéoidas) internes f, f, au lieu d’être 
simplement des lames verticales qui allongeroient un peu de 
chaque côté le canal nazal, se réunissent l'une à l’autre sous 
ce canal, qu'elles prolongent par conséquent en dessous, et 
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s'élargissent sur les côtés en une large surface horizontale et 
triangulaire , dont la pointe antérieure pénètre entre les pala- 
tins f, ou est tronquée et se joint simplement à leur bord dans 
quelques espèces. Vers son bord postérieur seulement sont 
percées les ouvertures postérieures du canal nasal. 

Aux bords latéraux de cette surface s'attache cet os parti- 
culer d, dont je viens de faire mention, qui va obliquement 
rejoindre l'apophyse dentaire de Pos maxillaire, de manière à 
laisser de chaque côté une grande ouverture ovale, interceptée 
entre le maxillaire, le pariétal , la lame ptérygoide et cet os 
particulier d. LS 

M. Geoffroy compare cet.os à la grande aile du sphénoide. 
Je pense que sil faut lai trouver un analogue, c’est plutôt 
dans l’apophyse ptérygoide externe que l’on doit lechercher. La 
grande aile du sphénoide est plus haut en g, et forme, comme 
à l'ordinaire, en dessous les parties latérales et antérieures du 
crane. On ne peut en apercevoir dans nos dessins qu’une 
pebte portion. : Bias 

La partie du canal nasal, qui marche sur les: os palatins, 
est fermée en dessus par une lame qui est en forme de demi~ 
cylindre. M. Geoffroy la compare au cornet inférieur du nez; 
mais elle tient au sphénoïde sans en étre séparée par une su- 
ture; et d’ailleurs dans le gavial elle se dilate en an sinus ana- 
logue au sphénoidal. On ne peut la voir dans nos dessins. 

Le jugal C, prend du bord supérieur de l'apophyse posté- 
rieure du maxillaire, marche sons Porbite, le dépasse, et va 
se terminer en arrière par une pointe qui forme le bord ex- 
terne de l’apophyse ou proéminence condyloide du crane. Il 
s'articule en partie par sa face interne à cet os d , dont nous 

 Yenons de parler, et donne de cette même face l’apophyse c’, 
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dirigée en dedans, et qui s'articule a Papophyse postorbitaire 

du frontal, pour sé l'orbite en arrière. 

L'espace , occupé communément par le frontal ou par les 

deux frontaux, Pest ici par cing os distincts. 

Un mitoyen A, qui règne entre les deux yeux, et va sar- 

ticuler en avant avec la racine des nasaux, comme il est or- 

dinaire au frontal. Sa partie moyenne est échancrée de chaque 

côté par les orbites; et lantérieure encore plus par les deux 

os Å, qui s’en séparent au moyen d'une suture particulière 

au crocodile. Leur bord orbitaire a une apophyse verticale 

qu’on ne voit pas dans mes dessins, et qui descend se joindre 

a los palatin, et à celui qui forme sur le palatin la voùte du 

canal nasal. Elle remplit la fonction de la lame orbitaire de 

Yethmoide; aussi M. Geoffroy regarde-t-il ces deux os h,h, 

comme des démembremens de l'ethmoide ; il rapporte même 

a celui-ci Fos mitoyen H, qu’il suppose ne ‘au corps de 

Vethmoide, lequel en.se montrant en dehors auroit écarté les 

deux vraies moitiés du frontal h’ et k’. La nature de celles- 

ci au moins n’est pas douteuse. Leur apophyse 2”, 2” , répond 

a lapophyse postonhitojne du frontal, et va compléter avec 

celle du jugal c’, c’ , le cadre: de Lorbite en arr ère, absolu- 
ment comme ais les ruminans. 

J’avois autrefois regardé les osh, A, comme dés espèces 
de lacrymaux intérieurs; les vrais chaos 1,2, par où passe 
le canal de ce nom, sont en dehors des précédens, entre eux 
les jugaux c , les maxillaires»d, et les nasaux 4. Ces derniers 
wont de remarquable que ‘leur figure longue et étroite. 

Le milieu du crane est couvert: d’un seul os qui me paroit 

répondre au pariétal unique des ruminans. : 
Les angles du crâne em arrière sont: formés chacun par 
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trois os) qui me paroissent répondre à autant de parties du 
temporal. La partie écailleuse est représentée,:selon moi, par 
los n, que M. Geoffroy a nommé pariétal. Il a une apophyse 
en avant qui va S'articuler au frontal latéral k', et laissant 
entre elle et le crane ce trou ovale qui caractérise par sa 
grandeur relative les divers crocodiles, et qui communique 
dans la fosse temiporale, elle forme ainsi, comme je l'ai dit 
ailleurs, une sorte d'arcade zygomatique placée au-dessus de 
l'ordinaire. Dans le caiman à paupières osseuses où ce trou 
mano e entièrement, le pariétal , le frontal et ce temporal 

pus. din chacun, pour: une part égale, à en couvrir la 
place. L'o5 n, envoie de son angle postérieur en bas une 
autre apophyse n’ , qui pose sur le suivant, et forme de ce 
côté l’aréte qui limite la face occipitale du crane. Elle est 
analogue de l'apophyse mastoide.. 

Le deuxième os o , s'enfonce obliquement sous le précédent, 
qui déborde sur lui comme‘un auvent, et va entourer en des- 
sous et en avant la grande ouverture de l’oreille osseuse, dont 
le bord postérieur est formé par Yos. | po] 

Postérieurement et inférieurement, © se: termine par le 
condyle articulaire 0’, qui est reçu dans.la fosse! articulaire de 
la machoire inférieure. nisi eof enah ene bt 

Enfin le troisième os. p, est placé obliquement entre. le 
précédent et los jugal c. I contribue à compléter extérieure . 
ment le condyle articulaire. M. Geoffroy a réservé exclusive: 
ment à cet os p, lenom de temporal. El 

Il nous reste à parler des parties postérieures et inféricurés 
de la boite du crâne. J'ai déjà comparé celle-ci jil y along- 
temps, à une pyramide triangulaire renversée. La base est 
la face supérieure du crane que nous venons de. décrire. La 
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pointe, qui est tronquée, pose sur la partie postérieure de 
cette lame que forment les apophyses ptérygoides internes. | 

La face postérieure ou occipitale, représentée, figure 4, a 
dans son milieu le trou du méme nom, sous ‘lequel est le tu- 
bercule articulaire qui porte sur latlas. Du haut du trou part 
une suture en Y quiintercepte l’occipital supérieur g. Deux 
autres sutures embrassent et le tubercule et le reste de l’occi- 
pital inférieur r, auquel il appartient, et qui se termine au + 
bord postérieur de la lame ptérygoidienne f, f. | 

Les deux occipitaux latéraux s,s, occupent chacun espace 
compris entre les deux précédens , le trou occipital, l'os tem- 
poral iberica n, et la proéminence articulaire de Vinfé- 
rieur 0° 

Les deux faces antérieures dela pyramide renversée du 
crane, sont formées par les grandes ailes du sphénoide g, g, 
fig: 2 et 3, lesquelles font joindre chacune leur bord supérieur 
à l'os frontal de leur côté, et laissent entre elles deux, en 
avant, un vide rempli en partie par des membranes, et ser- 
vant de passage aux nerfs olfactifs et optiques. . 

Entre leurs bases inférieures nait une petite lame verticale 

qui avance un pen sur la lame ptérygoïde et entre les deux 

tuyaux des narines. Elle donne attache en arrière à la mem- 

brane qui sépare les deux orbites, On la voit un peu dans notre 

figure 3 où nous avons marquée t. 

__ La grande lame formée par les apophyses. Mécygoides 3 in- 

ternes , et les lames qui recouvrent le canal nasal sur les pa- 

latins , sont continues à ces parties, et toutes ensemble forment, 

comme dans l’homme et les quadrupèdes, un seul os hé- 

noide. 

32. , 2 

ma 
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La méchoire inférieure( pl.I ,fig.3 en dehors, et 4 en dedans.) 

Lom de ne former qu'an os de chaque côté , comme celle 
des quadrupèdes, y en compte au contraire six. 

Le dentaire u , dans lequel sont creusées les alvéoles de toutes 
les dents , s'articule seul en avant avec son correspondant, pour 

Lioperculaire &, ainsi nommé par M. Adrien Camper, 
_ couvre presque toute la face interne, excepté tout en avant, où 

E4 

elle est formée par le dentaire. Au reste celui ci occupe encore 
une grande partie de l'espace recouvert par l’operculaire, qui 
repose sur lui par une lame mince. 

Les véritables limites du dentaire à la face interne sont 
marquées par des points, | 

Le coronoidien x, et Vangulaire v, placés au-dessus Pun 
de l’autre , s'étendent ainsi jusqu'à l'extrémité postérieure : ils 
laisserit entre eux en avant un espace occupé dans sa partie 
antérieure par la fin du dentaire, et ensuite par un grand trou 
ovale. | 

L’angulaire + , se recourbe en dessous Pour occuper un 
espace à la face interne de la mâchoire Entre lui et l’'opercu- 
laire est un autre-trou ovale plus petit que Te précédent, et 
au-dessus de lui un grand vide, attendu que le coronoïdien 
ne se recourbe pas vers la face interne. La pointe antérieure 
de ce vide est bordée d’un petit os particulier ên croissant, marqué z, | : 

_ Le condyle, toute la face supérieure de lapophyse posté- meure, et toute la face interne de cette partie appartiennent eucore à an os spécial y, que je nomme Particulaire. 
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Le coronoïdien wa point dans le crocodile d'apophyse co- 

ronoide sensible, quoiqu'il donne attache au erotaphyte; mais 
c'est dans d’autres reptiles qu’il mérite le nom qu'il porte. 

æ : | 
Les dents . 

_ Offrent anssi plusieurs remarques intéressantes dans le 
crocodile. 

La première c'est que leur nombre ne iiig point avec 
Tage. Le crocodile qui sort de l'œuf en a autant que celui de 
vingt pieds de long. Tout au plus les dernières sont-elles en- 
core um peu cachées par la peau des gencives. Je me suis as- 
suré de ce fait sur une série de huit têtes croissant en gran- 
deur, depuis un pouce jusqu'à deux pieds. 

La seconde, c'est que leur solidité intérieure ne se remplit 
jamais , quoiquelles se forment, ainsi que toutes les autres 
dents, par couches superposées. 

Ces deux particularités tiennent à la manière dont elles se 
remplacent. 
La bourse dans laquelle se inane la première petite coque 

de la dent.de remplacement n’est pas renfermée , comme dans 
les quadrupèdes, dans une loge particulière qui se développe- 
roit dans l'épaisseur de los maxillaire; mais elle pousse en 
quelque sorte du fond de FPalvéole de la dent qu’elle doit 
remplacer. | 

Cette petite calotte est d’abord sur la face interne de la 
racine de la dent en place; elle en arrête la continuation de ce 
côté, et y occasione une échancrure par laquelle , en augmen- 
tant toujours de longueur , elle finit par pénétrer dans le creux 
de la dent en place; elle achève alors de détruire par sa com- 

2* 
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pression le noyau pulpeux qui remplit ce creux, et qui four- 

nissoit par ses exsudations la matière dont ła dent en place 

ace tes a 

Aussi a quelque âge qu’on sie les dents du crocodile, 

on trouve, soit dans leur alvéole, soit dans leur cavité méme , 
une petite dent, tantôt sous forme de simple calotte encore 
trés-mince et très-courte , tantôt plus avancée et prête à oc- 
capera re quand l'ancienne qui l'enveloppe encore sera 
tombé 

ET. ‘oit que cette succession se fait très-souvent, et qu’elle 
se répète aussi long-temps que l'animal vit. C’est probable- 
ment ce qui fait que les dents dés crocodiles sont. toujours 
fraiches et pointues, et que les vieux , qui les ont beaucoup 
plus grandes , ne les ont pas beaucoup plus usées que les jeunes: 

J'ai observé tous ces faits dans une tête fraiche et dans plu- 
sieurs conservées dans l’esprit-de-vin, et jy ai trés-bien dis- 
tingué des noyaux et des capsules semblables à ces mêmes 
parties dans les dents des quadrupédes. 

Cette marche du remplacement des dents avoit été fort bien 
saisie par Perrault et par Sr es servir à Uhist. 
des anim. t. III, p. 07 ye 
~M. Faujas cherche à la es mais il n’a pas été heu- 
reux en argumens. 

« Cette dent intérieure, diet (Essais de géol. I, p. 147 }; 
» est a peine adhérente à lalvéole , et s’en détache avec fa- 
» cilité.— Elle ne forme quelquefois. qu'une Far ” ca- 
» lotte non-adhérente , etc. » 
Or, tous ceux qui connoissent un peu les lois de la dikiĝi» 

tion, savent que les germes de dents ne peuvent s’observer 
autrement dans le squelette, quand le noyau pulpeux qui les 
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soutenoit et la capsule membraneuse qui les enveloppoit, ont 
été détruits. $ 

« La position de cette double dent, ajoute-t-il (zbid. ), est 
» telle, que si elle venoit à étre rompue par un coup ou 
» par un accident, sa compagne éprouveroit nécessairement 
» le méme sort.» 

Cela peut être vrai quelquefois, à cette époque da dite. 
loppement de la dent de remplacement où elle a déjà péné- 
tré fort avant dans le creux de la dent en place, mais cela 
ne prouve rien pour le cas où celle:ci tombe naturellement. 

Il y aune difficulté plus réelle qui a été saisie par M. Tenon, 
et que ce savant anatomisie a résolue avec sa sagacité or- 

dinaire. * 

es dents du crocodile étant souvent des cônes parfaits 
vont en s'évasant toujours vers la racine, comment-peu- 

ent-ils sortir de leurs alvéoles dont l'enttiés: se trouve plus 
étroite que le fond? 

C’est que la dent de bo a A en se > développant eť 
en remplissant le creux de la dent en place, comprime sa 
substance contre les parois de l’alvéole; lui fait perdre sa cón- 
sistance; la fait fendre, et la dispose à se détacher an moindre 
choc au niveau de la gencive : les fragmens restés dans Pal- 
véole en sont ensuite aisément ns sr pe 3 age de la 
nature. 

-On trouve souvent dans Les crocodiles qui = i 
pas de ces anneaux formés dans Falvéole par“ les restes des 
anciennes dents cassées, et au travers re les nouvelles 
commencent à voldre: 

Nous en verrons aussi de pareils dans les: entebotres fvisiles 
des Vrais crocodiles. 
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: Le plus souvent la base du cône de la dent n’est pas entière, 
el l'on y voit une échancrure plus ou moins profonde à la 
face qui regarde le dedans de la mâchoire: c’est que le germe 
nouveau se forme un peu plus da côté interne de Palwéolke , 
et.que c'est de ce côté qu'il commence à empécher la conti- 
nuation de la dent en place, comme nous venons de le dire. 

L’échancrure est proportionnée à la grandeur que le germe 
a acquise : quelquefois il y en a deux, parce’ qu'un second 
germe sest développé avant la chûte de la dent en place ; 
d'autrefois il y a un trou au lieu d’une échancrure ; enfin , tant 
que le germe est fort petit, léchancrure n'existe pas, et le 
germe lui-méme-n’en a jamais. 
Nous n’avons pas besoin de dire en détail que toutes, les 

dents du erocodile sont aiguës, qu'elles se croisent quand les 
machowes sont fermées, que leur émail est plus ou moins 
strié sor la longueur , qu’elles ont une aréte tranchante en 
avant, et une autre en arriére, etc.; ce sont des faits géné- 
ralement connus. i 

Nous, avons déjà vu dansnotre Mémoire précédent en quel 
nombre elles sont dans chaque espèce. Les trois sous-genres 
ont la première et [a quatrième de chaque côté en bas et la 
troisième en haut plus longues et plus grosses; ensuite dans 
les crocodiles proprement dits et les caimans, c’est la onzième 
den bas , et les huitième et neuvième d’en haut. 

- Le caiman à paupières osseuses fait une légère exception : 
c'est la douzième den bas et la dixième d'en haut qu’il a les 
plus longues. Après la quatrième, elles sont toutes presque 
égales dans les gayials : aussi leurs machoires ne sont- elles 
pas festonnées comme celles des autres sous-genres, Ce fes- 
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tonnement augmente avec d'âge et avec la grosseur des dents 
qui en est le suite. 

La quatrième dent d'en bas peut porter le nom de canine, 
car elle répond à la suture de lintermaxillaire et du maxil- 
laire de la mâchoire supérieure. 

Les cinq ou six dernières dents de ads côté sont plus 
obtuses, plus comprimées que les autres, et leur couronne 
se distingue.de leur racine par un étranglement notable; mais 
cette diflérence n’a lieu que dans les crocodiles et les caimans. 
On ne l'observe. point dans les gavials. 

Les vertebres. 

Le crocodile a soixante vertèbres, comme Æ lien l’avoit 
fort bien annoncé d’après les prêtres égyptiens, savoir sept 
cervicales, douze dorsales, cinq lombaires, deux sacrées et 
‘trente- quatre caudales. RUE et Duverney n’en ont trouvé 
-que cinquante-neuf à leur individu; mais c’est un accident bien 
commun que la perte d’une vertébre, surtout dans les rep- 
tiles à longue queue. Grew ena compté soixante comme nous. 

Toutes ces vertébres, à compter, de lazis , out la face pos- 
‘térieure de leur conps convexe, et Mere concave , ce 
“qui est important à remarquer pour Ja suite. L'une et Lantre 
de ces faces est circulaire. 

‘Batlas Loi. I fe. Sry 

Est composé de six pièces qui. à ce qu ‘il paroit, demeurent, 
pendant toute la vie, distinctes et réunies seulement par des 
cartilages. 

La première ‘a, est'une de transverse qui fait le dos de 
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la partie annulaire. Elle n’a qu'une crete a name sensible pour 

toute apophyse épineuse. 

Viennent ensuite les deux lptésbloath b; qui portent la pre- 

mière comme deux pilastres. Elles ont chacune une facette 

en ayant b', b, pour le condyle occipital, uné en arrière pour 

une facette correspondante de la pièce antérieure de laxis; 

et en haut une apophyse b", qui se porte.en arrière où elle 

a en dessous une facette qui est la vraie facette articulaire. : 

-: Lai quatrième ‘pièce c, représente le corps: elle s'articule 

en avant ayec le condyle occipital, et, en arrière avec lapo- 

physe odontoide de laxis. Elle porte sur ses côtés les deux 
dernières pièces d, d, ou apophysestransverses, qui sont deux 

longues lames minces et étroites. _ 

L'axis (fig. 2) 

N’a que cinq pièces : la supérieure a , ou annulaire , se joint 

au corps b, par deux sutares dentées: Son apophyse épineuse 

est une crete plus élevée en arriere. 

1\Ses quatre apophyses articulaires sont presque horizontales. 

A la face antérieur du corps, se joint par un cartilage, une 

pièce convexe a cing lobes c, qui tient lieu d’apophyse odon- 
toide par son lobe moyen; dont les lobes latéraux supérieurs 
s'articulent -aux facettes postérieures inférieures de Patlas, et 
dont les lobes latéraux inférieurs portent chacun une branche, 
comme l’atlas en a, Ces branchés d, d, paroissent aussi ne 
s'unir r gue Re des ge. 

HEAR 

wy x, Spey trois bütres vertébrés cérvikales 

Sihieispieepr te semblables entre elles, fig.3: e 
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La partie annulaire a, se joint toujours au corps b, par 

deux sutures dentées. Fe 

Les apophyses’ articulaires ©, c', sont dans une position 

oblique à l'horizon, mais parallèle à l'axe de l'épine. Les an- 

térieures c, sont toujours les extérieures dans l'articulation. 

Les apophy ses épineuses d, sont médiocrement hautes, com- 

primées, plus étroites en haut, et légèrement inclinées en arriere. 

Le corps a une apophyse rt en dessous, e, courte 

et un peu fléchie en avant. | 

Il y a de chaque côté deux nes transverses, courtes: 

la supérieure f, est un peu plus longue, et tient à la partie an- 

nulaire ;Tinférieure g, tient au corps et est un peu am yr du 

bord Gil or 

Ces deux proéminences servent à porter ce peins côtes , 

ou, si l’on veut, ces complémens F'APOpAyses"t transverses qui 

génent la dico: du cou du crocodile. 

Chacun deux, k, a deux pédicelles dont le supérieur 7, 

cor respond en éuslque sorte au tubercule d’une côte ; et Pin- 

férieur k à sa tête. ST 
De la réunion de ces deux tuberéules naissent deux pointes 

comprimées qui se portent Pune en avant /, l'autre en arrière 

m, pour toucher celles des deux vertèbres contigués. r 

Les vertèbres du dos, fig: 4, ne différent de suis du cou 

Fe pe les points suivans: 

° ILn'y a que les cinq ou six premières qui aient des 

apophyses épineuses inférieures e. : 

2°- Leurs apophyses articulaires €, c’, dariennent de pls 

en plus horizontales. 

3° Dans les quatre premières, Kapophyse transverse f, 

n’est que le prolongement du premier tubercule latéral des 

12. Fo. 
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cervicales, et son extrémité ne s'articule qu'avec le tnbercule 

de la côte 7, qui est tres-saillant, et semble un deuxième 
pédicule.. L'autre tubercule latéral g, est encore attaché au 
corps de la vertèbre, et reçoit la tête dela côte A; mais dans 
les suivantes, le tubercule latéral de la vertèbre f, s’alion- 
geant et se déprimant toujours, devient une apophyse transverse 

ordinaire ; en même temps le tubercule z de la côte n’est plus 
qu'une légère saillie. La tête de la côte elle-même sarticule à 
une facette de la face inférieure et du bord antérieur de lapo- 
physe transverse, qui n’est que la facette g déplacée. Cette 
tête de la côte se rapproche toujours de son tubercule. . 

Enfin les deux dernières côtes n’ont plus qu'une seule ficat 
à leur extrémité, qui s'articule à l'extrémité de lapophyse 
transverse. 

Il résulte de-là que les quatre premières dorsales ont seules 
à leurs corps une facette costale, etune à leur apophyse trans- 
verse; que les six suivantes en ont deux à leur apophyse trans- 
verse; que les deux dernières n’y en ont qu'une, 

Les lombaires ne diffèrent des dorsales que parce qu'elles 
n'ont pas du tout de ces facettes. 

Les apophyses épineuses, tant aux lombaires qu'aux dorsales, 
sont droites, larges et carrées. La première dorsale seule a la 
sienne un peu étroite et inclinée comme celles du con. 

Les deux vertèbres sacrées ont de fortes apophyses trans- 
verses, prismatiques, qui s'élargissent en sae wee pour segg 
los des iles. 

On voit, en fig. 8, ces deux apophyses et leur manière 
de Sutare à à cet os. 

Les vertèbres de la queue , fig. 5,6 et7, ont eu mémes 
parties que celles des lombes, Voici bois différences: 
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+1 Leurs corps deviennent de plus en plus minces et com- 

en: ya Re sais pa BINT OM 2. Leurs apophyses articulaires deviennent verticales jus- 
qu'a la, seizieme ou dix-septième ;, á di 

"Ensuite les deux postérieures se réunissent.en un plan oblique 
et seulement échançré au milieu, qui appuie dans une échan- 
crure plus large de la vertèbre suivante ; ces 

3 Leurs apophyses transverses diminuent jusqu’à la quin- 
zième Ou) seizième, et ensuite manquent tout-à-fait ; | 

4" Leurs apophyses épineuses se rétrécissent et s’allongent 
jusqu’à la vingt-deuxième où vingt-troisieme, et ensuite redi- 
minuent et disparoissent vers les dernières; 

5.° A compter de la seconde, leur corps a en dessous, à son 
bord postérieur , deux. facettes pour, porter) un: os. mobile à 
deux, branches , en forme de chevron, qui représente une 
sorte d'apophyse épineuse: inférieure. Voyez n,n, fig. 6:et 7: 
J'ai trouvé de ces os jusques: aux dernières vertèbres; mais ils 
vont en se raccourcissant , et leur pointe, en se dilatant, dans 
le sens dela longueur. de l'animal cl: to habeme < 

lies Les côtes | 
Sont au nombre de douze de chaque côté, sans compter 

les appendices des vertèbres cervicales que l'on pourroit fort 
bien nommer des fausses côtes. Les. deux, premières. côtes 
proprement dites et la dernière n'ont point de cartilage qui 
les joigne au sternum ; et il y a sous le ventre cinq paires de 
cartilages sans côtes, qui sont fixées par les aponeyroses des 
muscles, et dont les deux dernières vont se terminer aux 
côtés du pubis, a de | 

. Lomoplate , fig. 9, est fort petite pour la taille de l'animal. 
Sa partie plane a, est un triangle isocèle étroit, sans épine. 

3* 
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Son col b; devient cylindrique, se recourbe en dedans, et 
sévase ensuite pour présenter une longue face c, à la clavi- 

cule. Cette face porte en avant, à son bord externe , une apo- 
physe qui contribue avec une apophyse correspondante de la 

clavicule ; à former la fosse qui reçoit la tété de Phumérus. 

La se de la clagicule , fig. 10, se trouve donc répondre à 
pour la forme, à celle de lomoplate. Son ‘corps n’y répond 
pas moins. Elle a aussi un col épais et agp b, et une partie 
plane a, qui va, en. FERMES un Bel? s'unir au bord laté- 
ral du sternum, : 
Cette iles est ce qui a fait dine à. Grew AE: le 
noie a deux omoplates de chaque côté. 

L'humérus ; fig. 11, A par devant, B par derrière, Cen E 
sus, D en spoke j est courbé en deux sens; sa pti supé- 
rieure un peu convexe en avant, inférieure concave! Sa tête 
supérienre est comprimée ‘transversal De son bord ex: 

_ lerne, vers son cinquième supérieur, saille en avant une crete 
deltoidale triangulaire 4. Sa tête inférieure est : aussi com- 
primée et élargie transversalement , et se divise en ayant éd 
deux condyles b, b. 

Le cubitus fo 13a,na point d'olécrêne ni de facette syg- 
moide; sa tête supérieure s'articule au condyle externe de 
Phineas par une facette ovale plus large du cole radial, 
Son corps est rétréci et comprimé _ dans le sens transversal. 
Il se courbe un peu en dehors; sa tête inférieure à est plus: pe- 
tite, comprimée transversalement , plus large et ‘descendant 
un peu plus du côté radial. 

Le radius b, est plus mince et plus court que le cubitus , 
presque cyljndri ique. Sa tête supérieure est ovale : le grand à axe 
antéro~postérieur ; Rp Le de oblongue , plus’ mince vers le 
cubitas, 

Mr Ve Di 
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n Tln’y a'que quatre os au carpe, an radial.c, ebun cubital d, 
qui. sont chacun rétrécis dans.le milieu, et élargis à leur deux 
extrémités, mais dont le premier est du double plus grand que, 
l'autre. Un troisième e, qui peut être. regardé comme. une 
espèce de pisiforme, s’articulant à l’osselet cubital et au! cu- 
bitus. Il est arrondi en avant, et porte une sorte de petit cvo- 
chet en arrière et en dehôrs. Enfin une quatrième fade forme 
lenticulaire, entre losselet cubital et les Sain de Pin 
dex et du Pare 

, Les métaçarpiens. on lets assez à (ceux des quadru- 
pèdes. IL, faudroit,,,des discours, infinis pour énoncer leurs 
petites différences. Nous les dirons quand nous en ‘aurons 
besoin dans nos recherehes ultérieures. 

Nous avons déjà dit ailleurs que le pouce a: dna phalanges; 
Pindex'trois; le medius et l'annulaire:quatre; le petit doigt trois. 
Ces deux ré » n'ayant pot dongle , leur pheimies on- 
guéale est fort petite. 
Lies des iles ; fig. 15 a, est placé presque verticalement : 
concave en piod convexe en dedans ; ow il reçoit les e 
physes transverses fe vertebres sacrées. | 

Son bord supérieur etantérieur #épond aux: niet tiers renee 
demi-cercle. Son angle antérieur est émonssé, et offre une 
sorte, de facette articulaire ; le postérieur est aigu: oe 
qui. fait, partie de’ la; fosse BERS est en croissant. 
» Liaschion b, est presque fait comme là clavicule. m va se 
lee à,son semblable par une partie plane en triangle iso- 
cele ; son col est épais, et sastéte encore plus. Elle offre 
deux facettes : une rude -qui unità l'os des tles , et une lisse, 
qui contribue à former. la cavité cotyloide. Du col parten avant | 
et un peu en dehors uné,apophyse plane qui supporte le pubis. 
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- Celui-ci €, est encore un 08 plane en triangle isocèle , porté 
par un pédicule cylindrique, led Isarticulea Papophyse du col” 
de Vischion. Les deux pubis ne sé touchent pas, mais se 
portent obliquement en ayant et un peu en dedatis, soutenus 
par la même aponévrose qui réunit les fausses ‘côtes abdo- 
migales:+; 2) 9): 0 ont SO insva ta. thes es 

Le femur , fig. 12, À en dehors, Ben dedans, C'en dessus , 
D en dessous, est un peu plus long que lhumérus ‘et courbé 
en sens contraire. Sa tête supérieure est comprimée dans un sens: 
presque longitudinal , c’est-à-dire, antéro-postérieur ; de'sa face 
interne vers:$on quart ‘supérieur, saille une éminence pyra- 
midale mousse a, qui est son seul trochanter. Sa tête infe- 
rieure est plus large dans le sens transversal 
en arrière en deux condyles écartés b, b. 

- Le tibia a, fig. 16 et fig: 17, A par derrière, C par dessus , 
D par-dessus ; s'éloigne moins que le cubitus des formes or- 
dinaires aux quadrupèdes. Sa tête supérieure est grosse et 
triangulaire ; l'inférieure est en croissant posé obliquement, 
et sa surface est convexe : yaad core “eve 
Le péroné b, fig. 16, est grêle, c 

mieure très- 

124 
1} CU ss 

, et se divise aussi 

ylindrique. Sa tête supé- 
comprimée; l'inférieure ut peu triangulaire: o ̀ 

Le calcanéum , fig. 18, Aen dessus, 
avant, D par le côté interne , ne diffèr 
autres os ides extrémités, de ce qu'on vo 
feres. Il a aussi sa tubérosité postérieure 
et son apophyse interne qui porte un 
enfin sa téte cuboidale : ses’ proportions 

Mais l'astragale, comme dans tous les 
très-différente de celle qu'il aordinairem 
Voyez la fig. 16 cs et fig. 19, 

Ben dessous Cen 
€ pas autant que les 
it’ dans les-mhtimi 

, $a facette péronienne 
e facette ‘calcanienne; 
sont Courtes et larges. 
lésards, est d’une figure 
ent, et fort irrégulière; 

A par devant, B par derrière ; 
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C en dessuset D en dessous. Le contour de sa face antérieure 
est détérminé par quatre faces : une supérieure , petite, carrée 

pour lepéroné; une interne , oblique et allongée pour le tibia; 
une extèrne , en forme. de croissant, dont les parties supé- 
rieures et inférieares seulement portent contre le côté interne 
de la proéminence péronienne du calcanéum, 

Toutela partie inférieure de Pastragale est occupée par une 
surface irrégulière très-bombée, -dont la partie postérieure 
externe appuie sur Papophyse astragalieniie du calcanéum, et 
dont le reste porte les deux premiers métatarsiens. 

Il y a encore trois autres os que l'on p peg en p 
ceux du tarse. 

L'analogue du cuboïde e be 16, placé | entre le calcanéum 
et les deux derniers métatarsiens; un cunéiforme f, ib., très- 
petit, qui répond au second et au troisième métatarsien ; et 
un surnuméraire g, ib. , aplati, triangulaire, à pointe aiias 
un peu le. crochet, qui s'attache au-dehors du cuboïde. C'est 

lui qui tient lieu du cinquième doigt. 
Les métatarsiens n’ont rien de remarquable; ils sont plus 

longs et plus égaux que les métacarpiens, 
Les nombres des. phalanges. sont, à compter du pouce, 2, 

3,4, he dernier - Aoki n’a a point d'ongle.- 

Ps Et 

Principales dimensions d'un squelette de crocodile des Indes 
neuf pieds deer pouses de ngne, totale , en mètres. 

Lange ps OS ee be Es ` ni Harrak 

ee à à de à 4 G eRe 

———— du cou, Pace ds de de à + 2e à. a -0,27 

été OC OOS AS G ESAO 1) EA 6 QE 
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Longueur des lombes . à, + . . $ S . . . . . Ei 4 e . 0,22 

i? Fi 5 -ortir dy sacrum ee | ore e . $78 salat T iĝ ; 

. = — de la queue . ee Sree CNT . 

| € tri rigi¢r t X im 1 2 1 ; F < e Fi jā Fiii st? Largeur de la tête aux condyles . 9. 2 4%, 7: + 0,225 

© ni i des condyles).  : 14 4 4 us ee +, 00,051 

— de la plaque supérieure du crane. « « + + + 0,12 
J 

Largeur de l'orbite . . + . . FOTOS Rue 

Distance de l'angle antérieur dé orbite au bout du museau : 6,3: ~O 

ss Longueur ‘de l’omoplate dj adoi eh sp de 0,125, 

———— de: l’humérus . s. e. “ey rey 

& $ ` 

Longueur de l'orbite .,. MR hi ei nie  » . 0,06 

a 

Largeur de la tête supérieure de l'humérus . 
de la tête inférieure . ~a ET TS ste etre NTT, 2 0,045 

ATE Lodgueur du enbituss’) euS ao siue eee) + 
Largeur de sa tête supérieure Sie. iiaae 9 bp + 0,052 

etre ++ « + 0,195 

v © 6 Pa 

— ee 

. - e © 
= wt © a 

ms. | 

t T RES de re ee inférieure CE y nE OR a, ANT WE E + 0,022 
FTG Oi 9 4S) GIN a | ie LUS DE à } ` Longueur du radius L A A Tan Oa Sa a a SUR 6 er à . . [e] ~ A = N 

Largeur de sa tête supériéure. , , Un Bi 0,023 

EE cS SSP $e ear seen Skee inférieure S tee pret co ie a ee 0,025 

Longueur de la main ie DR NU x » 0,125 

| 
Longueur du fémur . . Josie se 31401 sh ob doain o 

Sri- g Largeur de sa tête supérieure > +: : . , ee . 2 0,052 | 
inférieure ns se ts vise ce 0,045 

Longueur du Ghigo 2 S 
SRE AU pee 65 AUS Raoult dites : 

Largeur de sa tête. supérieure. . .- SA Shee ey pes 
ee — inférieure o + . =, nie + 0,024 
Longueap dü pied 5" sue + ere SY 

` Toute cette description desos, tant du corps que des membres, 
"est prise, ainsi que je ai annonce , de l'espèce des Indes ou 
à deux arêtes; mais elle convient aussi à toutes les autres. 

Le gavial lui-même, et c'est une cire 
remarquer pour nos recherches ultéri 
formes de vertèbres et d'os des membre 

Onstance essentielle à 
eures, a les mêmes 
s; il seroit à-peu-près 
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impossible de distinguer ces pièces , une fois qu’elles seroient 
détachées du squelette, de leurs analogues dans les autres 
crocodiles. i 

Je trouve seulement à mon individu des côtes à quatorze 
vertèbres au lieu de douze; mais comme il n’y a que trois 
lomboires au lieu de cinq, le nombre total n’est point changé, 
et cé pourroit bien étre une circonstance purement individuelle. 

La téte est donc la seule partie osseuse par où les cro- 
_ codiles vivans puissent étre caractérisés; encore ses différences 
n'influent-elles point sur le nombre et les connexions des os 
qui la composent. Le gavial, par exemple, dont la forme est 
si particulière, a les mêmes os que les autres; mais pour se 

_ conformer à l'étrange allongement du museau, ils ont recu 
d’autres proportions. | 

Ainsi la symphyse de la mächoire inférieure régnant jus- 
qu'auprès de la dernière dent, l'os dit operculaire s'y trouve 
compris pour près du tiers de la longueur de cette articu- 
lation. * 

Mais los condyloïdien , l'articulaire , l’angulaire et Pos en 
croissant sont comme dansle crocodile. Les deux trous ovales à 
le grand vide de la face interne, l'articulation et lapophyse 
postérieure y sont aussi placés et configurés de même. 

C'est aussi l’excessif allongement dés maxillaires su périeurs 
qui caractérise le plus la tête du gavial. Sa plus grande sin- 
gularité consiste cependant en ce que ses os du nez ne vont 
point jusqu'aux narines: ils finissent en pointe, à-peu-près au 
tiers de la longueur du museau, et pendant un autre üers la 
suture médiane est faite par la rencontre des maxillaires , jus- 
qu'à une autre pointe formée par les intermaxillaires; mais 
tous les démembremens du frontal , de l’ethmoïde et da tem- 

12, FNR 
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poral sont placés comme au crane du crocodile, sauf les figures 

qu'ils prennent pour s'arranger avec celle de la tête. 
Les plus curieux sont les lames du sphénoide., qui font 

une voûte sur les palatins ; au lieu d’un simple conduit demi- 
cylindrique, elles se renflent chacune en une vessie grosse 
comme une œuf de poule, qui ne communique avec le canal 

nasal que par un trou médiocre. Je ne lai point obsérvée 
dans le petit gavial, et j'ignore si, comme tant d’autres sinus, 

elle est un produit de l'âge. 
Ce qui me le feroit croire , c'est que dans les vieux croco- 

diles des Indes, cet endroit du canal est beaucoup plus renflé 
que dans les jeunes ; ce sera donc l’analogue du sinus sphé- 
noidal, comme je lai annoncé plus haut. — 
Comme nos crocodiles fossiles ont plus de rapport avee 

le gavial qu'avec les autres espèces, nous donnons, pk I, 
fig. 6, une figure de la tête du gavial, et une autre de sa 
mâchoire inférieure plus grandes et plus détaillées que celles 
qui avoient pu entrer dans notre planche comparalive des 
espèces de crocodiles. | 

Les lettres y désignent les mêmes os que dans les têtes du 
crocodile à losange, gravées à côté. 
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SUITE DU MÉMOIRE INTITULÉ: 

ESSAI 

Sur de nouveaux caractères pour les genres 

des Mammifères. 

PAR M. FRÉDÉRIC CUVIER, 

: GARDE DE LA MENAGEBIE DU MUSEUM D'HISTOIRE NATURELLM 

ARTICLE 111 (1). 

Des mammifères omnivores. 

Novs avons vu dans le sous-ordre précédent des animaux 
qui, par leur force et leurs apétits, semblent avoir été choisis 
par la nature pour exercer après l’homme l'influence la plus 

- étendue sur les êtres animés. En effet tous ceux que leur pe- 

titesse ne soustrait point à la férocité des animaux carnassiers, 
sont pour ainsi dire destinés à devenir leur proie; mais la 

nature elle-même n’auroit peut-être pas pu maintenir l’équi- 

libre par lequel elle subsiste, si elle eût donné à tous les ami- 

maux qui vivent de chair la force et les besoins des plus 

(:) Voyez les premières parties de ce travail au tome X, p. 105 de ees Annales. 
x 
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sanguinaires. C’est pourquei nous avons vu leurs organes 
éprouver des modifications importantes ; leurs moyens d’exis- 
tence se varier, se multiplier graduellement , et la possibilité 
de se nourrir de diverses substances s’accroitre à mesure que 
les forces diminuoient. 2 a 

C'est sur ces modifications que nous avons fondé les rap- 
ports plus ou moins grands qui eñistent entre nos mammifères 
carnassiers; et comme les principales d’entre elles étoient 
offertes par les dents, qui d’ailleurs nous ont paru étre les 
organes les plus convenables pour caractériser les divisions 
génériques, il nous,a été possible de nous servir du même 
caractère, et pour classer méthodiquement ces animaux les 
uns par rapport aux autres, et pour le faire dans l'ordre le 
plus naturel. : | 

Le sous-ordre dont nous allons nous occuper ne nous pré- 
sentera pas ce dernier avantage, et il en sera de méme pour 
le reste des mammifères ; nous ne pourrons désormais former 
que des groupes par la-considération des dents, et les rapports 
qui existeront entre les différens genres de chaque ordre, 
ne s¢tabliront plus que par l'ensemble des organes. Car „ quoi- 
qu'il ait été nécessaire de prémunir les omnivores, plus.en- 
core que les carnassiers, contre la privation de la chair, et 
de varier leurs moyens d'existence , la nature n’a pas employé 
les mêmes ressources pour arriver à ce but, et au lieu de 
leur donner deux sortes de vraies molaires, des frugivores et 
des carnivores, elle a suivi un système de dentition différent + 
guidée sans doute par leur destination et par la foiblesse des 
animaux dont ils devoient se nourrir. 

Chez les omnivores , chaque vraie moire peut remplir les 
deux . fonctions à la fois, et la première de ces dents ne diffère 
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jamais essentiellement pour la forme de la dernière ; mais leur 

structure n’est pas la même chez tous; elles n’ont pas été 

formées dans tous les genres sur le même modèle; les uns 

ont des molaires hérissées de pointes aiguës, et d’autres on- 

dulées de tubercules mousses; de sorte que la faculté de vivre 

de chair est bien plus développée chez les premiers que chez - 

les seconds. Quant aux incisives, leur nombre est très-va- 

riable. Les canines disparoissent souvent, se multiplient ou se 

transforment en fausses molaires , et lon voit quelquefois celles- 

ci se changer en canine, ou s’effacer comme elles. 

Les incisives , les canines et les fausses molaires ont à-peu- 

près les mêmes rapports entre elles que chez les carnassiers; 

mais les vrais molaires sont toutes opposées couronnes à cou- 

ronnes, de manière que les tubercules des unes sengrenent. 

avec la plus grande exactitude dans les creux des autres. 

Relativement aux sens et aux organes du mouvement, je 

n ajouterairien à ce que j'ai dit dans la premiere partie de ce 
Mémoire, quoiqu’on ne puisse pas exactement conclure de 
la force de lodorat ou de louie par les formes extérieures 

de l'oreille et du nez, puisque celles-ci ne sont pas toujours 
en rapport avec les parties internes de ces sens : j’observerai 
seulement que c’est dans le sous-ordre des omnivores surtout 
que l’on trouve des mammiferes volant à laide de pe 

, ailes; on y en rencontre‘aussi avec des membranes étend tre 
les pattes qui font l'effet de parachutes, et avec des qaeues 
prenantes; modifications dont nous n’avions pas vu les effets 
dans le sous-ordre précédent. 

Nous avons dit que l’ordre des carnassiers , dont nos omni- 
vores ne font qu’une division, se caractérisoit surtout par la 
simplicité du canal alimentaire: l'estomac unique et les intes- 
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tins du méme diamétre a-peu-pres du pilore au rectum, et 
que ces derniers animaux se distinguent des premiers par leurs 
clavicules. | 

- Lorsqu'on considère les animaux de cette seconde division 
d'une manière générale, en en exceptant les galéopitheques, on 
les voit former deux groupes bien distincts qui donnent naissance 
à deux divisions trés-naturelles. L'un renferme tous les animaux 
connus vulgairement sous le nom de chauve-souris; ils sont re- 
marquables par leurs membres antérieurs, dont les doigts exces- 
sivement allongés et réunis par une membrane légère forment 
une véritable aile. C'est ce qui a fait donner par les naturalistes 
à ces animaux , incapables de marcher , le nom de cheiroptères. 
Hs se distinguent encore par leurs deux mamelles pectorales et 
leurs parties génitales semblables à celles des quadrumanes. 

L'autre division réunit des espèces dont les pieds de devant 
servent à la marche comme ceux de derrière; ils ont tous été 
contenus jusqu’à présent dans le sous-ordre des p'antigrades , 
que les règles auxquelles nous avons cru devoir nous assujétir, 
ne nous ont pas permis de conserver , et que nous avons déjà dé- membré en réunissant à nos carnassiers les gloutons, les blai- 
reaux, les ratons et les ours. rh 

_ Le nombre des espèces de cheiroptéres qu’on connoit, est bien plus grand que celui des espèces de l’autre division. La manière de vivre de ces animaux doit être cause de cette dif- ference: si les chauve-souris se cachent pendant le jour, on les voit au crépuscule voler avec d'autant plus de sécurité , qu'ils wont qu'un petit nombre d'ennemis capables de les at- teindre. Ce n’est pourtant que depuis assez pen de temps qu'on a mis quelque ordre entre les espèces qui composent cette famille. MM. Cuvier et Geoffroy s’en sont pour ainsi dire seuls 



D HISTOIRE NATURELLE. 31 

occupés; ainsi c’est à eux que l’on doit presque tout ce qu'on 
possède sur la distribution méthodique de ces animaux. M. 
Geoffroy vient récemment encore de les soumettre à un nouvel 
examen, ce qui l'a déjà conduit à la création de quelques genres; 
et comme ses travaux, qu'il continue sur cette famille „ne 
peuvent manquer d'éclairer ce qu'il peut y avoir encore @obs- 
cur, nous nous bornerons ici à faire connoitre exactement 
la structure des dents du trés-petit nombre de cheiropteres 
que nous possédons, sans entrer dans d’autres détails de clas- 
sification. ? ä 

La seconde division d’omnivores est assez peu nombreuse: 
la plupart des espèces qui la composent se retirent dans des 
canaux souterrains qu'elles creusent , et la taille du hérisson 
place cet animal à la tête de toutes ; mais celles qui se trouvent 
dans le catalogue des auteurs systématiques n’ont pas été étu- 
diées avec un soin égal, et nous sommes loin de posséder sur 
chacune des détails suffisans pour les soumettre aux règles de 
notre classification; et comme le petit nombre qu'il nous a été 
possible d'examiner forme déjà dix genres, il est à présumer 
que les espèces qui restent à étudier et à découvrir , donneront 
élles-mêmes naissance à plusieurs autres genres nouveaux. Si 
notre travail n’est pas aussi complet sur ce point que nous 
Faurions désiré, nous espérons du moins qu'il pourra étre 
de quelque utilité à ceux qui seront à portée de l’étendre. 

1° Les Garéorrrniques. ( PL III, fig. 1). 

Tous les naturalistes connoissent les nombreux rapports qui 
existent entre les derniers genres des quadrumanes et les chei- 
ropteres. Les uns ne semblent différer essentiellement des 
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autres que par les organes du mouvement, Ils se ressemblent 
surtout par les alimens dont ils se nourrissent, et par la 
structure et la situation des parties. génitales et des mamelles. 
C'est pourquoi les cheiropteres ont toujours été rangés dans 
la méthode naturelle à la suite des makis; mais il est un genre 
qui, sans étre cheiroptere ni quadrumane, semble avoir été 

formé pour réunir ces deux divisions: c’est le genre des galéo- 
pithèques. Les animaux qui le composent ont les organes de 
la génération et les mamelles des makis; mais ils n’ont point 
de pouce séparé et opposable aux autres doigts, tous ceux-ci 
sont silués parallèlement les uns par rapport aux autres, et 
n’excédent point en longueur ceux des animaux qui marchent : 

` aussi les galéopithèques ne volent-ils point à l'aide dune vé- 
ritable aile comme les chauve-souris ; et s'ils se soutiennent 
en l'air, ce n’est encore que par le moyen d’une membrane 
qui fait les fonctions d'un parachüte. | 

Ces considérations nous engagent à commencer par les 
galéopithèques la description des caractères génériques de nos 
omnivores. 

Ces singuliers animaux, qui viennent tous des Indes orien- 
tales, ont six incisives à la mâchoire inférieure : les quatre du 
milieu, qui sont couchées et dirigées en avant, sont dentées 
comme un peigne très-fin; les deux voisines des molaires on 
leurs dentelures plus grosses et en forme de scie. A la må- 
choire supérieure il n’y a que deux incisives très-écartées l’une 
de l'autre, ce qui fait que les quatre d’en-bas, dentées en 
peigne , n’ont point de dents qui leur soient opposées. Ces deux 
incisives supérieures précèdent immédiatement les fausses mo- laires, et se trouvent en opposition ayec les incisives, dentées en scie, de la machoire inférieure. 
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Il y a deux fausses molaires supérieures dentelées sur leurs 

bords. Les vraies molaires sont au nombre de cinq. La pre- 
miére ressemble un peu aux fausses molaires; mais elle a déjà 
une troisième racine qui supporte un Re: et qui lui 
donne une épaisseur dans laquelle on reconnoit déjà la forme 
des autres. “La dent qui vient après a trois pointes principal 
qui sont séparées entre elles par une profonde échancrure 
triangulaire; ces pointes, disposées en triangles, deux en dehors 
et une en dedans, sont-elles mêmes triangulaires. Les 
trois autres vraies molaires ressemblent entièrement à celle 
que nous venons de décriré; seulement on voit deux très- 
petites pointes fort aiguës et filiformes naitre a la base interne 
des deux pointes extérieures, et séparer ces deux pointes de 

celle qui fait la face interne de la dent. 
La mâchoire inférieure n’a proprement qu’une fausse mo- 

laire ; car la seconde a, comme la première vraie molaire 
den haut , une épaisseur et une forme dans Jesquelles on re-` 

connoit déjà les molaires véritables qui la suivent. Les vraies 

molaires sont donc aussi au nombre de cinq. La première 

ne diffère de la fausse qui la précède que par un talon avec 
trois petites pointes en triangle. Les quatre autres se res- 
semblent; elles ont la forme générale d’un triangle. Un des 

angles quifait la face externe de la dent, est marqué par un 

tubercule très-aigu , les deux autres à la tis; interne sont com- 

posées chacune de trois pointes égal t disposées erririangle: 

celles de ces pointes.gui se Leoudenea la partie antérieure et a la 
partie postérieure de la dent sont tres-petites; de sorte qu’avec 
quelque attention on retrouve-dans.ces molaires la forme des 

supérieures; mais les unes comme les autres sont très-difl- 

ciles à décrire à cause de la complication de leurs formes. Au 

La 
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reste toutes ces pointes, tous ces tubercules et tous ces creux 

s'effacent graduellement avec låge : on ne retrouye plus dans 

ces dents, quand l’animal est vieux, que leur forme générale 

et quelques indices de leurs formes particulières, suffisantes 

cependant pour les faire reconnoitre lorsqu'on a quelques 

habitudes dans ces sortes de matières. > 

Les galéopithèques ont cing doigts très-longs à chaque pied : 
les internes sont plus courts que les’ autres ; leurs ongles sont 
très-crochus et remarquables par leur grande largeur com- 
parée à leur peu d'épaisseur. Leur parachite est formé d’une 
membrane qui naît aux côtés du cou, passe entre les doigts, 
réunit les extrémités antérieures et postérieures , et embrasse 
la queue, du moins en partie. “ 

Les oreilles sont courtes et arrondies : les narines ne dé- 
passent pas l'extrémité du museau; La langue est couverte 
de papilles rudes, et nous ignorons la structure de l'œil. 

2 Les Cuavye-sounis, ( Pl. MI, fig. 2 ). 

Par les derniers travaux de M. Geoffroy, les chauve-souris 
se trouvent partagées en six divisions, fondées principalement 
sur les rapports qui existent entre le nombre et la disposition 
relative des incisives des mâchoires supérieures et inférieures, 
1.° Les vespertilions. 2.° Les rhinolophes, 3.° Les phyllostomes. 
4? Les noctilions. 5° Les nyctères. 6.° Les molossus. 

Nous possédons onze espèces de vespertilions, trois ou quatre 
de rhinolophes ; une de noctilions, etim e de molossus : les 
espèces des deux autres genres ne nou$sont connues que par ce 
que les naturalistes en ont fait connoitre; aussi tout ce que 
nous dirons sur les cheiropières, ne se rapportera qu’à ceux 
qui sont en notre possession. es 
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Toutes nos chauve-souris sans exception ont les vraies mo- 
laires en même nombre et de même forme; mais le nombre 
des fausses molaires est très-variable dans les espèces d’une 
même division. r 

A la måchoire supérieure 1 lédiraies molaires sont au nombre 
de trois, et il en est de même de celles de la mâchoire infé- 
rieure; et ces dents, pour la forme, ont la plus grande res- 
semblance avec les analogues des musaraignes, des mygales 
et des taupes qui, comme on le verra, ont été faites sur un 
modele commun. | 

Les deux premières vraies molaires supérieures se ressem- 
blent; leur forme générale présente deux petits triangles po- 
sés sur une base aussi triangulaire, Lorsqu'on les considère 
en détail, on voit à la face externe de chaque dent trois petites 
pointes qui correspondent a quatre angles des petits triangles, 
la pointe du milieu servant à deux ; au centre de la dent sont 
deux autres pointes séparées par le vide que laissent entre 
eux les deux triangles ; enfin la face la plus interne de ces dents 
présente une autre pointe tuberculeuse , beaucoup plus basse 
que celles dont il vient d’être question , et qui termine la base 
sur laquelle les deux petits triangles sont appuyés; la dernière 
de ces molaires supérieures est mince, placée transyersalement 
dans la mâchoire, et Rte pointes principales sur la même 

_ ligne, avec une iis petite a sa face postérieure et au pied de 
la pointe du milieu. 

Les molaires inférieures, considérées d’une manière géné- 
rale, présentent deux triangles réunis par un de leurs angles; 
examinées plus en détail , elles présentent cinq tubercules, trois 
à la face interne et date a la face externe : ces litharedtes 
marquent chacun des angles de ces triangles, seulement les 

5* 
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deux angles par lesquels ils sont réunis, ne sont marqués que 
par un seul tubercule. : 

Ces trois vraies molaires inférieures ne different l’une de 
Pautre ni pour la grandeur, ni pour la forme, si ce n’est que 
le triangle postérieur de la dernière est un peu plus petit que 
les autres. ai itis ty Aie = 

On sait que les vespertilious ont quatre incisives supérieures 
séparées par paires, et six inférieures réunies et crénelées; 
les espèces auxquelles on donne le nom-de noctule, de bar- 
bastelle, de caroline, et le murin des T'erres- Australes , ont 
une fausse molaire à la mâchoire supérieure et deux à l'infé- 
rieure. i | Breil <5 

Une autre vespertilion de lIle-de-Bourbon et armatus de 
M. Geoffroy ont deux fausses molaires en haut, la première 
en rudiment et placée à la base de la canine en: dedans de. 
la mâchoire, et deux semblables dents en bas. 

Les vespertilions, murinus , emarginatus, barbastellus , 
pictus et serotinus ont trois fausses molaires à Pune et à l’autre 
machoire. fi tion saith 
Les rhinolophes, qui ont deux incisives supérieures isolées 

Lrés-petites, et quatre inférieures rapprochées et dentelées ont, 
dans les espèces que nous possédons, une fausse molaire à la machoire den haut, et deux à celle den bas. | 

Le noctilio leporinus, la seule espèce de cette division 
que nous possédions, a, comme on sait, deux incisives in- férieures trés-serrées par la base des canines » et 
rieures réunies, dont les deux moyennes ont la 
nines, et sont quatre fois plus grandes que les 
qui semblent n’exister qu'en rudiment, nn Lu 
Les fausses molaires sont au nombre total de six, une re 

quatre supé- 
forme de ca- 
deux autres 
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chaque côté de la mâchoire supérieure, et deux de chaque 
côté de la mâchoire inférieure. 

Les molossus, qui ont quatre incisivesinférieures serrées par 
je canines, de manière que les moyennes recouvrent les la- 
térales , et deux supérieures crochues, semblables aux analogues 
des musaraignes, ont le même nombre de fausses molaires 
que la division précédente, et ces dents sont distribuées de 
même. 

Toutes les chauve-souris dont nous possédons le squelette 
entier, ont cinq doigts à toutes les pattes. Ceux des pattes 
postérieures sont presque d’égale longueur : aux pattés anté- 
rieures, le pouce seul est court et onguiculé ; les autres doigts 
par Le allongement soutiennent la membrane qui les réunit 
et qui forme l'aile. 

Au reste nous renvoyons pour tout ce qui regarde plus | 
particulièrement ces animaux aux différens Mémoires de M. 
Geoffroy (1). 

3. Les ROUSSETTES. ( PL IIT, fig. 3 ). 

_ Ces animaux, qui ont les plus grands rapports avec les 
chauve-souris par leurs organes du mouvement et par ceux de 
la génération, n’en ont aucun par la structure de leurs dents, 
qui est extrêmement simple. A cet égard, ils forment un 
groupe trés-distinct de tous les autres omnivores; aussi se 
nourrissent-ils presque exclusivement de fruits. 

Leurs incisives de forme conique sont au nombre de quatre 
à chaque mâchoire , et les canines, bien caractérisées par leur 

F 
(1) Voyez les Annales du Muséum.: 
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: forme, ont une force assez grande. La mâchoire inférieure 

comme la supérieure n’a qu'une fausse molaire de chaque 

côté. Les vraies molaires sont au nombre de cing en bas et de 

quatre en haut. Toutes ces dents se ressemblent , excepté les 

quatre postérieures qui sont tres-pelites, et dont la surface 
de la couronne est aplatie et légèrement inégale. Les autres 
sont toutes a une seule pointe, et, vues de l'extérieur , elles 
ressemblent à des canines; mais à l’intérieur, elles montrent 
une couronne épaisse, traversée dans le sens de la longueur 
des machoires par un sillon assez marqué, partageant la 
partie antérieure de la dent , qui est la plus élevée, en deux 
tubercules qui descendent suivant une ligne oblique jusqu’à 
la partie postérieure. Les premières de ces molaires sont celles 
qui ressemblent le plus à des canines; les autres ont leurs tu- 
bercules d'autant plus émoussés, qu’elles se rapprochent le 
plus du fond de la mâchoire. L'âge et l'usage émoussent tou- 
jours davantage ces dents; de sorte que dans les vieux indi- 
vidus leur couronne ne présente plus qu'une surface aplatie 
plus ou moins irrégulière, es Hire. 

Les ailes des roussettes se distinguent, comme on sait, de 
celles des chauve-souris en ce que index a une phalange de 
plus, et qu’il est armé d’un ongle. Leur museau ressemble 
assez à celui du chien. Leur langue est extrémement rude 
et leurs oreilles courtes et pointues. Nous ignorons la struc- 
ture de leurs yeux. Elles se montrent de préférence auscré- 
puscule du soir , comme les chauve-souris. 

4° Les Tavres. ( PI. III, fig. 4). 

-y 
Nous ne possédons qu'une seule espèce de taupe, la taupe | 
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commune; elle a six incisives tranchantes à la mâchoire supé- 
rieure, et huit a l’inférieure. Les canines se caractérisent bien 
par leur forme; mais elles sont beaucoup plus grandes à la 
mâchoire supérieurequ’à l’inférieure: celles-ci même ne sortent 
pas en dehors comme dans les vrais carnassiers; mais elles 
sont en dedans des canines supérieures. Il y a quatre fausses 
molaires à la mâchoire d'en haut : les trois premières sont 
égale grandeur; la dernière les surpasse du double. 

Les molaires sont au nombre de trois. Considérées d’une 
manière générale, on voit qu’elles ont été formées sur le 
même modèle ; mais elles diffèrent par quelques modifications. 
Leur contour extérieur a la forme d’un triangle : la première 
a trois tubercules , un à chaque angle, le postérieur est. le 
plus grand, l'antérieur vient apres, et l'interne est très-petit. 
A la seconde, le tubercule antérieur et le postérieur rentrent 
à-peu-près au milieu de la dent; et trois petites pointes, qui 
naissent a la face externe de cette dent, forment deux triangles 
avec les deux grands tubercules qui sont réellement contenus 
dans le grand triangle terminé au dedans de la mâchoire par 
un tubercule analogue au troisième de la molaire précédente. 
On retrouve la même forme dans la dernière de ces dents, 
qui ne diffère de celle que nous venons de décrire que par la ` 
grandeur de moitié plus petite. 
À la mächoire inférieure, il y a trois fansses molaires de 

chaque côté qui se ressemblent, et trois vraies molaires qui 
ont également la même forme entre elles: cing tubercules 
les composent , trois à l'extrémité antérieure formant un 
triangle, et deux à l'extrémité postérieure , un à la face in- 
terne et l’autre à Pexterne. Le tubercule externe de la partie 
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antérieure" est toujours le plus grand, et la dernière de ces 

dents est la plus petite. | 
On verra que les organes dela mastication sont chez les 
taupes beaucoup plus carnassiers que chez les hérissons : aussi 
leurs machoires sont-elles articulées d’une manière analogue à 
celles des mammiferes qui vivent exclusivement de chair. 

On sait que ces animaux ont cing doigts à chaque pied, et 
que les extrémités antérieures ont une structure qui les rend 
particulièrement propres à fouir; elles sont excessivement 
courtes: Les doigts sont cachés dans la peau et armés d'ongles 
tres-forts. Les pattes de derrière ont les doigts externes plus 
courts que ceux du milieu. Le nez est en forme de boutoir; 
la langue est douce, et les yeux si petits, qu'il n’a point encore 
élé possible d’en reconnoitre la structure. Les oreilles très- 
parfaites, quant aux parties internes, n’ont point de conque 
extérieure. Les organes de la génération sont accompagnés , 
comme dans quelques autres genres, de glandes particulières. 
La verge se dirige en arrière , et dans la femelle Ja vulve est 
séparée de lurétre. 7 

5.° Les Mosanatcnes. ( PL TIL, fig. 5 ). 

La musaraigne qui a servi de type au genre qui porte son nom est remarquable par les deux incisives qui terminent cha- cune de ses machoires; elles sont longues et crochues , surtout celles de la mâchoire supérieur 
prendroit pour des canines. El] 
que celles des rongeurs, ce q 
hérissons. Derrière les incisiy 

e, et sans leur position, on les 
es sont dans le même rapport 

ui rapproche ces animaux des 
es Supérieures, on voit trois pe- Utes dents à une seule Pointe, qui ressemblent à de fausses 
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molaires, et qui remplissent tout l'intervalle entre ces incisives 
et les molaires véritables, Celles-ci sont au nombre de quatre: 
la premiére ressemble par sa face externe, qui est ‘trés-sail- 
lante, à la carnassière supérieure des chats; mais cette dent 
s'épaissit à sa base, à la face interne, de manière à offrir dans 
cette partie de la couronne ‘une petite surface. plate qui fait 
qu'en même temps qu’elle coupe par sa face: extêrhe, elle peut 
broyer-par son. côté interne. La seconde etila: troisième se 
ressemblent pour la forme et pour la grandear : leur contour 
présente un carré; on voit sur la couronne, du côté ‘externe , 
deux petits triangles dont langle le plus aigu regarde en de- 
dans de la machoire. i 
: «Au côté interne et au pied de ces petits triangles, sont deux 
petits tubercules qui remplissent le reste de Pépaisseur de la 
dent: celui qui est à la face postérieure est ordinairement plus 
grand que lautre et plus aigu. La dernière de ces molaires est 
dun tiers plus petite que celles dont nous venons de parler. 
Sa forme générale est triangulaire, et sa couronne est garnie 
de petits tubercules, HE: 6 Siete S 

A la mâchoire inférieure, après les deux incisives crochues, 
sont deux petites dents à une seule pointe , et analogues pour 
la forme aux fausses molaires. Viennent ensuite trois vraies 
molaires qui ont. une structure semblable, et qui ne different 
que par la grandeur. La dernière est plus petite que les deux. 
autres , et celles-ci sont égales. Ces dents ressemblent a celles 
du ‘hérisson, La partie antérieure est composée de trois 
tubercules qui. forment entre eux un triangle dont un des 
angles est dirigé en dehors de la mâchoire : le tubercule 
qui forme cet angle est le plus grand des trois. La partie pos- 
térieure présente deux tubercules : un à la face interne et 

12, 
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l'autre à la face externe; c'est celui-ci qui est le plus élevé. 

Les fausses molaires ne laissent point de vide entre les inci- 
sives et les vrajes molaires. | 

La maniere dont les mâchoires de ces animaux sarticulent 

entre elles est fort singulière, et nous ne croyons pas qu'elle 
ait jamais été décrite. 

Dans tous les autres animaux, cette articulation se fait par 
une seule facelte articulaire; et en en imaginant plusieurs, on 
seroit toujours conduit à les placer sur le même axe; car il 
semble que la mâchoire ne pourroit s'ouvrir si ces facettes 
étoient sur des axes différens. Cependant la mâchoire inférieure 
des musaraignes a deux facettes articulaires ‚lune en dessus et 
Tautre en dessous du condyle, et ces deux facettes trouvent 
dans la mâchoire opposée des facettes qui les reçoivent. 

C'est surtout sur la musaraigne d’eau que cette singulière 
articulation s'observe bien : ce n’est point ici le lieu Qen dé- 
velopper le mécanisme ; nòus chercherons à en donner lex- 
plication lorsque nous décrirons l'appareil musculaire que 
la nature a employé pour remédier aux obstacles qu'une 
pareille structure mettoit à l'ouverture de la bouche. 

Les musaraignes ont cinq doigts à tous les pieds ; les ex- 
ternes sont les plus courts, et les ongles dont ils sont armés 
sont propres à fouir. Le nez est en forme de boutoir, et dé passe 
conséquemment les machoires; la langue est douce; les oreilles 
sont pelites et arrondies , et les yeux si petits, qu’on n’a point 
encore pu en reconnoitre la structure. Ces animaux n’ont 
sa de scrotum , et l’orifice du prépuce est placé au-deyant 
e l'anus. 
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6° Les Scarorrs. (Pl. III, fig. 6). 

Jusqu'à ces derniers temps , les auteurs systématiques avoient 
réunis aux musaraignes un pelit animal des pays septentrio- 
Baux, remarquable par l'odeur de muse qu'il répand. Il est 
connu en Suède sous le nom de desman que les naturalistes 
françois ont adopté; c’est le sorex moschatus de Linnæus. M. 
Cuvier en a fait un genre nouveau sous le nom de scalope. 

Nous ne possédons que la mâchoire supérieure du desman; 
elle est terminée en avant par deux incisives dont la grosseur 
semble démésurée pour un si petit animal ; elles sont trian- 
gulaires et fort aiguës. Deux petites dents à une seule pointe 
et une seule racine qui doivent à peine paroitre hors des gen- 
sives, viennent immédiatement apres les incisives. On voit 
ensuite quatre fausses molaires qui sont suivies de quatre vraies. 

Toutes ces fausses molaires ont deux racines. La première 
vraie molaire est située obliquement dans la mâchoire: elle 
n'a qu'une seule pointe un peu tranchante à la face externe, 
et un tres-petit tubercule à la base de celle-ci du côté interne, 
La seconde présente à sa facé externe, comme celle des taupes 
et des musaraignes, deux petits triangles formés par trois 
tubercules dont le plus grand est interne; ces deux triangles 
sont séparés par un sillon assez profond qui correspond aux 
trois petits tubercules par lesquels la face arrondie de cette 
dent, qui regarde le dedans de la mâchoire, est circonscrite: 
de ces trois derniers tubercules ; le dernier est le plus grand, 
Les deux dernières vraies molaires ressemblent à celle que 
nous venons de décrire ; seulement la troisième est un peu plus - 
petite, et la dernière n’a que la moitié dela grandeur de celle-ci. 

6 * 
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On voit que ces molaires ont été formées sur le même mo- 
dele que celles des genres précédens, et nous les retrouve- 
rons encore par la suite. | 
Comme nous ne possédons point actuellement la mâchoire 

inférieure du desman, nous nous bornerons à dire, d'après 
M. Cuvier, que cette mächoire ressemble pour les dents à 
celle de la musaraigne et de la taupe ; seulement les quatre 
incisives qui la terminent ne se ressemblent point : les deux 
moyennes sont très -petites , et les deux latérales sont ana- 
logues à celles de la mâchoire supérieure. | 

Ee desman a cinq doigts à tous les pieds, et ceux de der~ 
rière sont réunis par une membrane: les ongles sont fouis- ~ 
seurs. Le nez est tres-allongé et forme une sorte de petite 
trompe. L'oreille n’a pas de conque externe, et les autres sens 
n'ont point été décrits. 

i 
7° Les Hérissoxs. ( Pl. TIL, fig. 7): 

Les naturalistes connoissent trois ou quatre espèces de hé~ 
rissons; mais nous n’en possédons que deux : le hérisson com- mun et le hérisson à longues oreilles ; etce n’est que @ ces deux espèces que nous décrivons les 
établissons le caractère de ce genre. : ah 

Ces animaux ont à l'extrémité de chacune des deux må- ` choires deux dents incisives de forme semblable à celles des canines, et qui, par leur position, paroissent servir à P comme les incisives aux ron geurs: 
rieure sont très-écartées Pune del’ 

‘inférieure sont rapprochées. 
de la machoire den haut, vie 

après 
dents, et que nous 

animal ; 
celles de la mâchoire supé- 
autre; celles de la machoire 

Derrière ces premieres incisives 
nnent de chaque côté deux petites 
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dents à une seule racine qui ont la forme de fausses molaires; 
mais elles sont encore implantées dans l'os incisif. Immédia- 

tement après sont les canines : elles ne se mu de celles 
qui les précèdent que par lèur position. : 2 

Deux fausses molaires suivent les canines:la pnisièré t ne dite 
fère des petites incisives que par ses deux racines; la seconde; 
quia également deux racines,a de plus un petit tuberculeà la base 
interne datubercule principal. Les vraies molaires sont aunom- 

bre de quatre; la première a trois tubercules, un à la face exter ne! 
grand, aigu et tranchant; les deux autres, à la face interne „plus 
petits. La seconde et la troisième ont une structure saiblitélf 
seulement lavant-dernière est la plus petite : elles ont toutes 

deux quatre tubercules à-peu-près de la méine grandeur , et 
disposés de manière à former un carré. La dernière est mince, 
Située obliquement dans la : mâchoire : elle ressemble beau- 
coup à une fausse molaire. 

A la mächoire inférieure; trois. petites dents pointues et à 
une seule racine suivent les de oat incisives dont nous 

avons: parlé'plus haut. Aucune d'elles n’a le caractère de ta- 

nine: À leur suite vient une premiere molaire qui a deux 

pointes principales à sa surface externe, et un, petit tuber- 

cule à la face interne de la pointe postérieure, La seconde et 
la troisième , égales'-entre elles), ont. leur. partie. antérieure 
composée de trois tubercules disposés en triangle, et leur 
partie postérieure de deux, l’un à la face interne, l'autre à 

lexterne : ces deux parties sont séparées par un sillon pro- 

fond. La dernière, qui est la quatrième, a d’abord en avant 
une petite surface plane dominée emarriere par ùn tubercule 

qui se bifurque légèrement à son: extrémité. Toutes ces dents 

se Suivent sans laisser d’intervalles vides entre elles. 
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Les machoires des hérissons ne sarticulent pas comme 

celles des carnassiers: la cavité glénoide n'existe plus réellement 

chez ces omnivores; elle s'est transformée en une surface 
plane, ce qui concourt, avec la disposition et la forme des pre- 
mières incisives, à donner aux hérissons la faculté des rongeurs; 

aussi le condyle est-il beaucoup plus élévé que la ligne des 
molaires. | 

Ces animaux ont cinq doigts à tous les pieds. On connoit 
la faculté qu'ils ont de se former en boule et de s’envelopper de 
leurs piquans. Leur museau a un peu la forme d'un boutoir, et 
les bordsdes narines sont frangés. Les oreilles sont arrondies et 
d’une grandeur moyenne : la langue est douce; mais la forme 
de la pupille ne nous est point connue. 

Suivant Daubenton , le hérisson a dix mamelons, cing de 
chaque côté, deux sur le ventre et trois sur la poitrine. I n’a 
point de scrotum. 

8. Les Tenrecs. (PL III, fig. 8). 

Le tenrec et le tendrac de Buffon, qui ont été séparés à 
juste titre des hérissons de Linnæus, sont les denx seules 
espèces qui jusqu’à présent composent le genre seliger de 
M. Cuvier. - | 

Nous possédons les squelettes de ces deux animaux ; mais 
ils nous offrent des différences dans les dents qui nous con- 
duiroient à les diviser en deux sous-genres, si nous n’étions 
portés à attribuer ces différences àP age. En effet, le premier 
provient d'un individu tres-adulte, et le second d'un individu très-jeune. Ces différences, au reste, ne sont pas considérables : 
elles n’existent réellement que dans le nombre des incisives 
supérieures; car avec quelque attention on voit que le même 
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type a servi à la formation des molaires de ces deux espèces. 
Néanmoins , à cause des doutes qui peuvent rester jusqu’à ce 
qu’on ait fait de plus amples observations sur ces animaux , 
nous aurons Soin de décrire séparément les dents de l’un et 
de l'autre. 

Le tenrec, setiger ecaudatus , a quatre incisives supérieures 

crochnes, et six inférieures tranchantes et lobées latéralement. 
Le nombre des canines est de quatre: elles sont semblables 
pour la grandeur et pour la forme à celles des carnassiers de 
la même taille. A la mâchoire supérieure il n’y a qu’une fausse 
molaire et cinq molaires véritables. La première de celles-ci 
est très-saillante, n’a qu’une pomte et un petit tubercule à la 
base de sa face interne: il y a de plus une échancrure à la 
partie postérieure qui, dans lejeune âge, pourroit bien n’étre 
quan tubercule. Les trois molaires qui viennent ensuite ont 
la forme d’un triangle dont l'angle le plus aigu regarderoit 
l'intérieur de la mâchoire , et elles ont une échancrure à leur 
face externe, qui est formée par deux tubercules : la dernière 
de ces dents est mince et placée transversalement dans la ma- 
choire; elle a une échancrure à sa face antérieure, et une 
à sa face postérieure. 
A Ja mâchoire inférieure, il n’y a également qu’une fausse 

molaire et cinq molaires véritables, La première de celles-ci 
ressemble à analogue supérieure. Les quatre suivantes sont de 
la même forme et de la même grosseur entre elles. Elles res- 
semblent à un triangle dont un des angles seroit au-dchors, 
et elles ont de plus un talon à leur face postérieure, qui est en 
opposition avec langle interne des molaires supérieures ; chacun 
de ces angles est terminé sur la couronne par un tubercule, 

et langle externe s’engrène dans les intervalles que laissent 
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entre elles les faces antérieures et les faces postérieures des 

molaires d’en haut , ce qui sembleroit donner à ces dents quel- 

que peu de la faculté tranchante des, molaires carnassieres. 

Le tendrac ‚setiger setosus , a, comme le précédent, quatre 
incisives crochues à la machoire supérieure; mais il en a.de 

plus deux autres tranchantes, et si petites, qu'elles doivent a 
peine sortir des gensives : je. suppose qu’elles tombent avec 
Tage. Elles sont situées entre les’ premières, incisives et les ca- 
nines, Celles-ci sont au nombre de quatre, et ressemblent 

entièrement aux incisives crochueés." Entre les canines ‘et les 
vraies molaires on voit! aux deux mâchoires june petite dent- 

crochue semblable à celles, dont nous, venons: de parler ; qui | 
me paroit être l’analogue des, fausses molaires de l’espéce pré- 

cédente, d'autant plus qu'elles sont aussi séparées par, un ,in- 
tervalle vide de celles qui les précèdent et de celles qui les 
suivent. à 

Les vraies molaires supérieures .sont au nombre de cing : 
les deux premieres sont presque semblables aux fausses mo- 
laires denos carnassiers par leur aplatissemient et leurs poin Les. 
Les trois autres présentent, comme. dans le tenrec, la forme 
d'un triangle dont un des angles regarde l'intérieur de la må- 
choire ; et dont la; face externe, a deux petits lobes qui font 
paroître à cet endroit une petite échancrure. | 

La mâchoire inférieure a aussi cing molaires : la première 
est fort écartée des autres; mais d'abord elles ressemblent toutes 
à la première vraie molaire supérieure, comme elles sont 
minces , à une. pointe principale et. deux. petites ‘latérales, 
Cependant en y regardant avec attention, on voit à la face it 
terne une saillie pointue qui est évidemment analogue aux tu- 
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bercules qui épaississent les mêmes dents chez l'espèce sans queue. | 

Ces animaux ont cinq doigts à tous les pieds: l'interne et l'externe sont les plus courts; ils sont armés d'ongles. fouis- seurs. La conque externe de l'oreille est petite ; on n’a point 
de plus grands détails sur leurs autres sens. 

Genre Cunysoctore. ( Pl. IIT, fig. 9. ) 

La taupe dorée forme à elle seule le genre chrysoclore ; Linnæus la joignit à la taupe commune, de laquelle elle se rapproche sans doute par la singulière Structure de ses extré- 
mités antérieures, et surtout par Son genre de vie; mais elle s'en éloigne considérablement par la structure de' ses dents. 

Sa mâchoire supérieure a deux incisives fortes et aiguës; 
celle d'en bas en a deux semblables à celles-ci, et qui leur correspondent ; mais elles sont séparées par deux autres trés-petites qui ne paroissent étre d'aucune utilité à Pani- mal , ce qui fait en tout quatre incisives à la machoire infé- 
rieure. eus 

Les molaires supérieures à une seule pointe, que l’on con- sidérera , si l'on veut, comme de fausses molaires , sont au 
nombre de trois, à moins qu'on ne veuille prendre celle qui est la plus voisine des incisives Pour une canine, dont elle n’a pas la forme; dans ce dernier cas, elles se réduiroient à deux. 
On compte ensuite six vraies molaires, toutes séparées les unes des autres par un intervalle égal à l'épaisseur des molaires in- 
férieures; leur forme, excepté la dernière, est triangulaire: un 
tubercule naît à chaqne angle, et l'angle le plus aigu est en 

12: mae : 7 

i 
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dedans ‘de la mâchoire; puis un quatrième tubercule nait à la 

base de cet angle. La dernière ne présente qu’une lame mince; 

légèrement échancrée. Bis. + 

La mâchoire inférieure a aussi trois fausses molaires , ou 

seulement deux et une canine. Les vraies molaires sont au 

nombre de cinq : leur forme est la même que celle d’en haut, 

excepté qu’elles sont plus minces. L’angle le plus aigu est en 

dehors de la, mâchoire, et les deux tubercules qui se trouvent 

aux deux angles de la face interne, ne sont séparés que par une 

échancrure légère. La dernière de ces molaires, beaucoup plus 

petite que les autres, a néanmoins la même forme. Ces dents 

sont séparées les unesfdes autres, comme celles de la machoire 

_ opposée. C’est entre l'intervalle des dents d'une mâchoire que 
s'introduisent les dents de l’autre mâchoire, de sorte que ce 
mammuifère est peut-être le seul dont les dents soient opposées 
face à face comme les siennes, c’est-à-dire par leurs faces an- 
térieures et postérieures. bc 

- Les chrysoclores n’ont que trois doigts aux pieds de deyant ; 
et l'externe, enveloppé tout entier dans un ongle fouisseur ; 
est d’une grosseur monstrueuse ; les pieds de derrière en ont 
cing , et l'extérieur est le plus court. L’oreille n’a point de 
conque externe , et l’on ne connoit point la structure des autres 
sens de cet animal, ni celle de ses organes de la génération. 

LI 

Ae 

Genre Kivxasovus. ( PL TIT, fig. 10.) 

Le singulier animal qui constitue ce genre, le Poto, dont 
on a déjà possédé en Europe à notre connoissance cinq ou 
six individus, est encore complètement inconnu quant à ses 
organes essentiels. Aussi n'est-ce qu'avec un sentiment de 
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doute que nous le placons parmi nos omnivores. Jusqu’a pré- 

sent il avoit été réuni aux plantigrades, et nous ne l'avons 

séparé des autres genres. de ce sous-ordre, que nous avons 

joints à nos carnassiers, qu’à cause des clavicules dont il 

est pourvu. Nous ignorons absolument s'il est carnassier par 

les intestins comme il l’est par les dents, et ce n’est qu'après 
de nouvelles observations qu'on pourra décider qu’elle est Ja 

véritable place qu'il doit occuper dans la méthode naturelle, 
La tête du poto que nous possédons, et c’est la seule partie 

de cet animal qui soit dans la collection du Muséum, appar- 

tenoit à un individu très-adulte , à en juger d’après les sutures 

qui sont généralement détruites, et d’après les dents dont la 

figure primitive de la couronne a été tout-à-fait effacée par 

l'usure. Les incisives et les canines sont entierement semblables, 

pour le nombre et pour la forme, à celles de nos véritables 

carnassiers. Quant aux molaires, on voit que les fausses 
sont au nombre de deux de chaque côté des deux må- 

choires, et les véritables au nombre de trois. Les premières 

n’ont rien de particulier, et les secondes, dont la forme est 

effacée comme nous l'avons dit, semblent annoncer par les 

plis de leur surface interne et externe que la figure de leur 

couronne avoit quelques rapports avec celle des arr ou 

des phalangers: 

La marchede cet animal est He et sa queue est pre- 

nante ; ses doigts libres sont au nombre de cinq à chaque patte, 

avec des ongles fouisseurs. La pupille paroit être destinée à voir 

la nuit. La langue est très-longue et tres-douce ; les oreilles sont 
petites et arrondies : les narines au bout du, museau, les or- 

ganes de la génération nous sont inconnus, et les mares, sont 

placées entre les jambes de derrière. ~ ansmals te 
ae 



Sa ANNALES DU MUSEUM 

SUITE DES PLANTES 
DU COROLLAIRE DE TOURNEFORT, 

PAR M. DESFONTAINES. 
! 

Pyrus PARVIFLORA. ( Poirier à petites fleurs ). Tab. 4. 

P. foliis ovatis , Subtus incanis, integerrimis ; pedunculis 
unifloris, corymbosis , terminalibus ; fructu parvo rotundo, 
— Pyra sylvestris cretica. C. Baun: Pin. 439. — P. sylves~ 
tris cretica , folio oblongo. Tourwer. Cor. Inst. 43. — Vélins 
du Miséum. 

Cette espèce de Poirier ne se trouve point dans les her- biers du Muséum , et Tournefort ne l’a point décrite dans ses 
manuscrits; ainsi je ne puis en parler que d’après le dessin d'Aubriet, La description que j'en donne est fort incomplète ; mais elle suffira du moins pour la distinguer des autres es- pèces du même genre qui nous sont connues. 

Feuilles alternes, ovales , non dentées , pétiolées , blanches en dessous, larges de six à huit lignes, sur une longueur à- 
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peu-près double. Pétiole trois ou quatre fois plus court que 
la feuille. 

Fleurs petites, soutenues chacune sur un pédicelle grêle, 
long de huit à douze lignes, disposées en sox yrabes à à l'ex- 
trémité des rameaux. 

Calice persistant; cing divisions ovales „aiguës. 
Corolle rose, large de trois à quatre lignes, attachée au 

collet du calice. AS. pue horizontaux, arrondis ‘au 
sommet. 

Fruit Che: de la grosseur done cerise, couronné par 
le calice. ° 

. CrATÆGUS CRETICA. ( pues du mont gen” Tab, 5. 

C. foliis circinatis RER dentatis, apice truncatis 3 : flori- 
busracemosis, petalis ellipticis ; germine tomentoso—Pyrus . 
cretica; foliis subrotundis, emarginatis , mucronatis , subtus 
lanatis; floribus racemosis ; petalis lanceolatis ; germinibus 
calicinisque segmentis lanato-tomentosis. Win. Spec. 2: 
p- 1015. — Cerasus Idea Alpin. Exotp.3, Tab.2. — Mes- 
pylus cretica, folio circinato et quasi cordiformi. Tourner. 
Cor. Inst. 43. — Vélins du Muséum. : 

Arbrisseau rameux de deux ou trois. pieds de hauteur, 
revêtu d'une écorce grise tirant sur le ag i et ressemblant 
au Cratægus amelanchier. 

Feuilles alternes, presque rondes, n et souvent 
échancrées au sommet avec une petite dent intermédiaire , 
larges de huit à dix lignes, d’un vert gai en dessus, blanches 
el cotonnenuses en dessous lorsqu'elles sont nouvelles dé- 
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veloppées ; ensuite glabres dans un âge plus avancé. Pétiole 
grêle , moitié plus court que la feuille. 

Fleurs disposées en petites grappes à l'extrémité des jeunes 
rameaux; pédicelles ‘accompagnés chacun d’une bractée li- 
néaire qui tombe très-promptement. | 

Calice cotonneux , persistant, à cinq divisions ovales; aiguës. 
Corolle composée de cinq pétales blancs, elliptiques , obtus , 

long de cinq lignes, sur deux de large. > : > asthe 
Etamines nombreuses attachées au collet du calice: Filets 

grèles ; plus courts que les pétales. : 
Ci styles courts. | 
Baie ronde de la grosseur d’un pois, tronquée et coton- 

neuse au. Sommet, rouge avant la maturité, ensuite noire ; 
partagee en cing loges renfermant chacune une ou deux 
pépins. : i} 

Cet arbrisseau a beaucoup d’affinité avec le Cratægus ame- 
lanchier, dont il n’est même peut-être qu’une variété, Il: s’en 
distingue par ses feuilles plus arrondies, tronquées et sou- 
vent échancrées au sommet, par lés dents qui sont plus sail- 
lantes , enfin par ses pétales une fois plus larges. Tournefort 
dit qu'il croit sur le» mont. Ida dans les fentes des rochers. 

Pa: dans mon herbier une variété de cette espece à feuilles 
oblongues, Pos il SE 

WE 
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- Rous sancrvs. ( Ronce de Palestine ). Tab. gr 

R. foliis ternatis  simplicibusque , subtus tomentosis ; caule 
petiolisque recurvis. Scunes. Dec. 15, Tab. 8. — Win Spec. 
2, p. 1083. — R' creticus triphyllus , iai prés en: 
Cor. 42. — Vélins du Muséum. 

Tournefort dit dans-son manuscrit que cette Ronce vient 
naturellement sur le mont Ida, à Kendro.et dans les envi- 
rons. Il soupçonne que c'est À vrai Rubus idœus de Diosco- 
ride, et il assure qu'il n’a jamais rencontré dans toute l'ile 
de Cline aucun individu- de Frùmboisier, Rubus ideus, 
Lin., ni aucune espéce de Vitis idea. 
b Figes ligneuses’, angulenses , pubescentes et d’une couleur 

cendrée lorsqu elles sont ‘jeunes , longues dé trois’ à quatre 
pieds, garnies d’ aiguillons “rougeatres à à ‘la base , jaunes dans 
le‘reste de leur teh its: ; C = et recourbés 
eri crochet. | 

Feuilles” dlreènes. porlées: sur un spétiole: épineux ; les supé- 
rieures simples, les inférieures composées de trois folioles 
ovales-renvérsées, | ‘quelquefois rondes , inégalement dentées 
en scie, terminées le plus ordinairement par une petite pointe, 
Maüèhes, pubescentés en ‘dessous, et at de La 
poils sur Pune et l’autre surface. © 
Fleurs terminales comme dans la Renee des haies Ponte. 

nues au nombre Aune à trois, sur” nad ei courts et 
eolaire igas de 

” Galice persistant, pia fase pere (PEER, à RARE di> 
visions ovales, concaves, réfléchies. © ` 
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Corolle. Cinq pétales roses, ouverts, elliptiques, obtus, 

terminés inférieurement par un petit onglet, Sheree avec 
les divisions du calice. 

Etamines nombreuses, adhérentes au saline, Anthéres rous- 
satres, 

Le fruit est inconnu. Tournefort dit qu'il avorte Io plas 
communément, et il ne l’a point décrit dans son manuscrit. 

Laruyavs Pureureus. ( Gesse pourpre). Tab. 7. 

L. caule petiolisque alatis ; foliis imis simplicibus; supe- 
rioribus pinnatis; pedunculis. folio brevioribus , unifloris ; 
flore maximo. — Clymenum græcum , flore maximo singu- 
‘lari. Tourner. Cor. Inst. 26. — Vélins du Muséum, 

Cette belle Gesse ne se trouve point dans les herbiers de 
Tournefort, et n’est pas décrite dans ses manuscrits : la des- 
cription ie que j'en donne n’est faite que sur le dessin 
original d’Aubriet ; mais elle offrira. néanmoins. des. carac- 
tères assez techie pour qu'on puisse reconnoitre la plante 
et la distinguer. du. Pisum. ochrus, Lin; avec lequel de a 
beaucoup de ressemblance, 

Tiges simples ou peu ramaus, tombantes, courbes, ailées 
dans leur longueur. 
-Feuilles glabres, alternes, Pétiole large, ailé, creusé en 
gouttière, terminé par une ou deux yrilles, et -embrassant la 
tige à moitié; les inférieurs n’ont ni, dipéles , ni folioles, 
comme dans le Pisum ochrus ; les supérieurs sont accompar 
gnés de deux stipules demi-sagittées, et ont depuis une jus- 
qu'à cinq. Folioles lancéolées ou elliptiques, alternes , sessiles 
et écartées les unes des autres: 
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Calice à cinq divisions ovales, aiguës. 

Corolle de la grandeur de celle de la Gesse odorante. Eten- 
dard pourpre, large, arrondi, relevé, échancré. Ailes grandes, 

violettes, roulées. en dedans, plus courtes que l'étendard. Ca- 
rêne relevée, terminée en pointe, recouverle bi en entier 

par les ailes. 

La Gesse pourpre est indigène à ri ile de Candie Elle dif- 
fere du Pisum ochrus ,.Lin;,. par ses folioles lancéolées et 
plus étroites, par la grandeur et par la couleur de ses fleurs: 
celles de Poches sont blanches, et trois ou ae fois plus 
petites. 

Orosus LAXIFLORUS. (Orobe à fleurs laches). Tad, 8.. 

O. villosus > foliolis conjugatis | ovatis , acutis; stipulis 

maximis , sagittatis ; floribus laxe racemosis ; laciniis cali- 
cinis subulato-setaceis. — O. creticus HG) incanus. 

Tourner. Cor. Inst. 26.—Vélins di Muséum. 

La racine de cette espèce d'Orobe, suivant: Peu Ta 

est tordue , longue d’un pied, épaisse de quatre lignes, brune 

en us. blanche intérieurement, et: garnie de longues 

fibres. 

Tiges gréles simples, Aranli sale ainsi sf les > fais 

longues d'environ un pied. | 

Feuilles alternes. Deux folioles ovales iii, Fm TE pu- 

bescentes , presque sessiles, d’un vert glauque, marquées de 

petites nervures longitudinales et parallèles, opposées et pla- 
cées à l'extrémité d’un pétiole gréle!, long d’un pouce, et ter- 

miné par un appendice sétiforme, comme dans la plupart des 
espèces du même genre. 

12. 8 
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Deux stipules sessiles, opposées, entières, hastées, de la 
grandent dés folioles; une des oreillettes de a base commu- 

nément plus grande que Paútre: © o 

Du haut dé la tige sortent quelques done axillaires , 
nus inféricurémént, gtélés ; redressés, beaucoup plus 16488 

que les feuilles , terminés par une grappe lâche, composée 

de trois à ‘cing ‘Pears soutenues chacune sur un pédicelle E- 

forme , long de deux où trois lignes. = © ° 

Calico velu. Cing divisions profondes, allongées, un peu 
inégales, eiliéés, ‘étroites, en forme d’aléne, très-aigués, ee 

coup plus courtes que la corolle. 

Corolle d'un bleu violet, de la grandeur de celle du Lathy- 

rus Satibus, Lin. Etendard arrondi, échancré au sommet , 
relevé, quelquefois replié en arrière sur les, côtés. Ailes ob- 

longues, obtuses, convexes, rapprochées latéralement. Carène 

terminée en pointe. 

Dix étamines diadelphes. . 

Style perpendiculaire sur le sommet de l'ovaire. 

Gousse conhprimée,, velue , pointue, polysperme, longue de 
douze à quinze lignes, sur deux ou trois de large. 

Cette espèce d’Orobe croit dans Vile de Candie et dans le 
royaume de Pont. Elle est décrite dans le manuscrit de Tour- 
nefort, et j'en ai trouvé des rameaux ‘bien conservés dans son 
herbier. Elle a de très-grands rapports avec ! Orebus hirsutus, 
Ein., et il est. possible: que ce soit la même espèce; mais je 
n'ai pu m'en assurer, né connoissant pas FOrobus hirsutus , 

_ Lin. Les botanistes qui possèdent cette plante, pourront faci- 
lement le savoir d'après la description et la gravure que je 
publie. L’Orobus sylvaticus , foliis circa caulem auriculatis : j 
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Buxh. Cent. 3, p. 22, t. 4, que M. Willdenow cite comme 
synonyme de Į Orobus hirsutus; Lin. , ressemble à. F Orobus 
laxiflorus, et je crois que.c’est Ja même plante. M. Willdenow 
dit que les pédoncules de l Orobus hirsutus portent dix à 
douze fleurs, et que'les dents du calice sont, lancéolées ct 
presque de la longueur de la corolle. Les pédoncules de } Oro- 
bus laxiflorus n’ont que trois, quatre ou cing fleurs, ¢t les 
divisions du calice, popin de -deux tiers. all Countes que: la 
worolle, sap afud nf saq ub gag OF; | q e 298 

. Orosus CROCEUS. ( Orobe ‘saftapné ). Tab. 9. 

O. villosus ; “foliis abrupte. pinnatis ; foliolis aia- : 
jugis, ovatis, acutis ; stipulis inceequalibus, ovatis ; pedunculis 
axillaribus , decumbentibus ; floribus racemosis.— O. orien- 

talis latifolius , villosus ; flore croceo. Tourner. Cor. Inst. 

26.— Vélins du Muséum. 

-Cette belle espèce d'Orobe, remarquable surtout par la 

couleur de ses fleurs, qui approghe de celle du safran, est 

originaire de -Cappadoce où elle fut découverte par Tour- 

nefort en 1701. 
Tige velue, droite, simple ou peu rameuse, anguleuse , 

striée, foible , longue d’environ deux pieds. 

Feuilles alternes , pennées sans impaire. Trois ou quatre 

paires de folioles ovales, aiguës , entières, opposées, ressem- 

blantes à celles de lOrobe printannier, Orobus vernus, Lin., 

portées chacune sur un pétiole très-court. Pétiole commun, 

velu, terminé par un appendice filiforme. 

Deux stipules opposées , ovales , entières , aiguës, inégales. 

Pédoncules axillaires, solitaires, abaissés , plus courts que 

les feuilles. 
m 8 a 
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Fleurs de la grandeur de celles del'Orobe printannier , dis- 

posées en une grappe longue de deux ou trois pouces, por- 

tées chacune sur un pédicelle d’une ou deux lignes de lon- 
gueur. >) 

Calice Si a court, à cinq petites dents aiguës; les infé- 
rieures un peu plus longues. 

Corolle de couleur de safran. Étendard relevé et échancré 
au sommet de la longueur des ailes | qui sont oblongues et 
obtuses. Carène émoussée , un peu plus courte que les ailes. 
Dix étamines diadel KE | 
Style gréle , long de deux lignes, placé PARAITRE 

sur la pointe de lovaire.. 

: Le fruit n'est inconnu. 
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EXTRAIT D'UN MÉMOIRE 
De MM. Fourcroy et VAuquEuN sur les pro- 

priétés et les usages du mucus ANIMAL, lu 

à la séance publique de la classe des sciences 

physiques et mathématiques de l'Institut du 

lundi 4 janvier 1808. 

PAR M FOURCROY. 

Oxa beaucoup parlé dans les livres d'anatomie et de physio- . 

logie du corps muqueux , du suc muqueux, de humeur mu- 

,queuse ou du mucus animal, sans avoir-bien décrit les pro- 
-priétés qui le caractérisent et qui le distinguent de tous les autres 

-liquides animaux. Il a même été commis sur cette matière des 

erreurs assez graves qui tenoient d'une ‘part au langage trop 

vague employé si souvent en médecine, et de l'autre a ce 

que le mucus animal n’avoit point été soumis à des expériences 

assez exactes pour être convenablement distingué des autres 

Matériaux des corps animés. Par exemple, il a été beaucoup 

question, depuis près d’un siècle, et spécialement d’après les 

travaux ingénieux de Fouquet et de Bordeu, du corps mu- 

queux comme d’un fluide visqueux , remplissant les mailles ou 

les aréoles du tissu cellulaire qui en a même emprunté le nom, 

et servant à la nutrition. Ce prétendu résultat des considé- 

rations nouvelles sur ce corps muqueux n’est qu'une véritable 
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erreur, puisqu'on sait trés-positivement aujourd'hni que le 

mucus animal est bien plutôt une matière excrémentitielle 

qu'un corps nourrissant. = i. 

Le peu de connoissances positives réunies sur ce corps ve- 

nbit aussi de ce que les chimistes s’en étoient trop peu oc- 

cupé et sembloient lavoir entièrement. négligé. dans leurs 

recherches sur les matières animales. Il ny a pas plus de 

huit à dix ans qu’en exposant, comme résullat de l'analyse 

animale, les divers matériaux qui entrent dans la composi- 

tion du corps des animaux, je m’avois moi-même pas com- 

pris le mucus, et je l’avois passé sous silence, faute d'en avoir 
assez étudié la position les propriétés et les usages. Je ne 
comptois encore pour matériaux obtenus par lanalyse, que 
la gélatine ,l’albuümine et la fibrine, et je confondois ainsi avec 
Ja première de ces matières toutes les humeurs muqueuses 

et toutes les parties organiques qui en proviennent. De cette 
faute, trop long-temps commise, est sortie à la fin la vérité. 
En examinant plusieurs parties animales, et, surtout lépi- 
derme , les poils, les cartilages, les. cornes, les écailles et quel- 

ques membranes, toutes parties que j'avois regardées comme 
appartenantes à la matière gélatineuse, nous trouvâmes, M. 
Vauquelin et moi, que tontes ces parties étoient indissolubles 
dans! eau bouillante ,méme par unelongue ébullition ,etqu’elles 
devoient s'éloigner par leur nature des vraies membranes gé- 
latineuses , puisque celles-ci présentoient ce caractère de solubi- 
-lité dans l’eau bonillante „ainsi que Ja propriété de.se convertir 
en-gelée par lerefroidi t de leurs dissoluti "fra 4 Là 

iv 
AWN 

NII Avertis par ce phénomène , nous avons étudié avec plus de 
“soi ce genre ide tissus insolubles, nous en avons: saisi Jesca- 
‘raciéres ‘dans plusieurs parties organiques, nous sonimes par- 

er SE EP Te 
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venus à les rapprocher les unes des autres , et par leur res- 

semblance entre elles, et par les différences qui les séparent 

bien véritablement des tissus gélatineux; enfin, après plu- 

sieurs années d’épudes, nous avons pu fixer nos idées sur 

ce genre organes et sur humeur qui préside en quelque 

sorte à leur formation. 

Tel est à proprement parler le sujet du Mémoire dont je 

vais rendre compte. Il est moins composé d'expériences et de 

résultats tirés de la chimie , que du rapprochement et de la 

comparaison d’une suite nombreuse de faits tirés autant de 

l'anatomie ‘et de la physiologie, que de la chimie. Celle-ci 

n'y est invoquée. que pour éclairer et pour préciser les consi- 

dérations fournies par la structure des parties et par l'examen 

des phénomènes de la vie. | 

Le mucus animal n’est pas renfermé dans des canaux ou 

recueilli dans un réservoir , ainsi que beaucoup d’autres li- 

quides animaux. C'est un liqui le blanc, transparent, épais 

et visqueux, ou plutôt encore gluant et filant , qui tapisse et 

couvre.en y adhérant une large surface membraneuse étendue 

depuis le haut des sinus nasaux jusqu’à l'extrémité des intes- 

tins. Sans cesse reproduite et renouvelée sur les parois des or- 

ganes creux qui pénètrent dans l'intérieur du corps, en com- 

muniquant cependant avec l'extérieur dont ils sont une con- 

tinuité, l'humeur muqueuse qui lubréfie ces membranes, sort 

plus abondamment lorsqu'elles sont irritées par un corps 

étranger quelconque. | 

Cette humeur ressemble à une dissolution chargéede gomme; 

elle s'épaissit à l'air, et s’y dessèche en lames ou en filets trans- 

parens et cassans, sans élasticité ; lorsqu'on l’'étend dans son 

état épais , elle ne reprend pas sa première dimension. En la 

~ 
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chauffant , on la voit se raréfier et s'élever en écume; elle ne 

se coagule point par la chaleur, comme le fait l’albumine, 

et ne se prend point en gelée par le réfroidissement , comme 

la gélatine. Elle imite la corne quand ellegest Miche au 

feu. Elle donne à la distillation les Saye ordinaires et fé- 

tides des matières animales. | 

Épaissi et surtout séché au feu, le mucus animal n’est point 

soluble dans l’eau froide ni dans l’eau chaude. Devenu vis- 

queux à lair, il file dans l'eau et s’y tient suspendu comme 

un corps immiscible à ce liquide. 
Le mucus reproduit sans cesse à la surface des membranes 

du nez, de l'arrière bouche, de l’œsophage, de l'estomac et 

des iesstien, a fait donner à ces parties le nom de mem- 
branes muqueuses. Leur structure et leurs propriétés, comme 
leur nature intime, les distinguent éminemment des autres 
genres de membranes séreuses et fibreuses. Toute irritation 
sur les membranes muqueuses, en augmentant la sécrétion 
du mucus animal, fait naître ce qu'on nomme glaires, 

Les tégumens du corps, suite continue des membranes mu- 
queuses intérieures, sont pénétrés comme elles du mucus 
animal; c’est lui qui en se desséchant par l’évaporation à Pair , 
et à mesure qu'il sort en gouttelettes souvent visibles entre les 
sillons épidermoïdes, donne naissance à ces pellicules ou pe- 
tites écailles furfuracées qu’on enlève de dessus la peau, soit 
en la frottant à sec, soit en la plongeant dans un bain: c’est 
le même mucus qui paroit former par son desséchement les 
plaques i inorganiques de l'épiderme, ainsi que les durillons 
et les tumeurs qui s'élèvent souvent dans les parties de la 
peau qui sont pressées, comprimées plus ou moins long-temps, 
comme la paume des mains et la plante des pieds. 
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Plusieurs parties organiques quisortent des tégamens comme 

autant d'appendices telles que les poils ; les ongles, les cornes, 
les plumes, les écailles, sont manifestement formées par lhu- 
meur muqueuse qui s'y trouve mélée avec une quantité plus 
ou moins grande de matière huileuse ie est a cette dernière 
que ces parties, et surtout la corne et les cheveux : doivent leur 
aspect luisant, la propriété de ne se pas mouiller dans l’eau , 

- celle de se fondre par la chaleur, de s'enflammer fortement et 
de, produire une flamme blanche, vive, ardente comme de 
véritables corps huileux, enfin celle d’être décolorées par Pal- 
cool chaud qui leur enlève l'huile. Onne peut douter que cette 

_ composition ne soit aussi la cause de l’élasticité comme de 
‘Ja durabilité ‘et de la non altérabilité ou de la longue conser- 
vation que cés parties présentent, 

-~ Considérée dans les écailles des poissons qu’elle ramollit 
et qu’elle lubréfie continuellement , l'humeur muqueuse en 
les rendant glissans , les rend en quelque sorte inattaquables 
par leau où ils sont plongés, sans qu’on ait besoin d'attribuer 
ees propriétés à une huile dont les prétendus réservoirs décrits 
par les anatomistes, ne sont que des cryptes muqueuses. 

- En décrivant le mucus animal comme contribuant presque 
entièrement ,avec plus ou moins de phosphate et d'huile; äla for 
mation et à la constitution de l’épiderme, desiongles ; des poils 
dans!’homme, et à cellesde la laine, des plumes, desécailles dans - 
les diverses classes d'animaux, on voit que , considérée sous ce 
point de vue, l'humeur muqueuse est , par rapport à ces parties 
organiques extérieures, extra-cutanées, et comme appendices. 
tégumentairés, une sorte: de récrément ou de suc nourricier 
qui cependant par rapport aux organes intérieurs, est en 
méme temps une malière excrémentitielle. Sans doute ee suc a 

12. 9 
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ses mouvemens , sa surabondance ou son excès, ses métastases ; 
ses transports lents ou subits. sur d’autres parties. Examinée 
sous cette nouvelle face, Fhumeur muqueuse doit. intéresser 
les médecins „et toucher de près à la connoissance des maladies 
de la peau ou de celles auxquelles elles peuvent donner nais- 
sance par les répercussions , etc. ve te vasi}eger 20 
Parmi les propriétés remarquables et caractéristiques que 

nous avons reconnués dans le mucus animal, sa dissolubilité 
par les acides nous a paru être une des plus importantes, et 
surtout une de celles qui doivent le plus influer sur les résultats 
relatifs, à cette humeur-Ge mucus, peu ou point dissoluble dans 
leau froide, le devient éminemment , quand Peau est aiguisée 
par un,acide quelconque. De là, Veflet si frappant etsi prompt 
de l’eau acidulée par le vinaigre ou: le suc de citron, suriles 
humeurs dé la bouche et de la gorge. Promenée.quelquesins- 
tans dans la bouche, l'eau acidulée précipite assez! aboridam- 
ment des flocons, blanchatres par l'addition. d'un pew d’alcali: 
Le même effet se passe dansles intestins, dont lés glaires sont 
enlevées par les boissons acides; c’est à lui quest due lapelis 
cule animale qui se forme sur les urines des aniniaux herbivores ; 
comme le dépôt calcaire qui s'y montre à mesure que: Va- 
cide carbonique; dissolyant du mucilage ainsi que de la-eraiey 
<éxapons flans Feitob simolhieoto5 Soltintiiones HES tne: ome 

L'intérieur de la vessie étant une membrane muquetise, eb 
urine humaine étant constamment acide, cette liqueur: dissout 
plus ou moins abondamment du mucus:que lalcali en sépare: 
ainsi que. Fammoniaque-qui sy forme naturellement La ves= 
sie, irritée par les graviers owles calculs; donnant: beaucoup: 
plus de nmcus: animal, :celui- ci-est souvent si-abondant dans 
l'urine ailleurs: tres-altérabler des : calculeux.;; qu'elle o sort: 

J r > pe 
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toute glaireuse ou filamenteuse. Une injection alcaline dans-la 
vessie, faite avec l’intention de dissoudre les calculs d’acide 
urique, a plusieurs fois fait rendre sous nos yeux. une urine 
épaissie par le mucus filant, gluant, et sémblable- au frai de 
grenouille , que nous avons vu boucher les yeux de la sonde. 
Ce mucus surabondant est en. même. temps: un: ferment très- 
actif sur l'urée, et c’est de là que dépend la grande altérabi- 
lité dont les urines tres-muqueuses sont susceptibles. 

Nous avions ignoré, jusqu’à nos recherches sur le mucus 
animal , la véritable nature du glaten qui rapproche les maté- 
riaux quelconques des calculs vésicaux. Ce gluten n’est autre que 
le mucus lui-même, et nous avions eu raison de dire, il ya 
déjà assez aia. que ce gluten n’étoit ni albumineux, ni 
gélatineux. 

. Quant à la nature intime du mucus bal et surtout quant 
à sa nature comparée à celle des.autres matières, rious n'avons 
encore’ auéun résultat exact X'offtir à cet égard aux chimistes 
ét aux naturalistes. C’est sans doute dans la proportion des 
principes, carbone ; hydrogene , azotereb. oxigene que consiste 

cette différence ; mais nous somites sur cé point dans une igno- 
rance presque complete, parce qu'il nous a été difficile d’obtenir 
du, mucus.animal pur et séparé de toute autré‘matière: Dait- 
leurs-nous ferons werner qoer que le travail dont nous offrons 
Pextrait est le Premier qui ait été fait sur cette matière, et que 
le résultat dont nous parlons ne peut étre que le mos de re- 
cherches-pluslongues; plus approfondieset plus’ étendues que 
celles auxquelles nous avons pu nous livrer encore sur cet objet, 
dont notre premier but a été if faire connoitre l'importance. 

gr 
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“SUITE DES OBSERVATIONS 
Sur quelques genres de la Flore de Cochinchine 

de LOUREIRO. 

PAR M. A. L DE JUSSIEU. 

Usa des notes insérées dans le volume précédent des Annales faisoit mention 
de Videntité qui paroissoit exister entre le genre limacia de Loureiro et Vepibate-: 
rium de Forsier, genre de la famille des Ménispermées. Il paroit que le nephroia , 
autre genre de Loureiro, doit encore étre rapporté a cette familie, mais dans un genre différent. C’est un arbrisseau sarmenteux » à feuilles alternes et ovales, qui, 
suivant la description de l'auteur, porte sur le même pied et sur des reméaux diffé. rens, des fleurs mâles en grappes allongées , et des femelles réunies au nombre de, trois sur un même pédoncule. Les unes et les autres ont un calice à cinq feuilles et trois pétales. Dans les mâles, on voit six écailles intérieures désignées sous le 
nom de nectaire, et six étamines courtes à anthéres arrondies. L’ovaire des femelles , creusé de six sillons et couronné de six stigmates, se partage en autant de baies ou brous réniformes qui contiennent chacun une noix de méme conformation, 
remplie d’une seule graine, Cette structure des fruits en rein est une première indication de l’affinité de ce genre avec les Ménispermées, et prouve qu'il s'éloigne du bradleia , genre de plante euphorbiacée , avec lequel M. Willdenow croyoit lui trouver quelque rapport. Ensuite » €n comparant le nephroia avec les divers. genres de sa vraie famille, on voit qu’il a plusieurs caractères communs avec le menispermum lui-même qui, dans plusieurs espèces , a également six étamines et trois à six ovaires, et dans les fleurs duquel on compte, sous des noms différens, quatorze écailles florales ou portions de périanthe entourant les étamines, au lieu de 
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quinze citées dans le nephroia. Le menispermum ne paroit pas offrir un caractére 
absolument uniforme dans toutes ses espèces , dont quelques-unes portent des fleurs 

f hermaphrodites ; d’autres ont, ainsi que le nephroia, les organes sexuels séparés 
dans des fleurs distinctes, et même sur des pieds différens. Les fleurs males ont 
depuis six jusqu’ à seize étamines , et les femelles, qui présentent trois a six ovaires, 
tantôt les conservent tous, tantôt, et plus souvent, en.perdent plusieurs par avor- 

tement, de sorte que quelquefois le fruit est réduit a une seule baie; ce qui fait 
4 confondre ces plantes avec des genres à fruit simple. 

Cette possibilité d’existence d’un fruit unique permet de rapporter encore au 

menisperme , avec doute, le pselium de Loureiro, autre genre à tige ligneuse et sar- 
menteuse dont les fleurs sont dioiques comme dans le menispermum virginicum , 

A c’est-à-dire mâles et femelles sur des pieds différens. Les premières, disposées en 
nar: 

grappes , ont un calice a six feuilles , six pétales et autant d’étamines; les secondes, 
rassemblées en ombelles composées , manquent de corolle et renferment, dans un 
cai e à quatre feuilles, un ovaire surmonté de quatre stigmates qui devient une 

noix orbiculaire, en bracelet ou collier ( armillæformis), chargée d’aspérités et 
monosperme , renfermée dans un brou. Il n’est pas bien certain que les deux in- 

dividus appartiennent à la même espèce, puisque la disposition et le nombre des 
parties de da fleur sont différens, et que de plus les feuilles de l'individu måle 
sont en cœur , et celle de l'individu femelle ovales et ombiliquées. On ne peut sur 
ce point établir que des conjectures, parce que les caractères indiqués ne sont pas 
suffisans pour donner lieu à tion fixe; mais on ne sera pas éloigné 

| de croire que l’un et l'autre pourront appartenir au menispermum. Ce genre 
ancien et nombreux en espèces méritera une nouvelle révision sur des individus 
vivans, afin de constater les vrais caractères de chacune, qui ne sont pas assez 
bien déterminés pour vérifier si plusieurs ou peut-être toutes ont les organes 
sexuels séparés, pour fixer le nombre de leurs étamines, pour reconnoitre si les 

fleurs femelles sont toujours privées des écailles florales intérieures que les uns 
nomment pétales ,et les autres nectaires : on décidera mieux alors s’il doit être 
divisé en plusieurs genres. Le valli-caniram, Hort. Malab. 7, p. 5,t.3, que M. 
Lamarck a nommé menispermum radiatum, a été séparé par M. Willdenow sous 
le nom générique braunea, parce qu'il n’a qu e portions de périanthe mâle, 
avec six étamines, et six portions de périanthe melle avec un ovaire surmonté 
de trois styles devenant une baie composée de trois coques. M. Wendland avoit 
nommé anthophylax une autre plante de la même famille , qui-est , selon M. Ri- 

chard , le menispermum carolinianum de Michaux, et dont M. Willdenow a changé 

le nom en celui de Wendlandia. Suivant le caractère énoncé par ce dernier, il 

paroitroit que les fleurs sont hermaphrodites ayant six feuilles au calice , six pétales, 
six étamines et un fruit composé de six capsules monospermes. La description de 
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Michaux indique au contraire des fleurs males également à six étamines et des fleurs 

femelles distinctes, dont le nombre des ovaires n’est pas déterminé. On peut con- 

clure de cet exposé que ces divers genres de Loureiro et de M. Willdenow doivent 

être soumis à un prekei examen, à une nouvelle — avec le menis D. 

Nous avons placé à la suite dela famille des Capparidées ‘le maregravia , 

genre trés-singulier , remarquable surtout par la structure de sa corolle consistant 

en un seul pétale conformé en cône ouen coiffe, semblable à celle des mousses, qui 

se: détache par sa base dans: tout son contour, et laisse apercevoir en se séparant un 

ovaire simple et sessile entouré de beaucoup d'étamines insérées sur son réceptacle, 

Un ealice 4 six divisions , dont deux extérieures plus petites, placé autour de cette 
corolle, subsiste après. elle à la base de l'ovaire qui se change en une capsule sphé- 
rique, coriace ,;à plusieurs loges: remplies de semences menues. Parmi les genres de 
Loureiro „il enest un qu'ilnommethilachium, p. 417, qui offre le même caractère dans 

la forme, la disposition et la déchirure circulaire inférieure : de l'enveloppe florale 
que l’auteur nomme calice ou:follicule; dans le nombre et l'insertion des étamines, 

l'absence du style , la pluralité des graines: et: la réunion des fleurs en bouquets ter- 
minaux : mais. il; manque d’une-doubl loppe ou d’un calice distinet du folli- 
cule, à moins qu’on ne prenne pour tel la base de ce follicule qui subsiste sous 

l'ovaire apres. la déchirure circulaire. Son ovaire, au lieu d'être sessile, s'élève 

comme dans les Capparidées.sur un si port de Ja longueur des filets des étamines ; 
et son fruit est-une baieallongée, anguleuse, à dix pans, non multiloculaire , mais à 
une seule loge remplie de graines réniformes: qui nagentidans une substance: pul- 
peuse, IL paroît: évident que cette: enveloppe unique de la fleur du thilachium est” 
ut véritable calice, et que ce genre manque de corélle : ce qui présente une sin- 
gularité. remarquable dans.la famille des:Capparidéés. -En exaininant avec attention 
toutes, les plantes rapportées à cette famille dans notre: herbier ; nouns:en retrouvons 
unede Madagascar, cueillie par Commerson - *qui'paroïssoit vouloir en faire un genre 
nouvean, et Vayoit fait dessiner sous le nom de: beautia; maïs ‘comme ce: dessin 
n’étoit point accompagné d'unei description, ce genre avoit été négligé, et la plante 
avoit été rapportée avec-doute au capparis badicea avec lequel on Jui avoit trouvé 
quelques rapports extérieurs: C t son ‘calice, observé'sur un seul échantillon 
à:demi-défleuri, présente la-dé 
du calice est encore adhérente à:la base: par un seul point; il n *y a aucune appa- renee de pétales ; l'ovaire, entourré d’un grand ‘nombre d'étaminess s’618Ve sur un 
support de la longueur de ‘leurs °filets’; il est couronné d'un stigmate renflé; et de- vient une, capsule allongée. marquée de six an 
attachées sur six rangs a ses) parois. Sa tige est ligneuse ; ses feuilles , les nes simples, 
les autres ternées , 

re e circulaire” du thilachium ; la partie supérieure 

gles, contenant beaucoup de’ ‘graines 

sont toutes alternes et ovales-lancéolées ; elle n’a: ‘qu'une où 
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deux fleurs terminales. Ses caractères génériques , épsiement exprimés dans le 
dessin , sont évidemment les mêmes que ceux du thilachium, et.ne différent que 

dans le nombre des angles du fruit, qui est de six au lieu de dix. Le beautia de Com- 
merson sera done une espèce de thilachium dont le caractère et le nom spécifique 

pourront être tirés de ses deux espéces de feuilles: ce seroit EE le thilachium 
heterophyllum. ` 

Ce genre paroît encore devoir être augmenté d’üne troisième espèce originaire 
de l'Ile-de-France, d’où elle a été rapportée par M. Sonnerat. Elle existe dans l’hér- 
bier de M. Lamarck qui, n'ayant qu'un exemplaire dont la portion supérieure da 
calice est tombée , Va prise pour un caprier, et Pa nommée capparis panduræformis, 

dans l'Encyclopédie méthodique, vol. I, p. 609, à eause de ses feuilles simples ; 
allongées et échancrées sur les deux côtés comme un violon. Ses fleurs ressemblent 

beaucoup à celles de la plante de Commerson; M. Dupetit-Thouars, qui l'a étudiéé 

à l'Ile-de-France, affirme qu'elle est également dépourvue de corolle, et que son 

calice se déchire comme celui du fhilachium auquel il Ya rapporte; c'est dés-lors 
une espéce congénére que Pon nommera thilachium pandareforme, Loureiro désigne 

la sienne sous le nom de T. africanum, parce qu’il l’a observée sur la côte orien- 
tale de l'Afrique, c’est-à-dire dans un pays voisin de la patrie des deux autres eṣ- 
pèces; il est donc nécessaire de changer sa dénomination spécifique qui, peut éga- 
lement s'appliquer aux trois. Nous proposons celle de T. ovalifolium qui la distin- 
guéra suffisémments ' parce pai suivant ür, T: a ed feuilles toutes Te 
et ovales. sod 

Voila donc un genre bien confirmé et déjà appuyé sur trois espèces. Le port. 
de celles que nous connoissons, la structure et la disposition de leurs Étamines, 

de leur ovaire, de leur stigmate , de leur fruit, ne pérmettent point de léloigner 

dela» famille :dés Capparidées à laquelle il appartient certainement, On doit re-i 

garder l’enveloppé unique de sa fleur, comme un vrai calice qui ne diffère de ceux 

des autres, genres; de: la famille , que par sa manière de s'ouvrir: Il n’est pas pos= 

sible-d'âdmettre l'existence: d’une corolle que Commerson, Loureiro etM. Dupetit= 

Thouars! n’ont point observée sur les plantes vivantes, et que nous n'avotis pes’ 
mieux apergue sur les individus secs. On est donc obligé d'admettre dans cette fa~ 
mille la. possibilité d'existence de plantes sans corolle. Cette sorte d’avortement de 

cet organe west- pas aussi rare dans les familles polypétales , que dans les mono- 
pétales. Ainsi, én adoptant ce genre, nous avons une addition ou une observation’ 
à faire dans le caractère général ‘des Capparidées, et nous entrevoyons un’ moyen’ 
de transition de: ‘cette famille au marcgravia qui‘en avoit été nc fergie commé ee 

simplement voisin et différenten plusieurs points. 

I:reste cependant une’ difficulté à lever relativement à ce rapprochement : si 
l'enveloppe florale unique du thilachium est un véritable calice, l nom doit-on 

2 
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donner à celle du marcgravia , conformée de même en coiffe détachée par le bas, 

mais qui est entourrée d’un calice a plusieurs divisions? Jusqu’a présent cette en- 

veloppe intérieure a été regardée comme une vraie corolle, et doit passer pour 

telle, si elle est portée immédiatement sur le support de l'ovaire, sans aucune 

adhérence avec le calice, et si en se détachant inférieurement elle ne laisse aucune 

portion tenant encore à ce support. C’est ainsi que l’annoncent les descriptions 

des auteurs qui ont vu ce genre vivant; mais on doit désirer que ce caractère soit 

de nouveau vérifié avec beaucoup de précision, pour fixer les idées sur les affinités 

de ce genre, qui paroit appartenir à une autre famille ou être le premier type 

d'une nouvelle. Il diffère du thilachium par sa double enveloppe florale; de toutes. 

les Capparidées par son ovaire non élevé sur un long support, par son fruit à 

eee loges, et surtout parce que les graines ne paroissent pas attachées à ses 

| De plus, on ne trouve dans aucun genre. des Capparidées les corps conformés 
en capuchon, que le maregravia présente dans le centre de son ombelle de fleurs, 
et qui paroissent être des bractées plutôt que des fleurs avortées et monstrueuses. 

Cette opinion sur la nature de ces corps est confirmée par une configuration pa- 

reille des bractées du genre norantea d’Aublet, qui a beaucoup de caractères com- 
muns avec le marcgravia , et paroît devoir lui être associé dans l’ordre naturel. Ce 

même genre, muni d’une corolle polypétale et d'un calice, peut encore aider à 
déterminer la nature de l'enveloppe intérieure du maregravia, et à lui assurer la 
qualité et la dénomination de corolle. © ce 

Nore. Les réflexions qui précèdent étoient déjà livrées à l'impression, lorsque 
_M. Richard nous a communiqué un caractère plus détaillé du marcgravia observé 
par lui dans les Antilles. Elles tendent à prouver que ce genre doit être reporté 
dans les Guttiféres, non loin du clusia; et M. Richard, dans sa description manus- 
crite faite sur les lieux, annonce cette affinité. En effet, ceux qui possèdent des 
f uits mûrs pourront voir que les graines sont de même attachées à des divisions 
d’un placenta ou réceptacle central qui occupe l’angle intérieur de chaque loge. Le 
calice est imbriqué comme dans le clusia , les étamines sont aussi nombreuses et 
hypogynes, les anthéres allongées, le stigmate presque sessile , les graines petites et 
ea grand nombre dans une pulpe. La texture du feuillage est à-peu-près la mème. 
Une corolle monopétale offre la différence principale; mais peut-être-commence- 
t-elle à se fendre par le bas en plusieurs parties; et d'ailleurs le moronobea d’Aublet y 
genre Guttifère, a les pétales qui sont connivens et së recouvrent latéralement. 
Mais ce nouveau rapprochement, fortifié par l'examen d'une seconde espèce nou- 
velle plus voisine encore du clusia, devra faire l'objet d’un Mémoire particulier, 
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SUR LES QSSEMENS FOSSILES 

DE CROCODILES, 

Et particulate sur ceux his environs di 

_ Harre el de HONFLEUR, avec des remarques 

sur les squelettes des sauriens. de la. Tav- 

RINGE. : 

PAR G. CUVIER. 

= 

Crest à regret que je me vois encore contraint de méler à 

mes recherches des discussions polémiques , mais mes opi- | 

pions sur le sujet que je vais traiter ayant été attaquées pu- 

bhiquement par un savant justement célèbre, ce seroit man- 

quer à la considération que je lui dois, que de persister dans 

ma façon de penser , sans répondre aux argumens- g ‘il 

m’ oppose. 

M. Faujas de Saint- F. ond , professeur de géologie a au ie. 
séum d’histoire naturelle de Paris ,qui a consacré une disserta- 

tion particulière aux crocodiles fossiles, dans son Histoire de 

la montagne de Saint-Pierre; p.215 etsuiv., la commence par 

ces paroles: « Il existe des crocodiles fossiles: cette vérité ne 
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n sauroit être révoquée en doute. » Et après avoir raconté 
combien il lui a fallu de peines, de courses et de dépenses 
pour en observer et en faire dessiner quelques-uns, il en cite 
expressément sept dont il en a lui-même examiné quatre, et 
il les rapporte tous les sept au gavial ou crocodile du Gange, 
en répétant, cette assertion pour chacun en particulier, page 
224, 225, 226, et la réitérant encore aux pages 250 et 
252. Jene sais quel malheureux hasard a fait cependant qu’ane 
partie de ces animaux ne sont pas des crocodiles , et qu’au- 

i cun west le gavial ; ni quel hasard plus malheureux encore 
a fait que l’auteur ayant voulu ensuite retirer. un de ses ani- 
maux du genre des crocodiles, en a choisi précisément un 
qu'il auroit fallu y laisser. D 
À la vérité c’est l'autorité du célèbre Pierre Camper qui 

paroit ly avoir déterminé. Ce grand anatomiste , apres avoir 
regardé comme le squelette-d’un crocodile celui que VV doller 
et Chapman ont décrit dans le 50. volume des Transac- 
tions philosophiques (1), se rétracta quelques années après, 
ët le déclara une baleine. rc miss 

M. Faujas , qui n’avoit point fait d'attention à cette rétrac- 
tation dans son Histoire de la montagne de Saint-Pierre F 
Padopta en la modifiant dans ses Æssais de géologie:« Ce ne 
» sauroit être ün crocodile , y dit-il , p- 260, mais un phy- 
» seter.» La vérité, ainsi que nous le verrons , est que c’étoit 
réellement un crocodile. | 
Un autre de ces animaux, déterr près d'Honfleur. par 

l'abbé Bachelet, fat reconnu et annoncé pour la première 

(1) Acta Petrop. 1777; vol. 1; pars IT, p. 203. 
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fois par moi (1) , comme un crocodile , et je déclarai en méme 
temps que ce n’étoit point le gavial, quoiqu'il eût avec cette 
espèce de nombreux rapports de conformation. 

Mais M. J'aujas n'eut pas autant d’égard pour mon asser- 
tion que pour celle de Pierre Camper. « Ces os maxillaires, 
» dit-il, (Montagne de Saint-Pierre ; p.225), appartiennent 
» a un crocodile de l'espèce du gavial.» Et s'exprimant avec 
plus d’étendue dans ses Essais de géologie, I, p. 167, « J’ai 
» examiné celte tête, son museau allongé, la forme de ses 

-» dents, son facies Le rapprochent si fort du véritable gavial , 
» que je ne saurois me déterminer à Ze considérer comme 
» une espèce particulière; influence de l’âge ou de la nourri- 
» ture, celle du climat peuvent opérer tant de modifications 
» passagères sur certains animaux , qu’on auroit peut-être tort 
» de considérer alors les penis comme formant des espèces 
» particulières. Le passage à l’état de pétrification peut aussi 
» occasioner des déplacemens , des compressions , des gonfle- 
» mens dans certaines parties, surtout dans l’état pyritenx , 
» gui doivent nous tenir en réserve sur cet objet. » 

Ce ne sont pas là, comme on voit, des raisons d’un grand 

poids dans une discussion d’ostéologie, et je ne saurois trop 

comment m'y prendre pour y répondre ; aussi me bornerai-je 

à décrire les os de mon animal , et à les comparer avec ceux 

des espèces voisines. Il en résultera une défense suffisante de 

l'opinion que j’avois avancée. 

Mais je crois devoir faire cités Ale ce travail de cision, 
des autres fossiles regardés par M. Faujas comme des gavials, 

ainsi que de quelques-uns des mémes genres, dont ce savant 

(1) Bulletin des sciences par la Soc. phil. brumaire an IX, p- 159. 
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géologiste n’a point fait mention, quoiqu'ils fussent indiqués 

depuis long-temps dans des ouvrages connus. 

Je le ferai suivre de la description d’ossemens de crocodiles 

trouvés en d’autres lieux de France, et je terminerai le tout 

en restituant au genre des crocodiles l'animal de Wooller et 

de Chapman que l’on n’auroit pas du en faire sortir, 

ARTICLE PREMIER. 

Des squelettes de sauriens dont on trouve des empreintes : 
dans les schistes pyriteux de la Thuringe, et qui ont été 
pris mal-a-propos pour des crocodiles ou pour des singes. 

Il ya dans presque toutes les parties de la Thuringe et du 
Voigtland', dans les portions limitrophes de la Hesse , et 
jusqu’en Franconie et en Bavière, une couche de schiste 
marneux et bitumineux, que M. /Verner regarde comme la 
plus basse. de ce qu'ilnomme première formation du calcaire 
secondaire , et qui se trouvant presque toujours parsemée 
de grains de pyrite cuivreuse contenant argent, est exploitée 
én plusieurs endroits pour ces deux métaux, quoiqu’elle en 
soit assez pauvre; car M. Karsten m'écrit qu’elle donne à 
peine 2 pour cent de cuivre. Elle n’est pas non plus fort 
puissante; car elle a rarement plus de deux pieds d'épaisseur; 
souvent elle ne passe point un ou deux pouces , et les ouvriers 
sont obligés d'y travailler couchés, afin de ne point enlever 
plus de pierre qu’il n’est nécessaire. Cependant on ne laisse 
pas que d’en tirer un revenu considérable. Les mines de Rothen- 
burg, dans le pays de Halle, par exemple, produisent, année 
commune, 5000 quintaux de cuivre dont on extrait 3 à 4000 

£ 
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marcs d’argent. Celles de Hekstedt, d’Eisleben, de Mans- 
feld, de Burgorner en Thuringe, de Riegelsdorf en Hesse, 
de Munsteroppel dans le pays de Cologne, de Weissbach en 
Franconie, etc. fournissent sans doute aussi des quantités 
suffisantes de ces deux métaux pour rendre leur exploitation 
profitable, 

C'est de cette couche schisteuse que l’on retire ces nom- 
breuses empreintes de poissons qui ont rendu les cantons de 
Mansfeld , € Eisleben , d Ilmenau et d’autres endroits de la 
T'huringe et du Y oigtland si célèbres parmi les descripteurs 
et les tollega de pétrificat (1). Elle repose sur un grès 
rouge qui contient de la houille en divers endroits, et que les 

mineurs ont nommé das todte liegende, ou la couche morte, 
parce qu’elle ne donne point de cuivre. 

Au-dessus du schiste cuivreux, sont des couches calcaires 
plus ou moins nombreuses qui contiennent les coquilles les 
plus anciennes, telles que E entroques , anomies 
et autres, et qui passent pour être de même nature que celles 
des Alpis et de Apennin. Le gypse , accompagné de sel- 

gemme, surmonte ce calcaire et est surmonté à son tour par 

des grès que reconvre une seconde sorte de gypse dépourvu 

de sel et recouvert par un autre calcaire coquillier analogue 

à celui du Jura, et dans lequel sont creusées ces fameuses 
cavernes mjii d’ossemens d'ours, et d'autres carnassiers 
dont nous avons parlé ailleurs. 

Ainsi cette couche de schiste bitumineux est des plus an- 

(1) Voyez surtout le Coïfnentaire de Walch sur les monumens de Knorr, et le 
Catalogue de Davila par Romé de Lille. 
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ciénnes parmi celles qui contiennent des débris de corps or- 
ganisés. 

Les poissons sy trouvent comprimés comme dans tous les 

schistes qui en recélent, et ce sont eux surtout qui sont pyri- 

tifiés, ce qui sans doute en a déjà fait détruire un eus nombre 

de très-curieux. 

L'opinion générale est que ce, sont des poissons d'eau 

douce, et tout extraordinaire qu'il puisse paroître de voir 

des productions d’eau douce recouvertes par des masses im- 

menses des productions marines les plus anciennes, nous avons 
tant d’autres preuves, même dans nos environs, que la mer 

a plusieurs fois recouvert les continens, que ce ne seroit pas 

une raison de mettre cette opinion en doute. 

Pour ma part, je wai pas assez examiné ces poissons pour 
avoir quelque chose de positifa en dire; mais ce que je vais ex- 

poser touchant les empreintes de quadrupedes ovipares qui 

se mêlent quelquefois dans ces schistes avec celles des poissons , 
ne peut que confirmer Porigine attribuée à ceux-ci. Ces Trep= ` 

tiles ,.il est vrai, ne sont pas des crocodiles comme on la 
cru ; mais ce sont toujours des animaux dont le genre fré- 
phais les marais et les bords des rivières. 

Je n'ai vu par moi-même aucune de ces empreintes de rep- 
tiles; mais j'en ai trouvées trois gravées dans des livres, et 
mes amis de Berlin m'en ont procuré le dessin d’une qua- 
trième. Ces images, sans me metire en état de porter un ju- 

- gement aussi complet et aussi stir’, que si j'avois eu les pièces 
mêmes à examiner et à disséquer , me fourhissent cependant 
déjà des données suffisantes pour déterminer le genre, et pour 
caractériser , jusqu'à un certain point, l’espèce des animaux 
qu'elles pracik 
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La première est celle que  Spener, médecin de Berlin, . 

publia, en 1710, comme une empreinte de crocodile, dans 

les Miscellanea berolinensia 1, fig. 24 et 25, p.99. Le mor- 

ceau venoit des mines de Aupfer-Suhl , a trois lieues d Eise- 

nach, et une et demie de Salzungen. On l'avoit tiré de près 

sade cent pieds de profondeur. 

La seconde de ces empreintes, donnée aussi pour celle 

d'un crocodile, fit l'objet dune lettre de Henri Link, phar- 

macien de Léipsick, au célèbre géologiste anglais #ood- 

wardt , imprimée en 1718, et dont une partie, ainsi queda 

planche, fut insérée dans les Acta eruditorum de la même 

année, p. 188, pl. Il; elle est du même lieu et sur la même 

sorte de pierre que la précédente. 

La troisième est gravée dans le Traité de Cupro du fameux 

Emmanuel Swedenborg, pl. IL L'auteur da regarde comme 

une espèce de guenon ou de sapajou, et c'est sous ce titre 

qu'elle est citée dans la plupart des Traités sur les pétrifi- 

“cations; elle venoit des mines de Glücksbronn près d'Al- 

tenstein, dans le pays de Meinungen, où on l'avoit trouvée 

en 1733. To oE l 

Enfin la quatrième, dont je donne aujourd'hui une gra- 

vure , a été retirée, en 1793 , des mines de Rothenbourg pres 

de la Saale dans le pays de Halle , à 264 pieds sous le sol, et 

est aujourd’hui dans le cabinet royal de Berlin. Jen dois un 

beau dessin à l'amitié du célèbre minéralogiste M. Karsten , 

et au talent de l’habile artiste M. V achsman. 

Ces quatre morceaux, trouvés dans des couches de même 

nature, présentent certainement aussi des animaux d'une 

même espèce , comme on peut en juger par la ressemblance de 
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formeet de grandeur de toutes les parties communes, et spécia- 

lenient de l’épine, de la queue et: d’une partie des membres. 

= On peut donc les employer toutes pour reconstruire un 

individu complet , en rattachant au tronc Ses de 

isolées dans chaque morceau. 

Spener nous fournit la tête, le pied de devant et presque 

touie la queue. Celle-ci'se trouve aussi dans Link, avec une 

extrémité de derrière, les deux de devant completes, et une 

-bonne partie du tronc. Swedenborg a les côtes, presque toute 

Ja queue , les deux extrémités de derrière bien complètes, et 
plusieurs parties de celles de. devant. Enfin ce que le. dessin 

e M. WV achsmann offre de plusi papait, c'est ATST 
d'une portion du bassin. 

Ces diverses parties. sont plus que suflisantes pour nous 
éclairer sur la nature dè cet animal. | 
: La forme de satête , ses dents toutes aiguës , la grandeur 
des vertèbres de sa queue montrent déjà suffisamment que 
c'est un quadrupède ovipare, sans avoir besoin de ses membres 
postérieurs qui Je confirment. encore mieux. 

La tête n’est pas sans ressemblance avec celle du crocodile 
du Nil, et Spener, qui né connoissoit que la figure extérieure 
du crocodile d’après des gravures, est excusable de lavoir 
pris pour tel. M. Faujas lui-même , qui paroit n’avoir connu 
ni la figure de Link, vi celle de Swedenborg, w’auroit peut- 
être mérité aucun reproche, ¢il .s’étoit: borné a voir dans le 
morceau de Spener un crocodile en général; mais comment 
a-t-il pu affirmer que c’est « un crocodile à long bec, un véri- 
table Gavia? » (Histoire de la montagne de Saint. Pierre., 
p- 220), et redire.encore la même chose en d’autres termes, 

Dm a E ES E TER 
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(Essais de géologie I, p. 157 ). Il est au contraire évident 
que sòn museau est très-court, et diffère plus du gavial que 
d'aucun autre reptile saurien. 

Mais je vais plus loin, et, j'affirme que cette tête , gravée 
par Spener, indique déjà à elle seule le genre de l'animal. Si 
c’étoit un crocodile, elle auroit: au moins quinze dents de 
chaque côté à la mâchoire inférieure , et dix-sept ou dix-huit 

. à la supérieure , lesquelles régneroient jusque sous le milieu 
des orbites; elle n’en a que onze qui s’arrétent sous langle 
antérieur de l’orbite ; c’est le caractère de Pune de ces nom- 
breuses espèces qui ont été entassées par Linnœus, sous le 
nom de lacerta monitor, et distinguées par Reid, mais 
sous le mauvais nom générique de tupinambis. 

Ce premier trait une fois saisi, tous les autres le con- 

firment. 

Les pieds de deihi qui sont d’une conservation admi- 

rable dans empreinte de $ wedenborg , y montrent cinq 

doigts très-inégaux , dont le quatrième est le plus long, et 

qui ont le nombre dosselets suivans, en commençant par le 

pouce, et en comptant les os du métacarpe, 3, 4,5, 6, 4. 

On ne peut soupçonner l’auteur d’avoir suppléé à son échan- 

tillon d’après ses connoissances d'anatomie, car il regardoit 
cet animal commeune guenon ( cercopithecus ), et cesnombres 
réfutoient déjà son idée; une guenon auroit eu 3,4, 4,4, 4, 
et le troisiéme doigt auroit été le plus long. 

Link donne aussi les mêmes proportions et les mêmes 

nombres, quoique sa figure ne les exprime pas aussi claire- 
ment , parce qu'elle est rapetissée. 2 

Or, ce nombre et cette proportion des doigts, ce nombre 
des articulations de chaque doigt sont exactement les mémes 

12. it 
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que dans le monitor, ainsi que dans les lesards ordinaires - 

et les iguanes , mais ne conviennent nullement aux crocodiles , 

qui n’ont aux pieds de derrière que quatre doigts peu différens _ 

en longueur, ét dont les nombres sont 3,4, 5,4. 

Les pieds de devant ne se voient que lies la figure de 
Link, et ils y sont rendus d’une manière peu nette. On y 

distingue cependant cinq doigts presque égaux. Les crocodiles 

ont bien cinq doigts devant comme les lésards, mais leur 

petit doigt est sensiblement moindre à proportion. 

_ Spener conjecture que la longueur de son animal devoit 

approcher de trois pieds; ceux de Swedenborg et de Link 

ont à-peu-près la même dimension, et c’est à-peu-près aussi 

celle qu’atteignent les monitors des espèces les plus ordinaires, 
tels que celui de terre et celui de riviere d'Egypte, celui du 
Congo décrit par Daudin, ceux des Indes orientales, etc. 

tous animaux encore tres-mal distingués dans les auteurs, mais 
que jai la faculté de voir et de comparer dans ce Muséum, 

et dont plusieurs y sont aussi en squelette. 

La comparaison peut se suivre sur les.os des cuisses, des 
bras, des jambes et des avant-bras; les vertebres de la queue, 
telles qu’on les voit dans les quatre figures , sont aussi très- 
semblables à celles des monitors; en un mot, je n’y trouve 
qu'une ou au plus deux différences spécifiques. 

La première sur laquelle toutes les figures s'accordent, c’est 
que les apophyses épineuses des vertèbres dorsales sont beau- 
coup plus élevées que dans les monitors dont j'ai les squelettes , 
égalant presque celles de la queue; l'autre que je trouve la 
jambe un peu plus longue à proportion de la cuisse et du pied. 

Mais ces deux différences n’empéchent pas que la détermi- 
nation du genre ne soit juste et rigoureuse. 
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On ne comptera donc plus les animaux de Spener et de 

Linck parmi les crocodiles, ni celui de Swedenborg parmi 

les guenons ou les sapajous ; mais on les rangera tous parmi 

les monitors ou tupinambis. 

Il y a lieu de croire qu’il faut placer dans le même genre 

le squelette pétrifié de crocodile, de deux pieds dix pouces 

que l'on annonce exister au cabinet de Dresde (1), et avoir 

été trouvé, selon les uns, à Wi urtzbourg; selon d’autres, à 

Boll dans le Vi urtemberg ; mais par une négligence dont on 

ignore la cause, aucun des naturalistes dé ce pays-là n’a dé- 

crit ni figuré ce morceau, non plus qu'un grand nombre 

d’autres que ce riche cabinet passe pour contenir. 

Africce IL 

Des ossemens enfermés dans les marbres coquilliers de la 
© Franconie, et qui paroissent véritablement appartenir à 

des crocodiles. 

La petite ville d’Altorf, qui étoit autrefois sujette de celle 

de Nuremberg, et qui vient de passer avec elle sous la domi- 

nation du royaume de Baviére, a dans son voisinage des car- 

_ rières d’une pierre calcaire ou espèce de mauvais marbre de 

couleur grise, toute pétrie dammonites et d’autres coquilles 

anciennes , et que de sayans minéralogistes, comme M. de 

Humboldt, pensent appartenir au même ordre de couches 

dans lequel sont creusées les cavernes qui récèlent des os 

(1) Voyez la notice du cabinet de Dresde, impr. en 1755, partie françoise, 

pag. 27. x 

y! 
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d'ours. On a trouvé à trois ou quatre reprises dans ce calcaire 
des fragmens et des empreintes de grandes têtes à museau al- 
longé, armé de beaucoup de dents aiguës, et sur lespèce 

desquelles les naturalistes ne sont point accord. 

Merck en avoit une qui est aujourd’hui dans le cabinet de 

Darmstadt, et il la considéroit comme celle d'un gavial (1). 
Une seconde, qui faisoit partie du cabinet de Manheim, a 

été soigneusement décrite et représentée par Collini (2), qui 
hésite s’il faut la regarder comme celle d’une scie, d'un es- 
padon , ou de quelque animal marin SRCA inconnu, 
La partie antérieure d’une troisième, découverte par Bauder, 
bourguemestre d’Aliorf, est gravée dans le VIIL® tome de 
l'ouvrage périodique allemand, intitulé le Vaturaliste ( natur- 
forscher ) p. 279 : on la donne simplement comme une tête 
de crocodile. 

M. Faujas a publié de nouvelles figures des deux premières, 
qu'il a fait dessiner dans un de ses voyages ; mais elles sont 
peu exactes : celle de la tête de Manheim surtout, comparée 
à la figure et aux mesures précises données par Collin, se 
trouve avoir le museau de plus d’un quart trop court. Elles 
ne sont d'ailleurs accompagnées ni l’une ni l'autre d'aucune 
indication propre à nous instruire de ce qu'il seroit le plus 
nécessaire de savoir pour en déterminer l'espèce, Cependant 
M. Faujas se déelare positivement pour l'opinion de Merck, 
que ce sont des têtes de gavial. 
Je wai yu non plus aucune de ces têtes ; mais les figures et 

(2) Troisiéme lettre sur les fossiles, 1786, p. 25. 
(2) Acta Acad. Theodoso palat, V, pl. III, fig. 3 et 2, 

à 
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les descriptions existantes me suffisent déjà pour montrer 

qu’elles ne viennent certainement point du grand gavial. 

La seule proportion de la longueur à la largeur le prou- 

-veroit. | 

_ La plus entière, celle de Manheim, a , selon Collini, 1 pied 
7 pouces de longueur , quoique le bout du museau soit tronqué, 

et 5 pouces six lignes de largeur; c’est comme 38 à 11, ou 

près de trois fois et demie la largeur (1). 

Notre grand gavial a la tête longue de 2’ 1", large de 9”, 

c’est comme 25 à 9, ou deux fois et un peu plus de deux 

tiers de fois la largeur. 

La figure générale de la tête fossile est d’ailleurs toute diffé- 

rente : elle.se rétrécit graduellement en avant pour former le 

museau. | | 

Sous ces deux rapports, elle appartiendroit à un individu 

de la forme de notre petit gavial, et cependant sa taille la 

rapproche de notre grand. 

Elle ressembleroit aussi au petit par les yeux dont l'em- 

preinte est ovale et longitudinale, selon la description de 

Collint. : | 

La figure de la tête de Damstadt, donnée par M. Faujas 

(Mont. de Saint-Pierre, pl. LIV), semble néanmoins annoncer 

un caractère qui éloigneroit également l'animal fossile de l'un 

et de l’autre gavial; c’est que la symphyse de la mâchoire 

inférieure ne s'étend pas si fort en arrière, et qu'il reste en- 

core au moins sept ou huit dents dans la partie séparée 

de chaque branche de la machoire , tandis qu'il wy en a que 

(a) M. Faujas dit bien ( Mont. de Maestricht, p. 250) qu’elle a 2 pieds de long ; 

mais il s’en tient ensuite à la mesure de Collini ( Essais de géologie, p. 163 }. 
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deux ou trois dans les gavials. Ce caractère se retrouvant 
dans mon crocodile d'Honfleur, je serois très-disposé à Pa- 
dopter ; mais la figure où je le trouve est si mal faite, qu’on 
ne sait si la partie où je crois le voir est la mâchoire supé- 
rieure ou inférieure, et rien, dans la description, ne nous 
éclaircit à cet égard. Il faut donc attendre des renseignemens 
ultérieurs, pour savoir si ce crocodile est le même que celui 
d Honfleur, ou s'il en diffère. 

Nous savons du moins, à n’en pas douter , que c’est un 
crocodile et non pas un dauphin , comme quelques personnes 
pourroient être tentées de le soupconner; car il avoit des na- 
rines sur le bout du museau, et un double canal nasal qui 
s'étendoit jusque sous le crâne. : 

Le morceau de Bauder montre fort nettement les narines 
au bout du museau; et celui de Collini fait voir des empreintes 
tres-reconnoissables de la partie postérieure des deux canaux 
du nez. 

Un dauphin auroit eu les narines percées verticalement à 
la racine du museau. 

_ M. Faujas dit aussi avoir reconnu des germes de dents 
dans le creux des grandes qui sont cassées aux deux morceaux 
de Manheim et de Darmstadt. 

Cette pierre grise, les cristallisations s | pathiques dont les 
creux des os sont remplis ‚selon Collini ; sont autant de circons- 
tances qui font ressembler la gangue de ces animaux à celle à ce de mes ossemens de crocodiles d'Honfleur , et il est bien à regretter que quelque minéralogiste moderne ne nous ait point encore décrit ces carrières d’Altorf, ni rapporté exactement la nature des couches placées d essus et dessous celles qui ont 
fourni ces os de crocodiles. 
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: ARTICLE EER 
LL 

De latéte de crocodile fossile trouvée dans le Vicentin. 

M. Faujas en fait mention ( Mont. de Saint-Pierre, p. 225, 
et Essais de géologie I, p. 165 ) , d'après un dessin que Fortis 

Jui avoit procuré; mais qu’il n’a point fait graver. 

M. le comte de Sternberg y a suppléé dans son Voyage 

en Tyrol, etc. publié à Ratisbonne, en 1806, où il donne 

une bonne figure de ce morceau, réduite à demi-grandeur. 

On y voit la portion antérieure du museau et les deux moi- 

tiés de la mâchoire inférieure détachées l’une de l'autre, mais 

restées presque dans leur position naturelle. Une bonne partie 

des dents étoit tombée et avoit été saisie ensuite par la pierre 

où elles entourent les os maxillaires. On voit d’ailleurs en 

place leurs alvéoles et même une partie de leurs racines ; mais 

M. de Sternberg assure qu’il wy a point de petite dent dans 

la cavité des grandes. 

La mâchoire supérieure ne montre que deux de ces al- 

véoles en avant, et cinq sur lun de ces côtés : Pautre côté les 

ayant toutes perdues; mais on en voit encore seize d'un côté 

et douze de l’autre à l’inférieure. 

Ces ossemens paroissent bien appartenir à un crocodile ; 

mais il est fort aisé de s'apercevoir. qu’ils ne viennent pas d’un 

_ gavial, comme l'assure si positivement M. Faujas. La portion 

postérieure de la mâchoire ne seroit pas presque en ligne 

droite avec l’antérieure , c’est-à-dire avec celle qui appartient 
à la symphyse, mais elle feroit avec elle un angle pour s'écarter 

davantage de sa correspondante de lautre côté, ainsi qu'on 

peut le voir en jetant un coup d'œil sur le dessin que nous 
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avons donné dans notre Mémoire précédent de la machoire 

inférieure du vrai gavial. 

Ce caractère suffit pour distinguer cette tête de crocodile, 
et principalement sa mâchoire inférieure, de’ celle du gavial, 
et pour la rapprocher beaucoup de celle d Honfleur et g Al- 
torf. Je n’hésiterois même pas à les regarder toutes les trois 
comme appartenant à une seule et même espèce, s'il étoit sûr 
de sen rapporter à de simples dessins, dans des matières aussi 
épineuses, et si l'existence de deux espèces à Honfleur dé- 
montrée par les vertèbres qu’on y a-recueillies, ne devoit me 

_ rendre particulièrement circonspect dans cette occasion-ci. 
Ce morceau est aujourd’hui dans le riche cabinet de M. 

Jérome Berettoni à Schio dans le F icentin ; sa gangue est 
une pierre calcaire d’un jaune rougeatre; il fut trouvé dans 
une montagne près de Rozzo, district des Sept-Communes, 
sur les confins du Vicentin et du Tyrol. La mächoire infé- 
rieure est longue de 25 pouces et demi, et large de 8, me- 
sure de Vienne({i),  : 

ArTicze IV. 

Description des ossemens des environs d'Honfleur et du 
Havre; leur comparaison avec ceux du gavial; détermi- 
nation des deux espéces inconnues de crocodiles qui les 
ont fournis, | 

_ Venons maintenant aux os qui font proprement l’objet de 
ce chapitre , et examinons s'ils appartiendroient au gavial, 
plus que ceux dont nous venons de parler. 

(1) Voyez le voyage de M. de Sternberg, p. 86 et 87, 
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Icinouspouvons travailler d'après nos propres observations ; 

une riche collection dé ces os’ recueillis’ autrefois près ‘de 

Honfleur , par l'abbé Bachelet, ‘naturaliste de Rouen , nous 
ayant été remise pour Je Muséum d'histoire naturelle , par 

les ordres de M. Beugnot, alors préfet de la StiheTAssriehte f 

et depuis conseiller d'état, C’est seulement par les étiquettes 

attachées à ces os, que j'ai connu le lieu de leur originé , ainsi 

que le nom de leur collecteur, et je ne trouve point que 

l'abbé Bachelet ait rien publié sur leur gisement, ni sur la 

manière dont il en fit la découverte ; mais il y a dansle Jour- 

nal de physique (:) un Mémoire de Pabbé Dicquemarré sur 

les os: des environs du Havre qui étant de la même espèce et 

dans le même état que ceux d’Honfleur,'amsi que je-m’en 

suis assuré en confrontant plusieurs échantillons des uns et 

des autres , doivent sans dome aussi leur ressembler par la 

position. © -` 

Il paroït donc qu ris sont tous dibs un Site dd marne veal 

caireendurcie, d’un gris bleuâtre, qui devient presque noirâtre 

quand il est humide , et qui règne des deux côtés de l'embou- 

chure de la Seine, le long du rivage du pays de Caux et de 

celui du pays d'Auge, comme au cap de la Heve’, et entre 

se heed et Dives , vis-a-vis les V aches-noires. 

: Il s'élève en quelques endroits au-dessus du niveau des plus 

hautes marées, et dans d’autres il est recouvert par les eaux 

de la mer. Il récèle partout des huîtres, de petites moules et 
de petites tellines discoides d'espèces particulières, et les os 

eux-mêmes ont des huîtres et des tuyaux de serpules adhérens 

(1) Journal de phys. tome VII (le premier de 1786), p: 406 et suiv. 
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à leur surface; mais il n’est pas aisé de dire si ces coquilles 
y tenoient déjà avant qu'ils eussent été enveloppés par la 
marne, ou si elles ne s’y sont attachées que depuis que la mer 
les a lavés et mis à découvert. L 
Quanta ce banc de marne, il est certainement plus ancien 

que la masse immense de craie qui repose sur lui, et qui s’éle- 
vant. en falaises de 3 et 4oo pieds de hauteur, forme tout le 
pays de Caux, une partie du pays d’Auge, et s'étend en Pi- 
cardie, en Champagne et jusque en Angleterre, 

Ces os de crocodile ainsi que ceux des lézards de la Thu- 
ringe appartiennent, donc à. des couches bien antérieures à. 
celles qui récelent les os de quadrupèdes même les plus an- 
ciens, comme sont nos gypses des environs de Paris , puisque. 
ces gypses reposent sur le calcaire coquiller le plus commun, 
qui repose lui-même sur la craie. | 

La substance des os est d’un brun très-foncé, et prend un 
beau. poli;. les acides la dissolvent et en prennent une teinte 
rougeatre qui annonce quelle est colorée par le fer. Elle a ce- 
pendant conservé une partie. de. sa. nature animale.. 

Les.grandes, cavités des os, comme la boîte-du crane, le 
canal des narines, celui des vertèbres, sont remplis par la méme, 
marne endurcie et grisâtre qui enveloppe leur extérieur ; mais 
les pores ou les petites cellules de leur diploé sont. occupés 
par un spath calcaire demi-transparent, et quelquefois teint et: 
jaunatre, La pyrite tapisse ordinairement chaque cellule, et 
enveloppe le spath d’une couche mince et brillante, L'intérieur 
des coquilles en est aussi quelquefois garni, et Pon en trouve 
dont la substance a été entièrement remplacée par de la pyrite. 

Le morceau le plus considérable de la collection de Pabbé , 
Bachelet, est, une. mdchoire inférieure presque complete , 
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que nous représentons par ses trois faces, pl. IL, fig. ‘1 et 2; 
il ne paroit y manquer que l'extrémité articulaire dès branchés. 

Cette mâchoire porte les caractères incontestables des cro- 
codiles ; ses dents sont coniques, striées : la plupart, il est 
vrai, soit cassées , mais on en voit à côté et dans la même 
pierre , de bien ê Batid et où l’on distingue les deux arêtes 
iranchantes; plusieurs de celles qui sont en placé moñtrent 
même dans leur cavité le petit germe qui devoit les remplacer. 
J’ai un autre morceau cassé précisément selon l’axe de la dent 
en place, et où l'on voit le gérme de remplacement déjà fort 
avancé, et occupant tout le vide de cette dent. `°" 

On y distingue aussi fort bien les sutures qui la divisent 
en six os de chaque côté, à-peu-près dans les mêmes positions 
et de méme forme que ceux dont se compose.celle du gavial, 

On ne peut donc nullement prendre cette mâchoire pour 
celle d’un dauphin ou d’un cachalot, comme lavoit fait l'abbé 
Bachelet, quoiqu’elle ne soit pas sans rapports ayec cette der- 
nière par sa forme générale. i 

Néanmoins , un examen attentif ne tarde pas ay y denver 
des caractères particuliers qui la distinguént tout aussi clai- 
rement de celle d'un gavial. | 

1° Les branches sont beaucoup plus longues à proportion 
de la partie antérieure ou réunie, qu’elles surpassent de’ quel- 
ques centimètres. Dans le gavial , lorsqu'on en a rétranché, 
comme ici, la partie articulaire, elles sont au contraire plus 
courtes de plus d’un tiers; et même, en ajoutant cette partie, 
elles sont encore plus courtes d’un sixième. 

° Elles ne font pas ensemble un angle si ouvert que dans 
le gavial ; le leur est de 30 et quelques degrés ; celui du gayial 
de près de 60. 

12* 
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3. Par la même raison, elles s’écartent moins de la ligne 

extérieure de la partie symphysée, et en paroissent presque 
des prolongemens. Dans le gavial, elles s’en écartent par une 
inflexion beaucoup plus sensible. ny 

4. L'échancrure, qui sépare ces branches, pénètre plus 
avant entre les dents que dans le gavial. IlY a sept dents sur 
chaque branche. Dans le gavial, il y n’en a que deux ou trois. 

5.” Cependant le nombre total est moindre: on n’en compte 
que vingt-deux de chaque côté, le gavial en a vingt-cinq. 

6." Enfn, il ne: paroît point y avoit eu de trou ovale: à la 
face externe de la branche, o ooo oa | | 

Les principales dimensions de ce morceau sont les suivantes : 

+. , . 0,75 
Plus grande longueur, ab. ta . . oss . . 

- Longueur de lapartie sy physée depuis le bout jusqu’à l'angle de réunion 
des branehesy d'est Judas sugar Co 

Longueur de ce qui reste de la plus longue branche, cb acs s . , . 0,39 :. 
Ecartement des branches à l'endroit où elles sont tronquées,-bd. , 0,185 

+ + + . 0,052 
e RC + OU 

Je wai pas en la mâchoire supérieure enun seul morceau y 
ni d’un seul individu comme l'autre; cepéndant à force de 
recherches, je.suis parvenu à en rassembler toutes les parties. 

J'en ai trouvé le bout antérieur avec les narines dans le 
riche cabinet de curiosités de M. l'abbé de Tersan (Voyez 
pl. dl, fig.6et 7 ). Toute la partie cylindrique , depuis l'échan- crure qui sert de passage à la grande dent d’en bas jusqu’à la base, est dans celui de M. Bexon, savant et respectable minéralogiste, (pl. IL, fig. 3, 4 et 5) . Enfin la partie qui joint le museau au front, se trouve parmi les os rassemblés par l'abbé Bachelet , ( pl. II, fig.g ); mais ses deux côtés qui contenoient : 
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les dents sont emportés , » ce qui m'empèche de donner le 
nombre total de celles ci. 

- It résulte de la comparaison que j'ai faite de ces pièces avec 
leurs correspondantes dans le gavial, qu’elles en ont tous les 
caractères génériques; mais qu’elles en different par des ca- 
racleres spécifiques analogues à ceux de la mâchoire inférieure, 

1. Ce museau est plus court à proportion que dans le ga- 
vial, comme la partie symphysée de la mâchoire. 

2.° Il est moins déprimé , plus cylindrique , c’est-à-dire que 
sa, coupe transverse est plus semblable à un cercle, 

3.° Le bout antérieur finit en pointe et ne s'élargit point en 
spatule comme dans le gavial; et il y a quelque différence 
dans la suture intermaxillaire. 
4.° La base est un peu carénée en dessous , où elle répond à lé- 

chancrure plus avancée de la mâchoire inférieure. Dans le 
gavial, elle est tout-a-fait plate. 

5.° La partie frontalesurtout montre de grandes différences. 
On y voit une portion des nasaux, a , la pointe antérieure 

du frontal, b, et ce que je nomme lacrymaux internes, c. 
L’aplatissement de ces derniers montre que le bord antérieur 

de l'orbite ne se redressoit pas comme dans le gavial ; et lon 

yoit a leur côté interne une espèce de demi-canal, d, qui n’est 

représenté que par une petite échancrure du bord de l'orbite 
dans le gavial , et par un canal bespconp a moins marqué dans 

les crocodiles ordinaires. | 
6.° Enfin, si l’on place cette partie sur l'endroit de la må- 

choire inférieure auquel il répond par sa largeur , on juge, 
d’après ce qui reste à couvrir en arrière, que le crane de cette 
espèce étoit beaucoup plus long à proportion de son museau 
que dans le -gapral. 
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Longueur totale du fragment des figures 5 et 4, pl. II, a b e « . 0,236 

Largeur au milieu , c d . e . 0 . . . . . . . . . . . . . . . 0,050 

HAUTEUR hee a 0 à ER SE oe oe Ve eo 0,099 

J'ai encore quelques fragmens de la tête; mais le proprié- 

taire ayant eu l'idée malheureuse de les faire scier et polir 

en différens sens, ils ne peuvent plus se rejoindre, et il fau- 

droit des restaurations trop hypothétiques pour les rattacher - 

aux précédens. 

Il y ena cependant un qui est important: c'est un fragment 

de la base de la partie symphysée de la mâchoire mférieure, 

qui diffère assez de sa correspondante dans la mâchoire 

presque complète, décrite ci-dessus, et qui se rapproche un 

peu plus de celle du gavial, surtout par son aplatissement. 

Comme il y a des vertèbres de deux espèces, ainsi que nous 

Fallons voir , il se pourroit trés-bien que ce fut ici un fragment 

de la mâchoire de l’une des deux. 

En effet, un examen attentif des vertèbres ma montré 

qu’elles forment deux systèmes, et m'a indiqué l'existence de 
deux crocodiles différens dans ce banc marneux. 

Le premier morceau qui se présente (pl. IF, fig. o de 

côté, fig. 10 en dessous , fig. 11 en avant), offre l’atlas et 
3 _* , 

La P l'axis soudés ensemble , et personne wy méconnoitra les 
deux premières vertèbres d’un crocodile. L’atlas n’a conservé 
que sa pièce inférieure a, et une partie des latérales pe? ë; 
destinées à embrasser le condyle de l’occiput. Tout ce qui con- 
tribuoit à former le canal a disparu. L’azis est plus complet, 
n'ayant perdu que la partie postérieure de sa pièce annulaire. 
Il y a déjà dans ce morceau plusieurs caractères qui annoncent 
une espèce particulière; entre autres, le tubercule d de Taxis, 

ERROR OE PRR eee or 
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qui fait penser que la fausse côte de cette vertèbre avoit deux 
tétes , comme celles des cervicales suivantes. Dans le crocodile, 
elle n’en a qu'une qui s'attache au tubercule analogue à a e. 

Mais un caractère plus frappant encore, et qui répond à 
ceux que nous allons remarquer dans les ebs suivantes, 
c'est que la face postérieure du corps de laxis est concave, 
tandis qu’elle est convexe dans tous les crocodiles connus. 

L'existence un double système vertébral dans ces bancs 
s'est annoncée dès ces premières vertèbres cervicales , car j'ai 

trouvé aussi un autre morceau contenant laxis et l’atlas, mais 
avec des proportions différentes. Comme il étoit fort mutilé à 
Honfleur, et que je l'ai eu beaucoup plus parfait des envi- 
rons d'Angers , je remets à le décrire à l’article suivant. 

Longueur totale des deux vertèbres, pl. II, fig. 9, bg. . . 6 . 0,074 

Ha E ge LS en ns + + ae ve: 2 OGD 
RE ee gee are ee os + + 0,052 

Un autre grand et beau morceau d'Honfleur , pl. I, fig. 12, 
offre trois des premieres vertèbres dorsales , et suffiroit à lui 

seul pour démontrer que notre animal a été un crocodile , et 
un crocodile inconnu. Le genre résulte d’abord de la suture 
qui joint le corps à la partie annulaire , et qui ne s'observe que 
dans les crocodiles et les tortues ; mais l'espèce se distingue 
aussitôt par beaucoup de drai 

1.° En les plaçant de manière que la facette articulaire qui 
regarde en dehors soit la postérieure , la face antérieure du 

corps se trouve convexe et la supérieure concave : ce seroit 
le contraire dans toutes les vertèbres des crocodiles connus, 
Cette convexité se rapporte évidemment à la concavité de la 
face postérieure de laxis, et annonce qu’au moins une grande 
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partie de l'épine de notre animal avoit les faces dé ses ver- 

tébres disposées d'une manière contraire à celle des crocodiles 

ordinaires. 

2° L’apophyse transverse nait par pe côtes saillantes 

qui lui font une base pyr amidale. 

3. Derrière la facette., pour la tête de la côte, est une fosse. 

profonde, Ces deux sortes d’inégalités manquent aux crocodiles 

connus. 3 

4° Au lieu d’une apophyse épineuse inférieure unique : 

comme elle se voit dans les crocodiles, nous trouvons ici deux 

arêtes terminées chacune en avant par un tubercule, | 

Il y a bien parmi les quadrupèdes vivipares des, ordres 

entiers, tels que les ruminans et les solipedes qui ont le corps 

de leurs vertèbres cervicales convexe en avant ; mais toutes 

leurs apophyses. sont autrement arrangées. 

Pour mieux faire saisir les caractères distinctifs de ces ver- 

tebres, re ai représenté une séparée et dans une situation ho- 

rizontale, a demi-grandeur, pl. IE, fig. 13. 

Longueur du corps, ab... ++ . . . + le oo 

ORURE, Cd, » s+ 6 + 6 0 0 6 © + + + + 8 + «+ 0,100 

Il ne paroît pas au reste que ce crocodile fossile eût, comme 
ceux d'aujourd'hui, toutes les vertèbres convexes à une face, 
et concaves à l’autre. 

La convexité antérieure diminue déjà sensiblement dans un 
troisième morceau, pl. I, fig. 10, a, qui est le corps d’une 
dorsale, analogue à-peu-près à la quatrième de notre croco- 
dile vivant. Sa partie annulaire a été enlevée, mais on voit en- 
core en e, les dents de la suture qui ’unissoit au corps. On 
voit aussi enc, la facette pour la tête de la côte, et derrière 
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en d, la fosse profonde qui est un des caractères des ver- 
tébres de notre espèce; mais il ny a ni aréte , ni tubercules 

inférieurs. 

Le corps de cette vertèbre, ainsi que des suivantes, est 

beaucoup plus rétréci dans son milieu que dans les crocodiles 

connus. | 

Longueur .. 6:67. + 94540" 6 #0 à tw 628 à +. 01e 0,078 

Diamètre d'une ER. Sr à 4 es à % 1e «0,009 

Diamètre du milieu. + . . o + o + + + « + + + + + + + + . 0,041 

Une autre vertebre semblable à la précédente, mais qui 

paroit avoir été placée plus en arrière, attendu que sa facette 

costale est un peu plus haut, a déjà les deux faces de son 

corps à-peu-près égales et planes. 

J’en trouve ensuite plusieurs ( par exemple les trois de la 

figure 6, pl. I) qui n’ont plus de facettes costales au Corps, 

et qui appartiennent par conséquent ou aux dernières dor- 

sales ou aux lombaires. Pour décider leur place, il faudroit 

-savoir sil y a une telle facette à leur apophyse transverse, 

et celle-ci a été cassée. On voit du moins dans deux d’entre 

elles, pl. I, fig. 3, qui ont conservé leur partie annulaire, que 

Papophyse transverse naissoit aussi d’une pyramide formé par 

des arêtes saillantes a, b, comme celle des deux premières 

dorsales que nous avons décrites. Elles appartiennent donc 

bien sûrement à une même colonne épinière. Cette dernière 

vient d’un très-grand individu. 

Sa longueur est de dla Ts ee ee s eee wee DE. DA A tay 200 CE DU NS ON ae 0,093 

Le diamètre de ses faces de. nop + + + + + + + «+ + e + + 0,083 

Celui de son ee eue os ns + na 0 0,058 

Mais à côté de ce premier système de vertèbres dorsales 

12... le 
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dans les mêmes couches, et souvent péle-méle dans les mêmes 

morceaux, s’en trouve un autre très-différent, qui a bien ap- 
partenu aussi à un crocodile, et à un crocodile inconnu, 
mais qui ne peut avoir été à la même espèce que le précé- 
dent. Les vertèbres qui le composoient n’ont point le corps 
rétréci au milieu; leurs apophyses transverses ne naissent 
point de la réunion de plusieurs arêtes saillantes ; elles res- 
semblent donc en général beaucoup davantage à celles de nos 
crocodiles vivans ; mais leur différence principale , et de nos — 
espèces vivantes et de la première espèce fossile, c’est que les 
faces de leurs corps ne sont convexes ni l’une ni l’autre, mais 
toutes les deux légèrement concaves. Du reste, elles ont la 
suture et toutes les dispositions d’apophyses qui peuvent ca- 
ractériser génériquement des vertèbres de crocodiles. 

Celle de la planche I, figure 11, répond à la deuxième du 
dos des crocodiles vivans, par la position de sa facette cos- 
tale a, b; mais elle en diffère par l'absence de toute apophyse 
épineuse inférieure. 

Celle de la figure 4, qui répond à la quatrième ‘dorsale de 
nos espèces vivantes, parce que sa facette costale f, est plus 
voisine de lapophyse transverse, manque aussi de cette apo- 
physe épineuse inférieure qu’elle devroit encore avoir: dans 
nos espèces. 
Celles de la figure 9 répondent à la sixième ou septième 

dorsale, et lui ressemblent trés-bien par la longueur de leur 
apophyse transverse, et parce qu'elle porte la facette cos- 
tale sur le milieu de son bord antérieur ; leur seule différence. 
est dans la concavité des deux faces de leur corps. 

J'ai encore quelques grosses vertèbres lombaires qui appar- 
tennent au même système, et qui ne différent aussi de leurs 

A RER nn 

eng a 
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analogues dans nos crocodiles, que par l'absence constante 
de convexité a leur face postérieure. 
«On va me demander auquel de ces deux systèmes verté- 

braux appartiennent la mâchoire presque complète et les 
portions de la tête que j'ai décrites d'abord. 

Il west pas possible de donner à cette question une ré- 
ponse entièrement exempte de doute; mais je trouve plus 
probable qu’elles appartiennent au premier système, attendu 
que l’autre fragment de mâchoire qui ressemble davantage 
à celle du gavial doit plutôt appartenir au deuxième. Cepen< 

dant des vertèbres de la deuxième espèce étoient pétries dans le 

méme morceau que la grande machoire inférieure, ce qui pour- 

roit aussi engager à croire qu’elles venoient du même individu. 

Il me reste à parler des vertèbres du bassin et de la queue. 

Toutes celles que je possède me semblent aussi se rapporter 

au deuxième système par le peu de rétrécissement de leur 

corps dans son milieu, seul caractère qui reste à employer, 

puisque les vertèbres du premier système avoient déjà cessé 

d’être convexes en avant, dès le milieu du dos, 

On reconnoit aisément celles de la queue à la compression 

de leur partie annulaire et aux deux petites facettes de leur 

bord postérieur inférieur , pour porter los en chevron. 

Nous en représentons une des antérieures, pl. I, fig. 5, et 

une des moyennes, fig. 12. L'une et l’autre sont considéra- 

blement moins gréles, moins allongées et moins comprimées 

que leurs correspondantes dans les crocodiles vivans, ce qui 

pem faire présumer que le fossile avoit la queue re courte 

à proportion. 

On trouve aussi dans les morceaux que j'ai sous les yeux 
plusieurs de ces osselets en chevron, qui sarticulent en des- 

13% 
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sous de la queue du crocodile et de plusieurs autres sauriens. 

Quant aux vertèbres sacrées , je crois en posséder deux que 

je reconnois à la largeur transversale de leur corps, et à la 

grosseur des restes de leurs apophyses transverses. Elles sont 

plus courtes, à proportion de leur largeur, que dans les cro- 

codiles vivans. a: 
Je wai eu que bien peu dos des extrémités dans un état 

reconnoissable. Ils se réduisent à un os des îles mutilé , une 
partie supérieure d’humérus et un os du carpe. Le premier 
ne diffère, dans son état actuel de son analogue dans le vivant , 
que parce qu'il est moins courbé. L’humérus a perdu presque 
toute sa crete deltoidale, par la maladresse de ceux qui l'ont 
extrait de la pierre; mais il a d’ailleurs tous les caractères du 
genre : et comme on ľa scié par en bas, on voit tres-bien 

qu'il n’avoit, non plus que dans nos crocodiles vivans, et en 
général dans tous les animaux aquatiques, aucune grande cavité 
médullaire. 

Los du carpe est le radial. Il n’est remarquable que par 
sa grandeur qui annonceroit un crocodile de près de 30 pieds 
de longueur. née 

En général, ces os viennent d'individus de tailles très-dif- 
férentes. 

L’humérus auroit appartenu à un individu de 18 pieds ; plu- 
sieurs vertebres en annoncent au moins de cette taille: mais 
le plus grand nombre étoit au-dessous. | 

Maintenant j espère que ceux qui auront eu la patience de 
lire cette longue description, ne penseront plus que l’on puisse 
expliquer les différences ‘extraordinaires qui distinguent ces 
deux sortes d'os de ceux du gayial; par l influence de l'âge , 
de la nourriture , du climat ou du passage à l'état de pétri- 
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fication, ainsi que Va voulu M. Faujas dans le passage cité 
au commencement de ce chapitre. 

Toutes ces causes réunies auroient-elles pusmettre en avant 

la convexité que les autres crocodiles ont en arrière de leurs 
vertèbres? auroient-elles pu changer l’origine des apophyses 
transverses, aplatir les bords des orbites , diminuer le nombre 
des dents , etc.? Autant vaudroit dire que toutes nos espèces 

vivantes viennent les unes des autres. : 

ARTICLE y. 
= 

Des ossemens de crocodiles des environs d'Angers et du 

Mans. i 

Il paroit qu'il se trouve en plusieurs lieux de France des 

ossemens de crocodiles , soit de Pune des deux espèces pré- 

cédentes , soit peut-être encore d’une troisième, car le petit 

nombre que j'en possède ou dont jai les dessins, ne me per- 

met de rien affirmer à l’égard de l'espèce , excepté, pour un 

seul morceau. : 

Je dois la plupart des dessins à M. Mauny , professeur de 

botanique au Mans. ; 

L'un deux représente une portion de måchoire qui contient 

six denis entières’, coniques, aiguës, striées, légèrement ar- 

quées , portant, en un mot, tous les caractères de celles du 

gavial, et par conséquent aussi de notre animal d’Honfleur ; 

Elles ont été trouvées dans une pierre calcareo-argileuse À 

des environs de Ballon, à trois lieues du Mans , département 

de la Sarthe. | 

Un autre représente une dent isolée, plus grosse que les 

précédentes, mais également striée et pourvue de deux arêtes 
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tranchantes qui distinguent toutes les dents des crocodiles ; son 
émail est teint en noir, Elle est dans une pierre calcaire blanche 
de la communede Bernay , même département. 

J'en possède moi-même une de cette forme et du même 
pays, qui surpasse en grosseur toutes celles que j'ai vues à 
des crocodiles vivans , et semble annoncer un individu de 30 
piéds au moins. Sa gangue est un calcaire sableux. Quoique 
cassée aux deux bouts, sa hauteur est encore de 0,07; le dia- 
metre de sa base de 0,035. Les stries de son côté concave : 
sont remarquables par leur saillie tranchante et leur nombre 
de quinze ou seize. Du côté convexe, il n’y en a au contraire 
que trois très-écartées. L’émail est teint en brun-noiratre. 

Les dessins de M. Mauny présentent encore deux vertèbres 
lombaires , d’une carrière de pierre calcaire de Chaufour ) pres 
du Mans. | 

M. Renault, professeur d'histoire naturelle à Alencon, ma 
fait remettre un morceau qui contient un atlas et un axis soudés 
ensemble. J'ai promptement reconnu que c’étoit le même que 
mon deuxième morceau de ce genre d Honfleur. Il west donc 
pas douteux qu’il n’appartienne à l’une des deux espèces dé- 
couvertes en ce lieu, quoiqu'il soit à-peu-près impossible de 
dire à laquelle. | 

Cette pièce a toujours le mérite d'apprendre que l’une des 
deux espèces d Honfleur se trouve aussi en d’autres lieux de 
France, et il est fâcheux qu’on n'ait point de détails précis 
sur la couche où elle a été trouvée. | 

Nous la représentons, pl. I, fig. 7 et 8. En la -comparant 
avec le premier morceau analogue d’ Honfleur , pl. IL, fig- 9, 
10 et 11, on verra que laxis y est plus long à proportion i 
qu'au lieu d’une seule caréne en dessous, il y a une face 
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g . . k w . longue et plate qui fait de son corps un prisme quadrangu- 

á 

Longueur totale des deux vertèbres. + , « . + . « eneoti + 0,096 
Longueur particulière de Vaxis. . . e. . . « + . « , a . . . 0,057 
Per tole de Pars es Né es eu «a Le 0 + + 0,078 

ARTicze VI 

D'une portion de squelette de crocodile trouvée en Angle- 
terre , et décrite par- Stukely. 

L’estimable anatomiste, WV illiam Stukely, a fait connoitre 
dans le trentieme volume des Transactions philosophiques, 

- 

. 963, une empreinte de squelette qui fut trouvée a Elston, - p. 905, P q q - 
près de Newark, dans le comté de Nottingham. 

La pierre qui le portoit avoit servi long-temps pres d’un 
puits à poser les vases de ceux qui venoit chercher de Peau; 
l'empreinte, qui étoit en dessous, fut aperçue un jour qu'on 
retourna la pierre par hasard. C’étoit une pierre argileuse , 
bleuâtre , qui venoit probablement des carrières de Fulbeck, 
lesquelles appartiennent au penchant occidental de la longue 
chaîne dë collines qui s'étend dans tout le comté de Lin- 
coin, et récèle beaucoup de coquillages , et même des pois- 
sons. FA ; a 
Comme à l'ordinaire, on jugea ce squelette humain; mais 

Stukely s'aperçut bien vite du contraire, et le déclara d’un 
crocodile ou d’un marsouin. i 

Sa première conjecture étoit cependant seule plausible , 
puisqu'on voit des restes de bassin quun marsouin n’auroit 
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pas eus; aussi les descripteurs de fossiles, comme /Valch et 

autres, parlent-ils de ce morceau à Patties du crocodile. 

Je lai examiné avec d’autant plus de soin, que.les carrières 

qui i doivent l'avoir fournisemblent avoir plusieurs rapport avec 

celles dont on a véritablement tiré des animaux de ce genre. 

On y voit une portion de lépine qui contient seize ver- 

tebres , dont les apophyses épineuses sont carrées et à-peu- 

près égales; les six antérieures portent de grandes côtes. Il 

y a de plus en avant les fragmens de trois côtes qui tenoient 

a des vertèbres que la cassure de la pierre a fait perdre ; tout 

ce qui étoit au-devant est également perdu. 
Les cing vertèbres qui suivent celles qui portoient des côtes, 

paroissent n'avoir que de grandes apophyses transverses; les 

quatre suivantes n’en ont que de petites. L’os des iles vient 
apres la dernière de ces quatre, qui est la seizieme en tout; 
mais il est difficile de dire s'il n’a pas été déplacé, et l’on peut 

‘trés-bien croire qu'il étoit derrière la cinquième des vertebres 
à grandes apophyses transverses, qui seroient alors les ver- 
tèbres lombaires. Viennent ensuite douze traces qui semblent 
avoir été les vestiges d’une partie des vertèbres de la queue. 
Sur les côtés, sont deux os pubis de même forme que dans 
le crocodile , et près de celui du côté gauche , deux empreintes 
larges et courtes qu’on ne peut reconnoitre. 

A côté des côtes sont aussi de petits stilets osseux qui peu- | 
vent venir des os en chevron de la queue. 

Tous ces caractères appartiennent aux crocodiles ; les formes 
des apophyses épineuses, des os des: iles et des pubis leur sont 
même exclusivement propres. Ainsi nul doute que cet animal 
n'en ait été un; mais sa tête étant perdue, et les vertèbres n'ayant 
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pas été décrites avec assez de soin, l’on ne peut déterminer son 
espèce. Au reste , c’étoit un individu de taille médiocre; car les 
seize vertebres otitis n mere ers pas une longueur de 2 pieds 
anglais. , 

es oe VII. 

Du squelette de crocodile trouvé au bord de la mer près 
de Whitby dans le comté dYorck, et pageri par Chap- 

man et Wola (a 1}; 

Ce ae ath fait d'abord mettre en doute “Passertion de 

Camper sur cet animal, c’est la ressemblance de son gise- 

ment avec celui de mes crocodiles d’ Honfleur. ‘ 

Il étoit à un demi-mille de Whitby, sur le rivage même, 

dans un schiste noirâtre, appelé Roche alumineuse , ( sans 
doute parce qu’il contient dela pyrite) et qui peut s’enlever en 

feuilles. On y voit des cornes d’ammon dont l'intérieur est 
rempli de concrétions spathiques. 

La marée haute recouvroit chaque fois ce squelette ds ii cinq 

ou six pieds d’eau, et jetoit sur lui du sable et des galets qui 

avoient fort endommagé. Comme il n’étoit. qu'à quelques 

verges du pied d’une falaise très-élevée , que la mer mine sans 

cesse, il n’y a point de doute qu’il wait été autrefois recouvert 

de toute l'épaisseur de cette falaise. Quand on le dessina, une 

partie des vertèbres et les os les plus minces de la tête avoient ~ 

déjà été enlevés ;par la mer owpar les curieux ; on en a un 

: rs | 

(1) Transact. phil. tome L, p. 688 et 786, pl. XXII et XXX. 

12, ji 7 14 
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dessin sur place, et on détacha ensuite les os, le mieux qu’on 
put , non sans en briser plusieurs. Ils doivent être maintenant - 
dans les cabinets de la Société royale. 

Le dessin montre une colonne epinicte contournée , longue 
en tout de 9 pieds anglais , mais qui n’est peut-être pas com- 
plete, et une téte un peu déplacée, longue de 2 pieds 9 
pouces. , 
Il ne reste en place que douze vertèbres de la queue , et 

une série de dix autres vertèbres qui paroissent avoir formé 
` Jles lombes , le sacrum et la base de la queue; celles du cou, 

du dos et du milieu de la queue n’ont laissé que leur empreinte; 
mais il est impossible que l'espace que ces dernières occupoient 
ait suffi à plus de huit, en sorte que la queue n’auroit eu 
que vingt-deux ou Vitre vertèbres environ , si elle n’étoit 
pas tronquée au bout. Par une raison semblable , on doit croire 
que cette colonne épiniére n’étoit pas diine en avant, 
quand elle a été incrustée dans la pierre; car il n’y a pas, à 

. beaucoup près, la place nécessaire pour le ARR des ver- 
tebres ordinaires aux crocodiles. es 

La tête est renversée, présentant sa face inférieure. On voit 
_en arrière le condyle occipital; aux deux ¢étés, Jes arcades 
zygomatiques qui se terminent-en arrière, comme dans tous 
les crocodiles, en deux larges condyles pour la mâchoire in- 
férieure, lesgdali sont placés sur la même noe oe 
que le condyle Occipita, 7 | 

Le cräne n’occu poit qu'un espace étroit, et Firar valors 
lui et les arcades wétoit garnt que de taei très-minces ; 
venant sans donte des lames ptérygoïdiennes, 

En avant, la téte se rétrécit non subitement , mais par degrés, 

ee j 
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eomme dans le crocodile g Altorf, et probablement dans celui 
d Honfleur , en un museau pointu qui étoit recouvert en cer- 
‘tains endroits par des restes de la mâchoire inférieure, 

À ces endroits-là, on voyoit dans les deux mâchoires de 
grandes dents poules, placées alternativement et se croisant 
étroitement ; mais à ceux où la mâchoire inférieure avoit été 
emportée, jeh dents de la stipérieure étoient aussi enlevées » et 
Pon ne voyoit que leurs ‘alvéoles profondes, et ‘placées aux 
mêmes distances respectives que les dents elles-mêmes, c’est= 
à-dire, à trois quarts de pouce. Vers la pointe, il y avoit des 
dsfetises plus fortes que les autres ( large fangs ). Liémail de 
ces dents étoit bien poli. Les vertébres paroissent avoir été 
placées,sur le côté; nous en avons donné le nombre ci-dessus, 
Ghacaneg elles avoit 3 pouces anglais de long; elles n’ont pas . 

été décrites particulièrement, et il est impossible de juger par 
Ja gravure à laquelle de nos deux espèces - d'Honfleur elles res- 
sembloient davantage. Auprès de l'endroit où devoit étre le 

bassin , l’on trouva; en creusant la pierre, une portion de los 

fémur, longue de 3 à 4 pouces; ; mais il ny avoit que très- 

peu de-chose de la partie des os innominés à laquelle ce fémur 

sarticuloit. Quelques fragmens de côtes se trouvoient aussi 

auprès des vertèbres dorsales. Bes témoins dignes de foi qui 

avoient vu ce squelette avant que la mer leüt autant altéré j 

assurèrent Chapmann qu’ils y avoient aussi observé des ves- 

tiges extrémités: antérieures. 

Cette description , tirée en partie du kokas de Lio 

mann ‘et de celui de #ooller, et en partie de leurs deux fi- 

gures, est plus que suffisante pour démontrer le genre de ce 

squelette et la figure de la tête, l'est au moins pour rendre 

14 * 
LA 
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` son identité d'espèce, avec notre tête AHonleur , extrêmement 

vraisemblable. 

Ce qu’il y a de plus étonnant, c’est que d'habiles gens sy 
soient trompés. 

Camper sans doute ne se souvenoit ples de toutes les cir- 

constances énoncées dans les descriptions, lorsqu'il prononça 

e.c’étoit une baleine; car la séule présence des dents aux 
Fa machoires DS pour réfuter son assertion , puisque 
les baleines n’ont aucunes dents. Aussi cet habile anatomiste 
ne donne-t-il aucune raison de son opinion, et lexprime sim- 
plement en passant. 

M. Faujas s'est expliqué avec plus de détails, et a voulu 
motiver lé nom de physeter qu'il donne à ce Sid « Cet 

” animal, dit-il, n’ayant point d apophyses aux gertbres; 
» et étant sans bras et sans jambes „ NE SAUROIT ÊTRE UN 
» CROCODILE, MAIS UN PHYSETER (1). » Mais l'extrême fatalité 
qui semble avoir poursuivi ce savant géologiste dans toute 

cette matière de crocodiles , ia fait pécher ici dans tous les 
sens possibles. 

Cet animal avoit des apophyses aux vertèbres, des bras 
et ies. jambes, selon le rapport exprès de- Chapinann et de 
Wooller. À 

2.° Quand même ‘hs n’auroit pas eu d’ apophyses ni de bras, ce 
nauroit pas été une raison. pour qu'il fat un physeter ; car ma 
ph yy seters en ont; çauroit au contraire été une raison de plus | 
pour qu’il n’en fåt pas un. 

5 
LE 

* 

* TR 
(1) Essais de géologie I, p. 160, 
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3.° D'ailleurs la présence des dents aux deux machoires ne 
permettoit nullement de le nommer physeter, puisque le ca- 

ractère des physeters ou cachalots est de wen avoir qu’à la 

machoire inférieure. 

4° Enfin la présence d'un Rigas et dune portion de bassin 
l'exclut entièrement de l’ordre des cétacés, qui wont que de 

forts petits vestiges de.pubis, et le opopona nécessairement 

parmi les crocodiles. 

CONCLUSION. 

De toutes ces recherches, il résulte : 

1.° Que les bancs de marne endurcie, grisätre et pyriteuse 

placés au pied des falaises d'Honfleur et du Havre, récelent 

les ossemens de deux espèces de crocodiles voisines Fuge et 

l'autre du gavial, mais toutes deux inconnues. 

2.° Que l’une des deux au moins se trouve en d’autres lieux 

de France, comme à Alencon et ailleurs. 

3.° Que le squelette découvert par la mer au pied des falaises 

de Whitby, dans un schiste pyriteux, étoit.aussi d’un croco- 

dile, et probablement de lune des deux espèces A lg 

celle dont on a la mâchoire entière. 

4.° Que les portions de têtes du Vicentin Pire à aussi 

appartenir à la même espèce. 

5.° Que les têtes et fragmens de têtes d'Altorf sont aussi 

incontestablerhent d’un crocodile différent du gavial, quoique 

voisin, mais que. la longueur du museat ne permet pas de 

les rapporter à celui dont nous avons la mâchoire : a Honfleur.’ 

Peut-étre est-ce Pautre espèce de ce heu. 
? 

+ 



110 ANNALES DU MUSEUM 

6.° Le squelette décrit par Stukely est un crocodile aussi , 

— d’une espèce indéterminable. 
_7.° Les prétendus crocodiles trouvés avec des poissons dans 

les schistes pains de la 7 guise , sont des DR du genre 

des monitos. ‘ 

8.° Enfin, que touts ces id ovipares Sines appar- 

tiennent a des couches très-anciehnes parmi les secondaires , 

et bien antérieures même’aux couches pierreuses régulières qui 

récèlent des ossemens de quadrupèdes de genres inconnus, tels 

que les palæotheriums et les anoplotheriums ; ce qui n’em- 

pêche pas qu’on ne trouve aussi avec ces derniers quelques 

vestiges de crocodiles , comme nous le disons danis Phistoire 

des couches knee de nos environs. 
¿* à 

s 
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SUITE DES PLANTES | 

DU COROLLAIRE DE TOURNEFORT, 

+ 

$ 

PAR M. i anis 
‘ad > 

a 

Viera vanizcata ( Vesce panachée. ) Tab. 12. 

kd 

V. pedunculis multifloris; floribus imbricatis; foliolis 

- ellipticis , villosis ; stipulis basi bipartitis , ovato-lanceolatis. 

Wu. Spec. 3, p. 1096. — F. orientalis multiflora , argen- 

tea, flore variegato.. Tourner. Cor. logs 27. — Vélins du 

Muséum. 

Tige foible , tétragone, tombanté, velne,, rameuse à la 
base , longue d’un à deux pieds. 

F euilles pennées , velues, blanches. Dix à douze paires. de 

folioles, entières , elliptiques, allongées, opposées ou alternes, 

larges reel dus lignes, sur cinq ou six de longueur. 

Pétiole commun ,*velu , strié, terminé par une petite vrille 

bi ou tri- PR accompagné à sa ane de deux stipules 

aiguës, demi-sagittées. ‘ 
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Pédoncules akillaires , velus , striés, plus longs que la feuille. 

Fleurs inclinées , disposées en une grappe poiigterale , sou“ 

tenues Chacune sur un pédicelle court. 
~ Calice velu, à cing divisions ovales , aiguës; les inférieures 

un peu plus longues que les supérieures. 

Corolle de la grandeur de celle de la Vesce cultivée, Vicia 
sativa , Lin. Étendard d'un rose-clair , veiné. de lignes longi- 
tudinales plus foncées, un peu relevé et échancré au sommet. 
Ailes blanches, convexes , obtuses, rapprochées latéralement. 
Carène un peu plus courte que les ailes, arquée, obtuse , com- 
posée de deux ste TEES d’une rag À ss ba au - 

_ sommet. 

- Dix €tamines haeti 
# * 

‘Un style gréle, perpendiculaire sur la pointe de Wovaire , 
et faisant avec lui un angle droit. Stigmate barbu. 

Le fruit m’est inconnu. 

Cette espèce croit en Arménie, 

Hepysarum raDtaTum ( Sainfoin rayonnant). Tab, 13. | 

_H. villosum; r : foliis impari-pinnatis ; foliolis ovatis; mu- 
cronatis ; floribus laxe racemosis , subsessilibus ; leguminibus 

orbiculatis , radiatis , dentatis , villosis.— Onobrychis orien- 
-talis , flore flavescente , sbaiteio lineis purpureis superne va- 
riegato» Tourner. Cor. Inst. 26.—Vélins du Muséum. 

Toute: la plante, à l'exception de la corolle, est velue. 
Tige rameuse , striée , longue d’un à deux pieds. 
Feuilles alternes, supine avec une pa Cing a six’ 

* 
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paires de folioles ovales, obtuses, opposées, presque sessiles , 

longues de six a dix vis: sur quatre à cinq de largeur, 

terminées par une petite pointe. Deux petites stipules ovales, 

aiguës, opposées et placées à la base de chaque pétiole. 

Pédoncules très-longs , axillaires, nus inférieurement. Fleurs 

presque sessiles , alternes, solitaires, disposées en une grappe 

lâche, accompagnées chacune d'une petite bractée aiguë. 

Calice petit. Cinq divisions étroites, aiguës, cilices. :. 

Corolle d’un jaune pâle, de la grandeur de celle du Sain- 

foin cultivé, hedy sarum Onobrychis, Lan. Étendard relevé, 

arrondi , entier , veiné de lignes pourpres longitudinales. Ailes 

un. peu aiguës, trés-petites, renfermées dans le calice. Carène 

tronquée, COPBFIMES latéralement, arate de la base au 

sommet.» 

Étamines diadelphes. Filets i inégaux, recourbés et juni jA 

à l'extrémité. 

Un style grêle, coudé, de la longueur di étamines, 

_ Gousse orbiculaire, re dentée, velue, rayonnante , con- 

vexe de chaque côté dans son milieu, creusée de petites fos- 

settes, renfermant une graine brune, réniforme, 

Cette espèce de Sainfoin est originaire darasénis 

12. 
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EUPHORBIA BIGLANDULOSA ( raie à deux glandes ). 
Lab. 14. | 

£: uibélta multifida ; folie Émrosélette: acutis, mucro- 
natis , integerrimis ; calice octofido , laciniis re exte- 

rioribus truncatis , utrinque glandula instructis. — Tithy- 

malus græcus Hp dès folio acutissimo et glauco, caule 

Prune SA go sid Inst. 1: oe du sr Y. 

“Toute if piii est glabre. Du collet de sa racine, qui est 
` très-épaisse , s’éléyent plusieurs tiges droites, nps cylin- 
driques, violettes ou pùrpurines, haute d'environ à un pied, 
sur deux lignes d’épaisseur. i 

Feuilles éparses, glauques, sessiles | nombreuses , rappro- 

chées, entières, lancéolées , tres-aigués , terminées par une 

pointe, rétrécies datéralement vers la base, ressemblantes a 

celles du Myrte, longues de hait 2 à dix pouces, sur es 
cing de largeur. 

Ombelle terminale , popoa d'un grand nombre derayons 
qui se bifurquent bl tlorsqu’ils sont développés. 

Fleurs d’un beau jaune. Bractées ovalés aiguës , concaves, 
de la même couleur que les fleurs. 

Calice à huit divisions; les quatre intérieures obtuses , 
minces, colorées , rapprochées du centre de la fleur avant 
son épanouissement ; les quatre extérieures un peu charnues, 
tronquées, horizontales, munies d’une glande tuberculeuse , 
saillante , placée à chaque extrémité du bord antérieur. 
Un style. Trois da Rem bifurqués. Ovaire pédicellé. 
Le fruit west inconnu. * 

TS + =- 
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Cette plante croit naturellement dans l'ile de Candie. Le 
dessin qui Ja représente est incomplet. Les: étamines et les. 
fruits wy sont pas exprimés; et les échantillons.conservés dans 
Vherbier de Tournefort n’ont que des fleurs. 

Evpnorgia DENTIQULATA ( Euphorbe à fleurs dentées). Tab. 15. 

E. umbella quinquefida ; bifida ; foliis obovatis, integer- 

rimis , sparsis ; calicum laciniis exterioribus denticulatis. 

Lamarck. Dict. 2, p. 48r. — Tiüthymalus orientalis Ana- 

ċamserotis folio, flore magno cristato” Towrner. Cor. Inst: 

= 2, — Vélins du Muséum. Huei HD amil i 

Cette belle espèce d'Euphorbe, remarquable par ses feuilles 

glauques ressemblantes à celles de l’Anacampseros et par les 

quatre divisions supérieures. du calice qui sont pédicellées et 

dentées au sommet, est originaire- de Cappadoce. 

Tige droite, cylindrique , peu rameuse, nue inférieurement. 

Feuilles rapprochées , éparses, ovales-arrondies , glabres , 

glauques , très-entières, terminées par une petite pointe , larges 

de huit à dix lignes, portées sur un pétiolk court. > 

Fleurs en ombelle au sommet des tiges. Cinq à six rayons 

bifurqués. Chaque involucre composé de deux feuilles opposées, 

concaves , arrondies. 

Calice verdatre. Huit divisions : les quatre supérieures hori- 

zontales , demi-orbiculaires , dentées au sommet; portées sur | 

un pédicelle très-court. afi i feats 

Ovaire pyriforme , incliné. Un style. Trois stigmates, 

Les autres parties de la fleur me sont inconnues, 

Elle ressemble a ! Euphorbe myrsinites , mais son ombelle, 
~ 

Li tes 
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qui D a que cinq ou six rayons et ses pétales dentés au sommet 

et non terminés par deux petites cornes, la osent bien, 

et la font nai qernsls reconnoitre. 

EUPHORBIA VALERIANÆFOLIA ( Euphorbe à feuilles de Valé- 

riane ). Tab. 16. : 

E. umbella quinquefida, trifida, bifida ; foliis lanceolatis, 

serrulatis , sparsis ; involucellis ovatis ; calicum laciniis exte- 

rioribus integerrimis. Lamancx. Dict, 2, p. 435.— Tithymalus 

grecus, annuus Valerianelle rubre folio. Tourner. Cor. 

Inst. 1.— Vélins du Muséum. 

Tige cylindrique, droite, rougeatre, = quelquefois 

_rameuse inférieurement. 

Feuilles glabres, alternes, éparses, lancéolées, aiguës , ré 

trécies aux deux extrémités, finement dentées en scie , longues 

de deux ou trois pouces, sur six à sept lignes de large. 

Ombelle à cing rayons trifurqués, puis bifurqués. Involucre 

universel, composé de cinq grandes feuilles élalées et lan- 

céolées. Involucre-de lombelle a trois feuilles ovales, obtuses, 

dentées en scie. Involucelle formé de deux folioles jaunes, 

concaves , ovales et dentées. 

Fleurs petites. 

Calice à huit divisions; les quatre extérieures horizontales, 

jaunes, arrondies et entières. 

Le fruit m’est inconnu. 

Cette plante croît dans Pile de Chio. 
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Bryonta cretica ( Bryone de Crète ). Tab. 17. ` 

B. foliis cordatis, quinquelobis , integerrimis , utrinque 
calloso-muricatis. Wap. Spec. 4, p. 621. — B. foliis pal- 

matis , supra calloso-punctatis. Lin. Spec. 1439. — Hort. 

Cliff. 443.—B. cretica maculata.C. B. Pin.297.—Prod. 135. 

— Tourner. Cor. Inst. 2. — B. alba maculata. J. B. Hist. 

2, p. 146.— Vélins du Muséum. ¥. . 

Racine charnue, pivotante, brune à l'extérieur. 

Tiges gréles, rameuses, sarmenteuses , longues, striées , 

parsemées de petites pointes rudes au toucher. 

Feuilles ressemblantes à celles de notre Bryone, Bryonia 

dioica , Jacq., échancrées à la base, partagées en cinq lobes 

ovales, aigus, entiers ou avec quelques dents latérales , mar- 

quées de taches blanches, ciliées sur les bords, couvertes d’un 

grand nombre d’aspérités comme les tiges. Le lobe moyen 

est plus grand que les latéraux. 

Vrilles simples , longues, roulées en tire-bourre, placées 

auprès du pétiole, et faisant un angle aigu avec lui. | 

Fleurs axillaires dioïques. 

Fleurs mâles. ..... 

Fleurs femelles au nombre d’une à deux sur un pédoncule 

grêle, plus court que le pétiole. 

Calice parté sur un pédicelle au sommet de l'ovaire , par- 

tagé en cing découpures ovales, pointues. 

Corolle en roue , d'un vert jaune , attachée au calice. Cinq 
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_ divisions ovales, aiguës, veinées de petites bandes longitudi- 

nales et parallèles. 

Un style à trois divisions bifurquées. 

Baie ronde, de la grosseur d’un pois, rouge, renfermant 

une, deux ou trois grainés lisses, arrondies au sommet , ré= 

trécies à la base. _ ei 

Tournefort dit que cette Bryone one sur les murs: et 

sur les buissons. 

Ses feuilles panachées de blanc et parsemées , ainsi que 
les tiges, d’un grand nombre de petites pointes rudes, sont 
les caractères qui la distinguent. Elle ressemble beaucoup à 
la Bryone dioïque. 

* 
Cette plante est commune dans File de Candie, 
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OBSERVATIONS 

Sur Vaccouplement d'un cigne chanteur mâle 

et dune oie domestique femelle. Description 

du mulet "qui en est provenu. ` á i 

PAR M. FRÉDÉRIC CUVIER, 

GABDE DE LA MENAGEBIE DU MUSEUM D'HISTOIRE NATURELLE, 

“# « 
-> 

\ 

Tous les corps ont des rapports si intimes les uns avec les 

autres ; il existe un si grand enchainement entre toutes les lois 

‘auxquelles ils sont soumis, et conséquemment entre tous les 

phénomèmes qui s'offrent à nos yeux, que l'observation d’un 

‘fait nécessite toujours, pour en avoir une véritable , 

Jétude d’un assez grand nombre d’autres faits. Les observations 

de faits isolés sont rarement d’une utilité immédiate, et l'on nar- 

rive presque jamais à la connoissance des vérités générales qui 

constituent les sciences, qu'après avoir déterminé avec exacti- 

tude l'influence de ces faits secondaires sur les faits principaux, 

t sur les phénomènes les cir- 

constances dans lesquelles ils se produisent. rise 

Mais cette manière d'étudier la nature offre de nombreuses 
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difficultés; et les obstacles augmentent en raison de l'élévation 

et de l'importance des phénomènes ; c’est pourquoi ceux que les 

êtres vivans nous présentent , sont de tous les plus obscurs et 

les plus difficiles à éclairer par l'observation. Nous n'avons sur 

les animaux qu’une action très-bornée, et toutes leurs fonctions 

se compliquent, non-seulement des circonstances nombreuses 

au milieu desquelles elles se passent, mais encore de la mul- 

tiplicité de leurs organes dont les modifications sont pas- 

éageres. f s 

L'accouplement est au nombre de ces phénomènes qui, 
par leurs anomalies, sont encore couverts d’un voile assez 
épais. Il seroit néanmoins bien important d'en déterminer les 
lois; car il est peu de faits dont la connoissance exacte soit d’une 
utilité plus immédiate et à l’histoire naturelle et à l’agricul- 
ture. La première trouveroit peut-être dans les causes qui 
déterminent ou qui s'opposent à l'accouplement des vérités 
nouvelles propres à résoudre la question si importante de la 
distinction des espèces; et la seconde posséderoit , avec la 
connoissances de ces causes, le moyen le plus puissant de 
soumettre les animaux sauvages, et de les réduire à l’état de 
comesticité. Jusqu'à présent nous ne sommes point les maitres 
de disposer ces animanx à se reproduire en servitude; on n'y 
parvient que par des tâtonnemens lents et incertains; et dans 
tous les succès qu’on a obtenus en ce genre d'expérience , le há- 
sarda toujours beaucoup mieux servi que la raison. Cependant 
il suffit à presque tous les animaux d’être en santé pour montrer 
les signes qui accompagnent et qui annoncent l'époque de 
leur accouplement; mais il est très-rare que l’union des sexes 
s’en suive. Dans toutes les espèces d'oiseaux où le male diffère 
de la. femelle pour la voix et pour les couleurs, le premier 
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se revét de son plus beau plumage, et fait entendre ses sons les 
plus variés , quelle que soit la gêne dans laquelle on le tienne; 
et à la même époque, il west pas rare de voir pondre les 
femelles sans avoir été fécondées. Notre ménagerie a possédé 
de tous temps des bernaches, des canards siffleùrs, des miloui- 
nans, des morillons, etc., etc., et jamais ces animaux n’ont 
produit, jamais même ils ne se sont accouplés, quoique chaque 
année ils aient montré, de la manière la plus évidente, les 
signes de leur rut. — | 

Cependant au milieu de toutes ces difficultés , pour disposer 

à l'accouplement les deux sexes d’une même espèce lorsqu'ils 

sont en servitude, nous voyons des unions, pour ainsi dire con- 

traires à la nature, qui s'établissent sans efforts et presque 

sans soins. 

On connoit un grand aiie de ces unions illicites parmi 

les oiseaux : le coq féconde la poule faisane , et le canard 

musqué produit avec le canard commun; mais ces accou- 

plemens se font entre des espèces qui ont éprouvé toutes les 

modifications de la domesticité. Nous ignorons si ces phéno- 

mènes ont été observés entre des espèces entièrement sauvages; 

mais ils se manifestent quelquefois entre des espèces sauvages 

et des espèces domestiques. On sait quele chardonneret s'unit 

au serin des Canaries, et on a déjà vu dans ces Annales (1) 

l’histoire de l’accouplement d’un morillon måle (anas fuligula) 

avec une sarcelle de la Caroline femelle: (anas sponsa ),et la 

description du mulet qui étoit provenu de ces animaux. Unautre 

phénomène semblable a eu lieu dans notre ménagerie : un cigne 

chanteur ( anas olor ), s’est uni à une oie domestique femelle 

( anas anser), et Ya fécondée. 

(1) Tome VII, p. 222. | 

13, 16 
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Ce cigne, qui est actuellement dans sa cinquième année , 
fut envoyé jeune à notre ménagerie par M. Baillon; il avoit 
été blessé à l'aile d'un coup de fusil lorsqu'on le prit, et il 
eut quelques peines à se rétablir; mais aussitôt qu'il ne montra 
plus aucun signe de sa blessure, sans devenir familier, il 
ne tarda pas à shabituer au bassin dans lequel il avoit été 
placé , aux autres animaux qui y étoient avec lui, et aux per- 

sonnes que leurs occupations y conduisoient journellement. 
Toutes les années, sur la fin de l’hiver , son bec prenoit une 
couleur plus vive , et nous nous proposions, ne pouvant pas 
nous procurer une femelle de son espèce, de l'unir à une fe- 
melle du cigne commun , quoique nous ayons la crainte que 
la différence de taille ne soit un obstacle à leur accouplement. 

Dans le courant de lété de 1807, M*** fit don à notre 
établissement dune jeune oie monstruetise née au printemps 
avec trois pates; cet oiseau fut placé dans le bassin où étoit 
le cigne et où aucune oie mâle ne s’est trouvée. Onles vit bientôt 
Pun et l’autre se plaire ensemble et se rechercher dès qu'ils 
étoient séparés. Quand la saison où ils entrent en amour fut 
arrivée , ils saccouplérent; et malgré la différence extraordi- 
naire qui se trouve entre la taille de l'oie et celle de ce cigne; 
cet accouplement fut fécond. L’oie ne tarda pas à pondre, et 
après avoir produit neuf œufs, elle commença à les couver le 
20 mars; mais on n’obtint qu'un seul petit vivant: les autres 
étoient morts dans là coquille, probablement par l'effet des 
gelées qui eurent lieu sur la fin de la couvaison. 
Ce jeune mulet vint au monde le 19 avril, après avoir été 

couvé pendant trente jours. | 
Il n’est personne qui n'ait été porté à observer chez un > >» 

. 1 
is 

grand nombre d'oiseaux, et particulièrement chez les palmi- 
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pèdes granivores, les soins du mäle pour sa femelle lorsqu'elle 

couve, et pour ses petits quand ils sont éclos. Le cigne com- 

mun surtout, offre un exemple de ces soins pour sa com- 
pagne et pour sa génération. Long-temps avant la ponte , il 
s'occupe déjà à rassembler des brins de paille pour la cons- 

truction du nid, et dès que les œufs y sont déposés, il ne 

quitte plus sa femelle , et la défend contre tous ceux qui 

osent en approcher. Si elle cesse de couver , poussée par quel- 

ques besoins pressans, il la remplace d’abord , et aussitôt que 

ses pelits sont éclos, il les protège et les reçoit, comme la fe- 

melle le fait elle-même, sous ses ailes et sur son dos lorsqu'il 

nage. Toutes les analogies portent à penser que le cigne chan- 

teur ressemble à l'espèce dont nous venons de parler , pour 

tout ce qui se rapporte à la conservation de sa progéniture ; 

cependant notre cigne chanteur n’a pas eu pour l'oie a la- 

quelle il s’étoit uni, les soins qu'il auroit probablement eu 

pour üne femelle de sa propre espèce. Des que cette oie a 

cessé d’être portée à l’accouplement, il a cessé de la recher- 

cher; il ne l’a point défendue pendant qu’elle couvoit, n’a point 

_ couvert les œufs quand le besoin de manger excitoit sa femelle 

a les quitter momentanément, et il n’aeu aucun soin pour le 

petit mulet qui est éclos. 

Cé'jeune oiseau , au moment de sa naissance, ne difléroit 

point essentiellement des jeunes oies ; il étoit couvert d'un 

duvet jaunâtre avec une teinte olive-foncée sur le dos, le cou 

et la tête. La mandibule supérieure du bec étoit noire, €x- 

cepté le bout qui étoit blanc; la mandibule inférieure étoit jaune- 

orangé. Les pates avoient cette derniere couleur et une gros- 

seur très - disproportionnée: le cercle de l'iris étoit brun et 

les paupières jaunes. 
16 * 
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Deux mois environ après, la mandibule supérieure du bec 
étoit devenue un peu plas jaunâtre, et les plumes remplacoient 
déjà en partie le duvet. Le dessus de la tête, du cou et le dos 
étoit d’un brun noir, et les côtés des mêmes parties d’un gris 
jaunâtre, La moitié des ailes étoient blanche , et le reste, 
du brun noir du dos. Le dessous du corps étoit entièrement 
blanc, excepté les côtés de la poitrine qui étoient comme 
les côtés du cou. Les pates avoient une teinte orangé; le 
cercle de [iris et les paupières étoient comme au premier 
âge. z 

Au moment actuel , les seuls changemens qu'il a éprouvés 
sont dans sa taille. Elle surpasse déja sensiblement celle de sa 
mère ; ses couleurs sont toujours les mêmes : on commence à 
ne plus voir de duvet; mais une chose qui est a remarquer , 

_ est que les plumes qui paroïssent apres le duvet ne sont que 
la continuation de celui-ci, et que chacune des plumes laches. 
qui le forme est poussée dehors par celle qui semble lui suc- 
céder , et les premières restent attachées au bout des autres A 
jusqu’à ce que la dessication et le frottement les en détachent 5 
d'où il sembleroit résulter que le duvet des jeunes oiseaux 
n'est dû qu'aux circonstances dans lesquelles il se forme, et 
non point à un germe particulier et différent de celui des plumes 
véritables. Le duvet neseroit peut-être alors que des plumes qui 
nauroient point éprouvé l’action de lair , Ce qui rendroit rai- 
son de la partie cachée des plumes des oiseaux adultes qu’on 
voit toujours sous forme de duvet. | - 
I est évident que ce jeune oiseau ressemble beaucoup plus à 

Foie qu’au cigne. Il n’a point la livrée des jeunes de cette dernière © 
espèce, et dès le moment de sa naissance, il avoit les couleurs 
des oisons dont le duvet est jaunâtre, tandis que celui dés 
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cignes est gris-cendré; seulement il paroit devoir arriver à une 

taille beaucoup plus grande que celle de sa mère qui est d’une 

petite race. s 

La facilité qwun établissement semblable au nôtre donne 

pour étudier d’une manière intime les animaux de toutes les 

classes, fait espérer qu'on pourra, avec le temps, recueillir 

assez d'observations sur tous les phénomènes que ces êtres 

nous présentent , pour reconnoitre les lois qui les dirigent, et 

pour les diriger à notre tour suivant nos besoins. Quoique 

nous soyons encore bien loin de ce but, et qu il ne soit pas 

facile d’assigner les causes qui font que quelques animaux s'ac- 

couplent plus facilement que quelques autres en esclavage, 

nous sommes disposés à croire que ces différences tiennent 

en grande partie à la différence du caractère des individus , 

à une plus grande disposition à la crainte dans les uns 

que dans les autres , a une simple qualité morale enfin. 

Je ne présente encore cette idée que comme une conjecture ; 

mais j'aurai souvent occasion de la rappeler, et je ne doute pas 

qu'un jour on n’accorde aux causes de cette nature une in- 

fluence beaucoup. plus étendue sur les animaux, qu'on ne la 

fait jusqu’à présent. 
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MEMOIRE 

Sur un genre nouveau de la Cryptogamie 

aquatique , nommé THorea. 

PAR BORY DE SAINT-VINCENT, 

Correspondant de l’Institut, du Muséum d'histoire naturelle, de la Société des 
curieux de la nature de Berlin, 

Í n’y a point de véritables caractères génériques, sans la 
connoissance parfaite des organes générateurs , aussi classons- 
nous les végétaux cryptogames, comme pourroient le faire, à 
l'égard des végétaux où les noces sont apparentes, des botanistes 
qui n’auroient jamais vu et ne devroient jamais voir leurs fleurs. 
Ces botanistes seroient sans cesse exposés à former des rap- 
prochemens ou des séparations, que la nature n’avoueroit pas. 

Tous les moyens auxquels nous avons eu recours dans la 
classification des cryptogames aquatiques sont artificiels. Mes 
travaux, ceux que je connois de Weiss, de Muller, de Wulfen, 
d'Hedwig , de Roth, de Draparnaud, de Mertens et de Vau- 
cher prouvent que nousgommes loin de la classification natu- 

- 
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relle de ces êtres, si obscurs et par leur organisation , et par 

les rapports qu'ils offrent avec les dernières classes de la zoo- 

logie. 

On a suivi une fausse direction dans les recherches phy- 

siologiques en cryptogamie aquatique. Il est aussi inutile de 

chercher dans les plantes de cette classe des étamines et des 

pistils, que des polypes doués de volonté. Les étres dont il est 

question sont proprement agames. On doit peut-être les éloigner 

également des deux grandes divisions connues sous le nom de 

Règnes. Nous reviendrons sur ce sujet dans un autre Mémoire. 

En attendant, le genre qui va nous occuper ne m'a encore 

offert que de ces caractères extérieurs qui, dans toute autre 

série de végétaux, seroient insuflisans, mais dont on doit se 

contenter ici. Mes recherches microscopiques ne m’ont encore 

rien appris de satisfaisant sur sa reproduction, Par les rapports 

naturels, il appartient entièrement aux Conferves qui ne doivent 

plus former un genre, mais bien une famille naturelle. 

M. Thore , docteur-médecin et naturaliste de Dax, auteur 

d'une Chloris du département des Landes, ayant découvert 

une des belles espèces de notre nouveau genre, nous avons 

donné le nom de Thorea aux végétaux qu'il renferme. 

Le caractère dugenre Thorea est de présenter des filamens 

solides et extérieurement recouverts de filets ciliformes , 

courts, fins, articulés, et qui forment un duvet sur toutes les 

parties du végétal. | 

Les .Thorea paroissent voisins des Bairachospermes avec : 

lesquels M. Decandolle a confondu l'espèce découverte par — 

M. Thore. Ils doivent les suivre dans une classification. 

Comme eux, ils présentent des filamens de deux natures, 

et ils sont, pour la plupart, glissans sous les doigts lors- 
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qu’on les touche; mais les filets ciliformes, dont la plante est 

revêtue, ne sont jamais ni fasciculés, ni verticillés. Ainsi quelle 

que soit la fructification des Thorea, elle ne pourra jamais 

étre disposée comme celle des Batrachospermes , qui consiste 

en des gemmes nues , aggrégées et disposées au centre de ver- 

ticilles ou faisceaux formés par les ramules. Les Thorées sont 

encore voisines des charagnes qui sont de véritables conferves. 

Je suis porté à croire qu’elles sen rapprocheront davantage 

quand leurs germes seront connus. 

Excepté la dernière espèce, qui est parasite de quelques li- 

chens, les Thorées sont des plantes aquatiques. Elles habitent 

les fontaines les plus froides, ont un port et-un aspect parti- 

culier , une flexibilité extrême , la propriété de se réunir en 

. masses muqueuses au sortir de l'eau, dadhérer fortement au 

papier dans la dessication, et de reprendre l'apparence de la vie 

quand on les replonge dans le liquide où elles avoient vécu. 

Nous en connoissons quatre espèces. 

N°: Thorea ramosissima filamentis longissimis , ramosis- 

y simis , atro viridibus; ramis ramuliferis; ramulis 

_ simplicibus. PL 18, fig. 1. 

Cfa Hispida ramis vagis, flexuosis , longissi- 
mis, obductis ramulis setaceis. Drap. ined. 

Confer hispida, Thore. mag. Encye. t. VI, p. 398. 
Conferva hirsuta. Thore. Chloris. 442. 

Conferva flexuosa filamentis cylindraceis villosis sub- 
gelatinosis. 8. aque angustæ. Filamentis ramosis, 
violaceo-subfuscis. y. Parisiensis filamentis ramo- 
sissimis , violaceo-griseis. Bory. it. t. IL, p. 366. 

; Batrachospermum hispidum. Caud. Syn. 12, Flor. 
franc. U, Go. 
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J’ai cru devoir rejeter les noms d’Aispida, d'hirsuta et de 
flexuosa déjà donnés comme spécifiques à cette Thorée. Le 
premier ne sauroit convenir à la plus douce , a la plus ae 
de toutes les conferves. Les deux autres téga 
aux deux plantes suivantes. . 

Lors de mon retour en Europe , M. Thore m’envoya de 
Dax des échantillons de la belle espèce dont il est question. 

Trompé par la couleur qu'ils avoient acquise dans la dessica- 

tion, je les regardai d’abord comme appartenant à une variété 

de l'espèce suivante que je venois de découvrir au dela de 

l'équateur : je me suis convaincu depuis de mon erreur. C’est 

encore par suite du même changement de couleuk, queje crus 

la plante de Dax un peu différente de celle que MM. Léman 

et Léon Dufour avoient recueillie dans la Seine, non loin de 

Paris; je me trompois encore. 

Le Thorea ramosissima croît dans l'Adour où elle adhère 

aux pieux, aux rochers , aux branches, aux racines d'arbres 

qui se trouvent sur ses bords. On ne la rencontre que lors- 

que les eaux sont basses, en juin et en juillet. On la retrouve 

dans la Seine, entre Neuilly et Paris , attachée à divers corps , 

et particulièrement à la caréne de els bateaux. 

D'une petite plaque fixée sur les corps inondés partent 

quelques | filamens de la grosseur d’un crin ordinaire qui des 

leur origine se ramifient. Les rameaux sont toujours plus courts 

que les filamens qui leur donnent naissance. Les uns sont 

simples, les autres se couvrent de nouveaux jets d’autant plus 

courts, qu'ils approchent des extrémités. Celles-ci sont en gé- 

néral simples, ainsi que les derniers rameaux qui sont cons- 

tamment nus. 

Toute la plante est couverte d’un duvet fin et muqueux , 

er | 17 

Le} 
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long dune demi-ligne tout au plus. Ce duvet donne aux ra- 
meaux l'aspect de petites queues cylindriques , de la grosseur 
dune plume de corbeau. Il est composé de filets simples en 
forme de cils, qui ne paroissent pas articulés, avec une simple 
loupe , mais où l’on distingue des sections lorsqu’on les soumet 
à une plus forte lentille. | ER 

* Les rameaux du Thorea ramosissima ont souvent plu- 
sieurs pieds de longueur, et flottent mollement dans leau dont 
ils suivent le cours. Leur couleur est d’un vert obscur et foncé. 
Ils prennent le plus souvent sur le papier une nuance vio- 
lette très-élégante. Lorsqu'on les fait macérer dans l'eau pure, 
ils ne tardent pas à acquérir la même teinte, et ils la com- 
muniquent à tout ce qui les environne. Des flocons de lin ; de 
coton et de soie contenus dans les mêmes vases , s’en sont im= 
prégnés d’une manière souvent très-intense. Cette circons- 
tance ayant fait présumer qu'on pourroit tirer quelque parti 
dans les arts de la fécule du Thorea ramosissima, a déter= 
miné les expériences suivantes. 

Cette plante broyée dans un mortier et traitée par l’eau 
pure, a communiqué à celle-ci une couleur violette-brunâtre. 
L'examen de l’eau chargée de la partie colorante, a fourni une 
fécule violette. | 

Parmi les moyens chimiques indiqués pour séparer la fé- 
cule colorante que l’eau tient en dissolution, le sulfate galu- 
mine potassé ou ammoniacal et le muriate d’étain sont ceux 
qui paroissent les mieux adaptés. 

Par le sulfate d'alumine , la fécule colorante est plus violette 
que par le muriate d'étain , le sel métallique foncant en bleu 
ce violet. 7 

Lacide sulfurique , versé sur cette fécule sèche et pulvérisée, 

RE 
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n'en altere point la couleur ; il en dissout seulement une petite 

portion qui colore en violet la liqueur acide : la portion non 

dissoute conserve son premier état. L’acide nitrique Paltère 

promptement, en dissout une partie, et la: liqueur est sans 

couleur; la fécule restante perd sa couleur violette „qui se change 

promptement en celle du soufre doré. Au bout de quelques 
heures, celle-ci disparoit elle-méme; il ne reste que des flocons 

comme huileux : la liqueur répand alors une odeur particu- 

lière semblable à celle de lacide prussique: 

L’acide muriatique n’a d'autre action sur la fécule que d'en 

dissoudre une quantité plus grande que l'acide sulfurique; la 

liqueur muriatique conserve la couleur violette ainsi que la 

fécule indissoluble. | 

L’'acide muriatique suroxigéné détruit la couleur sur-le- 

champ ; il dissout la plus grande partie de la fécule, et la fé- 

cule non dissoute paroït.sous la formede flocons blancs. Cette 

fécule. est indissoluble dans alcool. © © o > 

Le Thorea hispida frais donne moins de fécule que lors- 

qu’on le laisse corrompre pendant sept à huit jours. La plante 

dans cette putréfaction répand une odeur animale semblable 

à, celle des huîtres pourries; mais la fécule ne contracte rien 

de pareil , et demeure toujours insapide et sans odeur. 

Deux onces de Thorée mises dans une cornue de verre 

lutée, et l'appareil disposé convenablement , ont donné les ré- 

sultats suivans. 

Bientôt après que l'air atmosphérique a été chassé, on a 

obtenu d’abord de l'acide carbonique, de l'hydrogène très- 

carboné. L’acide carbonique a été reconnu par l’eau de chaux 

et par la teinture de tournesol. Son volume étoit de douze 

pouces cubes. Le gaz hydrogène carboné a été pr re- 

#7 
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connuspar la combustion qu'il a produite, bien reconnoissable 
à sa couleur et à sa grande pesanteur, Sa quantité a été éva= 
luée à vingt-trois pouces cubes. | eib 

Au commencement de l'opération; et jusques aux dernières 
bulles de gaz hydrogène carboné , les fluides élastiques recneillis 
avoient une odeur extraordinairement fétide , joignant à l'odeur 
de la plante, qui rappelle celle des marais, une fétidité encore 
plus grande, et semblable à celle des matières animales en 
pleine putréfaction. 
Aussitôt après la cessation des fluides élastiques, il est passé 
à la distillation une liqueur claire et limpide qui s'est promp- 
tement colorée en jaune, et dont l'intensité a été augmentée 
par une huile brune qui a passé sur la fin de l'opération: | 
La liqueur recueillie a pesé une once : son odeur étoit puante 

et fortement ammoniacale; la moitié, essayée par l'acide mu- 
riatique,a manifesté une effervescence occasionée par le dé- 
gagement de l'acide carbonique qui étoit combiné à l’'ammo- 
niaque, puisque la: liqueur: évaporée :à fourni du muriate 
d’ammoniaque. | | Tone 7 el ot cap 

L'huile produite durant cette opération, pesoit soixante 
grains. Cette huile étoit fortement empyreumatique et ana- 
logue à celle. que fournissent différentes algues; mais: son 
odeur plus infecte avoit beaucoup plus de rapport avec les 
substances animalisées en putréfaction. ` el 7 

Le charbon demeuré dans la cornue étoit poreux et fort 
léger. Il n’a pu être: apprécié, parce qu'une portion a été 
détachée et égarée par hasard. i | ip 
On voit par. ces diverses expériences. combien le Thorea 

se rapproche des plantes qu’on a nommé animalisées par le 
rapport. des principes qui les constituent, avec ceux des étres 
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plus parfaits. Quant à l'emploi qu'on pourroit faire de la fé- 
cule, il est facile; les peintres ont trouvé sa couche plus fine 
et plus brillante que celle des violets obtenus’ par°d’autres 
procédés ; mais je doute que cette belle couleur: füt:très-du- 
rable, à cause de l'action que l'oxigène doit exeréer’ sur elle ; 
comme le démontre l’une = E EE que nous avons 
rapportées. isad , z120 

N° 2. Thorea violacea filamentis longissimis , subsim- 
i'i -phéibus ,, simplicibusye | purpureo: violaceis.\N. 

HP PE 18, fig. 2. 

Conferva flexuosa filamentis idegei. subpebéiti 
nosis. avietas a borbonica,jilamentis simplicibus, 

fens fi ees š violaceo: vinosis. ange At. ots) A | 

TITE ia 336. 

7 ai FRERE cette belle. plange dans. lean pures froide et 

rapide des sources de la rivière des Ramparts, torrent de 

Vilede la Réunion ( ci-devant Bourbon-). Elle y croissoit , ap- 

pliquée contre des rochers de laves, à l'ombre du ingaat 

pont basaltique que jai décrit dans mon Y rage 4 au iles des 

mers d'Afrique. 11 À 

Cette Thoréerque j'avois à tort sisiehardée comme une va= 

riété de la! précédente, a ses filamens simples ou rarement 

munis d'an ou de deux rameaux bien plus courts. Ces fila- 

mens sont fort longs , et ressemblent à des vers qui s'agitent. 

Cen dee guere que! sg la jeunesse de la plante et vers sa base 

isti es bourgeons ; si l’on peutnommer ainsi qu’on d 

des rudimens ii a qui ła plupart avortent. 

“La plante vivante a la même couleur violette , mais un peu 
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plus brune que lorsqu'elle est desséchée. Ceci la distingue 
encore du Thorea ramosissima, qui, est d'un vert obscur 

durant sa vie, et ne devient violet! qu'après: sai |mort. Elle 

m'a paru trés-rare: je n’en vis ell ame ‘ou six échantillons 

que je récoltai. ESE 

N° 3. Thorea viridis „filamentis ramosis , breviusculis lete 

venima N. PE 18; a i 
errs 

IL) EY VOX 

… Je ne connois pas sles ane où “ae cette’ plante, , que jai 

trouvée dans un herbier ‘te saree ot sas i" or 
sition. bi 

» Ses filamens sont rameux, Bien plus men que ceux des 
espèces précédentes, Le duvep qui les recouvreparoit aussi 
comparativement plus long: sa couleur est du vert-pomme 
le plus gai, tirant un peu sur celle de I’ oxide Bs cuivre. Elle 
brunit dans la vieillesse dela heu | 

Di 

N. 4. Thorea phil filamentis niveis , plumosis, ramulis 
elongatis, griseo-atratis. N. PL 18, fig. 4> 

J’ai trouvé ce Thorea dans mon herbier où: il croissoit 
parmi les rameaux du: Lichen salazinus. (Bory. it, t. ILE, p. 
106, pl. XVI, fig. 3.) Elle est donc:européenne et africaine 
tout-à-la-fois. J’engage les botanistes à visiter leurs échantillons 
de Lichen paschalis, L., et autres analogues pour la retrouver. 

Ses filamens sont ‘blanes, entrelassés dans les tiges du lichen; 
quelques rameaux s’en échappent en divers sens, et sont cou- 
verts de ramules plus longues et moins serrées que celles des - 
autres espèces, du même genre. Leurs articulations sont noi- 

~ 
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ratres et très-rapprochées; ce qui donne a la plante une cou- 
leur gris de souris foncée et trés-agréable. Vue à la loupe, 

cette Thorée est des plus élegantes; à l'œil nu, elle a Pair dun 

Mucor ; mais elle est bien réellement conferve par son or- 
ganisation. 

EXPLICATION DES FIGURES 

Fic. 1. Thorea ramosissima. N. 
a. Plante du fiers environ de grandeur naturelle. 

b. Rameau de grandeur naturelle, ayant changé de couleur par la dessi- 

cation. : 

e. Partie du tronc grossie. 

d. Ramules ciliformes très-grossis. 

Fie. 11. Thorea violacea. N. 

De grandeur naturelle. 

Fic. 111. Thorea viridis. N. 

a. Plante de grandeur naturelle. 

b. Partie de tronc grossie. 

Fie. 1v. Thorea Pluma. N. 

a. Plante de grandeur naturelle , dans le lichen dont elle est parasite. 

b. Rameau grossi, 
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MEMOIRE 

Sur l'existence du fer et du manganèse dans 

| les os. 

* : j 

PAR MM. FOURCROY ET VAUQUELIN. 

Ovoigux nous ayons déjà donné plusieurs Mémoires à l’Ins- 
titut sur la nature des os , Soit pour montrer leur décompo- 
sition incomplète par l'acide sulfurique, soit pour prouver 
dans ces corps la présence du phosphate de magnésie et celle 
du fer, soit enfin pour faire connoître le genre d’altération 
dont ils sont susceptibles par le temps, nous sommes bien 
loin d'avoir épuisé tout ce que la chimie peut espérer de 
découvrir sur ces organes. Il ne nous a pas encore été per- 
mis d'apprécier les changemens de nature qu’ils éprouvent 
dans leurs maladies, et surtout dans leur ramollissement rachi- 
tique, dans la carie, dans la nécrose, etc., ainsi que nous 
l'avions espéré. Les occasions de faire des recherches sur des 
cas pareils, ne se présentent pas toujours à lobservateur 

> 
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comme il le désire: Souvent méme les circonstances sont dues 

a des découvertes en quelque sorte étrangères à Pesprit qui 

dirige les recherches suivies. fran: 

Telle est celle dont nous allons rendre compte dans ce Mé- 

moire. Nous avons été conduits à cette découverte par lexa- 

men du résidu de la distillation du phosphore, c'est-à-dire 

de l'acide phosphorique extrait des os, épaissi par l’évapo- 

ration, et traité avec le charbon dans des cornues poussées 

jusqu’à la chaleur rouge. Lorsque ce mélange a été fortement 

chauffé, on trouve dans le résidu une grande quantité de 

globules, dont la grosseur varie depuis celle des pois jus- 

qu’à celle des noisettes, de la couleur et de l’éclat du fer, 

et présentant à leur surface une cristallisation aiguillée. 

|. Ces globules cassés offrent dans leur intérieur un verre ou 

un émail demi-transparent que la couche brillante et mé- 

talliqne ne fait que recouvrir comme une espèce de croûte 

légere. | | qed DE | 

| Curieux de connoître la nature du verre et de son enve- 

loppe métalliforme , nous avons réduit 6o grammes de ces 

globules en poudre fine qui ont été traités par l'acide mu- 

riatique: La partie vitreuse a été bientôt dissoute ; la portion 

extérieure et brillante m'a point éprouvé daltération, et a 

conservé son éclat et sa forme aiguillée. On en a séparé en- 

viron 5 grammes ou un douzieme de la masse des globules 

entiers. Cette substance a été soumise à l’action des acides | 

simples, qui ne lont point attaquée, excepté l'acide nitrique 

concentré : l'acide nitromuriatique ľa dissoute complétement ; 

mais avec, beaucoup de lenteur. Cette dissolution étoit jau- 

naire, et présentoit aux. réactifs à- peu - pres a mêmes 

12. 18 
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phénomènes pi une ies: fend fer au maximum: een 

dation. : 
cri dans cette matière à présence da FRÈRES š 

on a fait évaporer jusqu’à siccité la dissolution, et on a fondu 

le résidu de couleur rouge avec le — de son vb sy de pe 

tasse caustique. | ct 

„En Jessivant avec dé Tenia distillée i matiére ainsi bond 
le liquide a pris une couleur verte très-foncée qui odapne 
avec certitude la présence du manganèse. 
+, Après avoir fait bouillir la lessive pour en séparer ce der- 
nier , on a filtré et saturé Valeali par l'acide nitrique, et: Fon 
a fait.bouillir une seconde fois pour évaporer acide.» ` 

Alors on y a versé de l’eau de chaux qui y a fait naître 
un leer floconneux et abondant de — cal- 
"cairei s 

Ainsi la croûte SE de nos’ bles contenoit da plies 
fs que l’acide nitrique a brülé, et cette croûte n’étoit 
qu'un phosphure métallique: La portion de matière que Pal- 
cali avoit point dissoute, avoit une couleur rouge:commé 
de l'exide de fer; cependant fondue une seconde fois avec la 
potasse ; elle a encore commaniqué à l’eau une petite verte ; 
à la vérité moins intense que la premiere. 

Cette matière rouge gest: dissoute en entier dans l'acide 
muriatique , et sa dissolution a présenté absolument :les 
mêmes phénomènes qu’une dissolution de fer an maximum: 
Nous conclitmes de ces expériences que la pellicule: métal 
liées recouvrant les globules vitreux , n’étoit qu'ane coms 
binaison de fer et de manganèse avec le phosphore, un vrai 
eae a fer et de: manganèse. 



D'HISTOIRE NATURELLE. 130 

La présence d’une quantité: notable defer let surtout de 
manganèse dans les os, dont personne n’avoit parlé jusqu'à 

présent , nous a déterminés à rechercher si pendant la pré- 

paration en grand de l'acide phosphorique et du phosphore, 
telle qu’on la fait dans une fabrique’ de produits chimiqnes , 

ces deux métaux n’auroient pas pu être introduits acciden- 

tellement , et les renseignemens que nous avons recueillis 

à cet égard nous ont prouvé que si quelques portions de fer 

avoient pu s'y mêler, il étoit impossible qu’il en fat de même 
pour le manganèse. poe ash HO ni ts 

Nous ferons bientôt voir par’ une ‘expérience directe que 

ces deux métaux existent naturellement dans les os, même en 

quantité assez considérable; mais avant de décrire l'opération 

par laquelle nous sonimes parvenus x ce résultat, nous devons 

faire connoître la nature de Ja’ matière yitrease formant la 

masse intérieure ou les 11 douzièmes des globules métalli- 

feres qu'on trouve dans les résidus de la distillation du phos- 

MROPE AE | [58 

co On se rappelle que la matière vitreuse a été bien dissoute 

par l'acide muriatique. On a précipité" cette dissolution par 

Yammoniaque; le dépétextrémement abondant qui s'est formé, 

au lieu d’être gélatineux comme le phosphate de chaux pur, 

étoit au contraire légèrement grenu. La liqueur qui le sur- 

nageoit' n’a présenté aucune tracé de chaux ni; de magnésie; 

ce qui prouve que malgré la violence et la durée du feu au- 

quel le résidu du phosphore avoit été exposé, il ny avoit pas 

eu la plus légère décomposition des phosphates de chaux 

et de magnésie, puisqu’on auroit certainement retrouvé des 

traces de leurs bases libres dans le‘résidu, 
18 * 
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Le précipité grenu formé par l'ammoniaque dans la dis- 

solution muriatique de la partie vitreuse des globules a été 

traité par de l'acide sulfurique étendu de quatres parties d’eau, 

afin de dissoudre la magnésie et les autres substances qui 

pouvoient s'y trouver, et de laisser la chaux à l’état de sul- 

fate. On a filtré la liqueur, on l’a précipitée par lammoniaque, 

et on a traité de nouveau le dépôt par l'acide sulfurique. Ce 

procédé a été répété jusqu'à ce-que le précipité formé par 

lammoniaque se soit dissous en entier dans l'acide sulfurique ; 

par ce moyen, on est parvenu à séparer la plus grande partie 

de la chaux des autres substances. Alors on a fait bouillir la 
dernière dissolution par l'acide sulfurique avec un excès de 
potasse caustique; le précipité qui sest formé n’étoit plus 

blanc et grenu, comme lorsqu'il étoit produit par l’ammo- 
niaque, mais brun-foncé. Lavé, séché et calciné pendant quel- 
que temps, il a été mis en digestion dans l'acide nitrique 
foible , qui a dissous la magnésie et a laissé une assez grande 
quantité de poudre d'un noir-foncé , laquelle a présenté toutes 
les propriétés de loxide de manganèse tenant un peu de 
fer. i | 

Cette analyse prouve évidemment que les globules fondus 
qu'on trouve dans le résidu du phosphore sont formés de 
deux substances différentes: l’une extérieure , aiguillée, bril- 
lante et d'apparence métallique, contient du fer, du phos- 
phore et un peu de manganèse; c’est un vrai phosphure de 
fer et de manganèse; l’autre intérieure, de nature vitreuse, 
est composée de chaux , de magnésie en grande quantité, de 
manganèse et de fer, tous unis à l'acide phosphorique, 

On fera remarquer icique la quantité de manganèse exis- 
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tante dans cette matière vitreuse est proportionnellement 
beaucoup plus grande par rapport au fer, que celle qui 
existe dans la croûte métallique des globules. Cette diffé- 
rence nous paroît dépendre de ce que le manganèse est plus 
difficile à réduire que le fer, et de ce qu’il adhere plus for- 
tement que celui-ci à Pacide phosphorique. 

Il est également trės-remarquable que les globules trouvés 
dans le résidu du phosphore, quoique celui-ci ait -été exposé 
pendant plusieurs jours et plusieurs nuits de suite à l’action 
d’un feu très-violent , maient présenté aucune trace de chaux 
ni de magnésie libres, et que par conséquent les phosphates 
de chaux et de magnésie n’aient été décomposés dans aucune 
de leurs parties. Il faut donc que M. Théodore de Saussure 
ait employé une température énorme pour opérer la décom- 
position d’une partie de ces sels par le charbon, comme il 

l'annonce dans un Mémoire inséré au volume soixante-cinq 

des Annales de chimie. 

Les os d’où ont été tirés les produits qu’on vient de faire 

connoitre, ayant été travaillés en grand dans une fabrique de 

produits chimiques, il nous restoit toujours quelque doute 

sur lexistence du manganèse , malgré les renseignemens 

assez satisfaisans qui avoient été donnés sur lorigine et la pu- 

reté de ces produits. Nous avons donc cru devoir recom- 

mencer nos expériences avec un nouveau Soin., et de 

manière à nous fournir des résultats certains, 

En conséquence, on a pris un demi-kilogramme d'os de 

bœuf calcinés dans un creuset, et on les a décomposés par 

une quantité égale d'acide sulfurique; après en avoir séparé 

le sulfate de chaux, on a précipité la liqueur, par l'ammo-- 
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niaque, et l’on a continué d'opérer ainsi jusqu'à ce que lè 
précipité formé par l’ammoniaque ait été dissons sans résidu 
dans l’acide sulfurique. | | | 

Enfin on a fait bouillir la dernière dissolution par l'acide 
sulfurique avec de la potasse caustique; il s'est alors formé 
un précipité brun qu'on a lessivé, séché et calciné, et qui a 
été mis en digestion dans l'acide nitrique trés-affoibli; par 
cé dernier moyen, on en a dissous la magnésie, et il n’est 
resié qu'une poudre noire à laquelle on a reconnu toutes 
les propriétés de loxide de manganèse mêlé d'un peu de 
fer. ac 

Cette expérience, faite avec soin, prouve clairement que 
l'oxide de manganèse existe dans les os de bœuf; quant à 
la présence du fer et de la magnésie, nous n’en parlerons 
pas ici comme d’une chose nouvelle, puisque nous ‘avons 
donné sur les os, dans un de nos précédens Mémoires, des 
détails assez étendus sur cette première découverte. 

Il n’est pas nécessaire d'insister long-temps sur l’état dans 
lequel le fer et le manganèse sont dans les os; tous nos es- 
Sais, comme les propriétés de la matière osseuse, prouvent 
que ces métaux y sont combinés avec l'acide phosphorique. 
Il mèn est pas de même de la proportion dans laquelle ils 
S'y trouvent. La connoissance de ce fait, comparée à celle de 
la proportion des autres matériaux constituans des os , ajoute 
à l'intérêt que leur histoire chimique doit répandre sur la 
physiologie Nos expériences à cet égard nous ont prouvé 
que la matière osseuse , calcinée au blané, du moins par rap- 
port aux os du bœuf, dont il y a lieu de croire que ceux des 
autres animaux ne s’écarteront pas beaucoup ; contient; 
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1. Magnésie . . . . . . ssh ApS: eoe + + + + + + 0,0180 
+ Fer okidé ai haxmom - : à”, eae wera Contes 
3.” Manganése oxidé au’ maximum... > e se 6 s « à 00014! 

'3,° Phosphate de chaux mêlé de carbonate... ss + s + 059788 

1,0000 

L'origine du fer et.da manganèse dans les os n'est pas 
plus singulière et plus difficile à expliquer que celle de la 
silice dans les calculs urinaires et dans les cheveux.! On sait 
que ces métaux sont contenus dans les alimens qui servent 
aux animaux, et qu'il n'y a peut-être pas une seule matière 
animale, et surtout végétale, qui n’en contienne. 

D'après cette nouvelle counoissance, on pourra i, ab Le 

dune manière plus satisfaisante qu'on ne l’a fait jusqu’à pré- 

sent, la couleur verle que prennent assez constamment les 

os par une forte calcination. Îl est probable qu’elle est due 

à la réaction de la chaux du carbonate décomposé sur le 

phosphate de mangauese; car la chaux produit le méme effet 

que les alcalis sur oxide de ce métal. 

Ce sera an reste en examinant ‘esos des différens animaux 

et dans les circonstances diflérentes de Page , des maladies, etc, 

que l’on trouvera par la suite l'influence que les phosphates 

de manganèse et de fer peuvent avoir sur la matiere osseuse 

et les phénomènes auxquels ils peuvent donner naissance. Cette 

influence d’ailleurs ne paroit devoir étre que tres-légère, en 

comparaison de celle qui est due à la présence du pomphate 

de chaux , puisque ces sels ne font p” ensemble plus de 1 

ou 2 ceutièmes de la masse, à-peu-près comme celui de ma- 

gnésie. 
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Ce seroit peut-être une chose inconsidérée que d'attribuer 

à la nature des vues relatives aux usages des os, en raison 

de la présence de ces trois phosphates différens de celui de 

chaux, et de croire qu’elle a établi quelques propriétés de ces 

organes sur des sels qui pourroient bien être admis dans leur 

nutrition seulement comme matière accidentelle, accompa- 

gnant constamment celle qui sert à leur accroissement ou à 

leur entretien. | 

Il faut en dire autant de quelques légères traces d’alumine 

que nous avons reconnues dans les os par nos dernières re- 

cherches. Que peuvent faire sur leur nature et sur leurs pro- 

Be quelques dix millièmes de cette terre? - 
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SUR 7 

LE GRAND ANIMAL FOSSILE 
à DES CARRIÈRES DE MAESTRICHT. 

LL 

PAR G CUVIER. 

ae 

À 

Jar traité dns le chapitre précédent de la plupart des ani- 

maux fossiles qui ont été considérés à tort ou à droit copime 
des crocodiles. Ime reste à parler du plus célèbre , du plus 
gigantesque de tous, et de celui qui a occasioné le plus de 

controverses , ayant été pris tantôt pour ün crocodile, tantôt 

pour un saurien de quelque autre genre, tantôt enfin pour 

un cétacé ou pour un poisson, 

On n’en a découvert jusqu'ici les ossemens que dans un seul 

‘canton assez peu étendu , dans les collines dont le côté gauche 

ou occidental de la vallée de la Meuse est bordé aux environs 

‘de Maestricht, et principalement dans celle qui porte le fort 

“Saint-Pierre près de cette ville, et qui forme un Cap entre 

la Meuse et le ruisseau du Jaar. 

Leur gangue est une pierre calcaire etre dont 

beaucoup ‘dé parties se réduisent aisément en poussière į ‘et 

if, 19 
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senvoient en Hollande où on mêle cette poussière au ter- 

reau destiné pour la culture des fleurs. D’autres portions de 

getic pierre sont assez dures pour fournir des moéllons propres 

à bâtir, et ces deux usages en ayant fort étendu lexploi- 

tation, les carrières en sont aujourd'hui trės-vastes. 

` Celles du fort Saint-Pierre ont environ 25 pieds de haut; 

le massif calcaire au-dessus d’elles a été trouvé de 211 pieds : 

et lon a creusé à 213 au-dessous, sans découvrir d’autre 

pierre. Tout est de méme nature, a l'exception de 16 pieds 

environ d'argile ou de terre végétale gui couronnent la 

colline. 

Ce massif calcaire a donc an moins 449 pieds d'épaisseur ; 

on y trouve en beaucoup dendroits des rognons de silex; 

et ce qui achève de montrer qu'il appartient à la formation 

crayeuse , c'est que la pierre se change par degrés en une 

véritable craie, quand on remonte à quelques lieues la vallée 

de la Meuse ; elle contient d’ailleurs les mêmes fossiles que 

nos craies de Meudon et des autres environs de Paris ; savoir, 

des dents de squales, des gryphites, des échinites, des bé- 

lemnites et des ammonites. Toutes ces coquilles se trouvent 

avec les os dans les parties inférieures de la masse qui sont 
aussi les plus tendres ; les parties Me ue plusdures, 
et contiennent plus à madrépores, aussi n’a-t-on de ces der- 

niers que lorsqu'il s'éboule quelques Jragmens du haut de la 
montagne. Il y en a plasieurs de changés en silex. | 

Je dois. cette description à l'amitié de M, le docteur Gehler 

de Léipzig, qui la tient lui-même de M. Minkelers, phar- 

macien à Maestricht , autrefois professeur à l’école centrale 
ide la Meuse-Inférieure , et très-habile chimiste et naturaliste. 

On sétonnera sans doute de la trouver si différente de celle 
s 
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que présente l Histoire naturelle de la montagne de Saint- 

Pierre, par M. F aujas , p.40, mais il paroit que mon sa- 

vant collègue n’a connu la composition intérieure de la mon- 

tagne que par une excavation qu'une mine avoit produite pen- 
dant le siége, et où tout étoit bouleversé; au lieu que la des- 

cription de M. Minkelers résulte de fouilles régulièfes faites 

sous les ordres des ingénieurs françois, pour les travaux des 

fortifications. 

M. Faujas wa pas non plus exactement assigné la nature 

de la pierre, car il l'appelle( p. 41), un gres quarizeux à 

grain fin, foiblement lié par un gluten calcaire peu dur. 

M. Loisel, associé de l'Institut, qui a été long-temps préfet 

de la Meuse-Inférieure, m’ayant assuré qu’elle étoit entière- 

ment calcaire, j'en ai fait l'expérience qui étoit d'autant plus 

aisée, que nous en avons ici de nombreux échantillons, En 

effet tout s'est dissout dans les acides; à peine est-il resté un 

| peu de poudre siliceuse ; la plupart des pierres calcaires et 

des craies de nos environs en laisseroient davantage. 

. Les produits multipliés de la mer, dont cette pierre est 

remplie, sont généralement tres-bien conserves, quoigu ils 

soient rarement pétrifiés, mais que Ja plupart dient seulement 

perdu une partiede leur substance animale. ~ 

Les plus volumineux de tous ces objets, et ceux qui par leur 

forme extraordinaire ont dû frapper de préférence les yeux 

des ouvriers, et s'attirer davantage l'attention des curieux , ce 

sont les os de l'animal que nous allons examiner.: = ` 

Il ne paroît:pas cependant qu'on sen soit beaucoup occupé 

avant l’année 1766 , qu’un officier nommé. Drouin commença 

x gen faire une collection qui a passé depuis au : Muséum 
jg 
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T'eylérien à Harlem. Le chirurgien de la garnison, nommé 

Hofmann, marcha sur les traces de Drouin, et acquit un 

certain nombre de morceaux qui furent achetés après sa mort, 

arrivée en 1782, par l'illustre Pierre Camper, lequel fit 

hommage de quelques-uns au Muséum britannique. 

Ceperidant la plus belle des pièces recueillies par Hofmann, 

qui étoit une téte presque entiére trouvée en 1780, lui fut 

enlevée en vertu de je ne sais quels droits du chapitre de Maes- 

tricht, et passa dansles mains du doyen de ce chapitre , nommé 

Goddin, lequel, à Pépoque de la prise de la ville par l'armée 
françoise, céda ce morceau pour le Muséum d'histoire natu- 
relle, ou il est: encore aujourd’hui conservé avec plusieurs 
autres. - + 

‘Les carrières creusées sous le fort Saint-Pierre de Maes- 
tricht, sont celles qui ont fourni le plus grand nombre de 
ces objets intéressans; mais on en trouve aussi dans toutes 
les autres collines, et dans ces derniers temps, le village de 
Seichem, placé a deux lieues au nord-ouest de la ville, en a 
donné un assez grand nombre, et entre autres plusieurs séries 
de vertèbres qui ont été aussi apportées au Muséum. par les 
ordres de M. Loisel. Elles y avoient été précédées d’un excel= 
lent: Mémoire de M. Minkelers , et de m, aussi exacts. 
qu ’élégans, faits par M. Hermans, son collègue 

> Tels seront les PEPIN matériaux Te jemploierai dans 
mes recherches. | 

Je ne manquerai pas non niki ae secours pies 
: Cinq auteurs Unt traité avant moi de ce sujet curieux. 
: Le premier fut. Pierre Camper ‘qui porta sur les os de 
Maestricht: cette même curiosité ardente, ce méme coup- 
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d'œil rapide qui lui ont donné matière à tant d’aperçus brillans, 
mais qui ne lui ont presque laissé bre rhe: aucun des sujets 
qu'il a si heureusement effleurés. 

Dans un Mémoire imprimé parmi les Transactions phi- 
losophiques, en 1786, il déclara que ces os venoient de quel- 
que cétacé. 

M. Vanmarum vint ensuite et décrivit les objets du cabinet 
de Teyler , dans les Mémoires de la société qui porte aussi 
le nom de ce généreux bienfaiteur des sciences, année 1790. 
Il adopta entièrement lopinion de son maitre Camper. 

Cependant les premiers collecteurs Hofmann et Drouin 
sétoient figuré que leur animal devoit être un crocodile , et 
leur idée s’étoit: Se gts 4 a Maestricht et tailleurs. denper ne 
put les faire revenir à la sienne. so 

M. Faujas; qui, en sa. qualités ‘de commissaire pour les 

sciences dans la Belgique ; à la suite: de! l'armée du Nord, 
avoit contribué à procurer au Muséum les pièces de la col- 

lection de Goddin , et quelques autres qu'il recueillit pendant 

son séjour à Maestricht, commença , bientôt après;son retour, 

à publier par livraisonsun ouvrage intitulé : Histoire naturelle 

de la hp de Saint-Pierre, où il ‘tit graver de très- 

belles figures tous ces objets: Il s'y attacha aux idées en 

vogue à M: Revs et y donna constamment à notre ani- 

mal lestitre.de crocodile. 9:5 ob ro Toi fe 

Mais avant que son livre futentié t terminé; M. Adrien 
Camper, digne ! fils d’un re anatomiste (1 examinant de 

nouveau les pièces ; laissées pirn père, se convainquit qu'elles 

ne venoient ni d'iii cétacé, ni an ‘poisson, ni i d'u un croco- 
E 

(1) Journal de TE E vendémiaire an IX.) 4.1.2 0!» janat ( 
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dile, mais bien d’ünsgenre particulier de reptile saurien qui 
a des rapports avec les nig ain, Be ou monitors (1), et d’autres 

avec les zguanes. 

Toutefois M. Faujas continua d'appeler cet animal cro- 

codile de Maestricht, et même il annonça quelque temps 

après que « M. Adrien Camper s'étoit rangé de son opi- 

» nion(2),» quoiqu'il y ait bien loin du crocodile à l'iguane ou 

au tupinambis; car ces trois animaux, placés par Linnæus et 

par Gmelin sous le genre lacerta, différent plus entre eux 

par les os, par les dents , par les viscères de fa déglutition , 

de la TARN et dela génération, _ le singe du chat, ou 
l'éléphant du cheval. 

Nous aflons prouver aujourd'hui que M. Adrien Camper 
est le seul qui ait réellement:saisi les caractères de cet ani- 
mal, ‘et en même temps nous allons donner une description 
aussi Complète qu'il: nous sera possible de l’ostéologie de ce 

. monstrueux reptile: description que le grand ouvrage sur la 
montagne de Saint-Pierre n'a point rendue superflue; car on 
n’y donne que des figures et quelques dimensions, sans au 
cune cr panes , ni rien pie puisse Tr per 

pique. 3 
Mais avant de TARE EE notre senti nen 

ment conforme à celui de M. Adrien Camp 
nable d'examiner en peu de mots les raisons sùr seen 
oppaan les sentimens TEE . 

his 7 "+ i - cs BREL e 

" () L ty que M. Camper appelle dragonne dans sa dissertation, et qui est en 
effet le lacerta dracæna de Lin., est du genre monitor; c'est même trè roba- 
PRE Re d'eau d'Egypte; rere: Arabes, Crie ee tacerta-nitotiea 

(2) Essais de” géologie, I, p. 168.) 

,ilest conve- 

» 
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Celles de Pierre Camper (1) sont au nombre de sept dont 

‘voici eas fidele. 
° Tous les objets qui accompagnent les os de Maestricht 

sont marins et non fluviatiles. 
2.° Les os sont polis et non rudes. 
3. La máchoire inférieure a en dehors plusieurs trous 

pour l'issue des nerfs , comme ‘celle des pe dr et des ca- 
chalots. 

- 4. La racine des dents, est sole à et non pas creuse. 
5. [y a des dents dans le palais, ce qu'on voit dans 

plusieurs poissons , mais non pas dans le. crocodile. 
6° Les vertebres nont point de suture qui sépare leur 

partie annulaire de.leur corps; comme il y en a toujours 
gens les crocodiles. 

7 Aly a des différences entre a phalanges et les côtes 
fossiles et celles dés crocodiles. : 

Ces raisons, excepté la premiere qui n’est pas de vale 
valeur , prouvent en effet d'une manière démonstrative que 

l'animal en question n’est pas un! crocodile ; mais aucune ne 

prouve que ce soit un céfacé plutôt qu'un reptile; car plu- 

sieurs reptiles, et notamment les monitors et les iguanes ont 

les os polis, des trous nombreux à la mächojre inférieure, la 

racine des dents osseuse et solide, et des vertèbres sans suture. 

Il y a plus: le cinquième caractère, celui des dents dans 

le palais , E iosia à lui seul que ce n’est ni un croco- 

dile, ni un cétacé; ni les uns ni les autres n’ont des dents au 

palais, et Camper a été induit à PPS ce motif, parce 

= 

(1) Voyez les Trans. phil. pour 1786, vol. LXXVI „př 445 et suiv. et dans la 

traduction françoise des Œuvres de Camper, tome I, p. 357. 
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qu'il confondoit alors les cétacés sous le nom et l’idée com- 

mune de poissons avec les poissons à branchies , dont plu- 

sieurs ont en effet ce caractère. 
Peut-être m’opposera-t-on le cétacé appelé butskopf, dont 

M. de Lacépede a fait son genre hyperoodon; mais on ne 

eonnoit la dentition de cet animal que sur le rapport d'un 

officier de marine d'Honfleur , nommé Baussard, qui n’étoit 

point naturaliste , et dont voici les termes : 
« Îl-n'avoit (lei: jeune ) (1) ‘ni oùies, ni barbes, ni dents. 

» Le dedans de la méchoire supérieure et le palais sont 

» garnis de petites pointes dures et aigués dune demi-ligne 
» d'élévation et un peu inégales.» Et plus loin, en parlant 
de la mere (2) « Le museau étoit aussi sans dents à Pune, 

» et l'autre mâchoire ; le dedans de la mâchoire inférieure 
» et le. palais étoient garnis de petites pointes, mais plus 
» longues et plus fortes que celles du jeune.» ` | 
On voit qu'il s'agit la de pointes cartilagineuses ou cornées, 
adhérentes à la peau du:palais ; comme dans ce quadrupéde 
épineux de la Nouvelle-Hollande quej’aiappelé échidné ( 6r- 
nithorhynchus histrix: de Home ,de Shaw, etc.) , et non’ pas 
de véritables dents implantées bon les os palatins , ‘et c'est 
aussi avec l'échidné me M; de Lacépes de 
son hyperoodon. | 

z= à cet égard 

Nous: trouverons d’ ailleurs par la suite une infinité d’autres 
raisons pour enlever notre animal à la classe des cétacés , et 
M. Adrien Camper ena déjà indiqué plusieurs. 

Pierre Camper avoit donc ‘mal placé son animal, mais il 
= 2 —" | 

si (: Mae de as ale mars 11853 tome XXXIV, Pi 202, 
Or 
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sembloit avoir très-bien prouvé que Hofmann, Drouin et 

‘Goddin n'avoient pas été plus heureux que lui, et puisque 

M. Faujas vouloit soutenir l'opinion de ces habitans de Maes- 

tricht, on auroit dû s'attendre qu’il chercheroit à réfuter les 

argumens contraires de Camper, et a fournir de nouveaux 

argumens favorables. 

Or il ne dit pas un seul mot qui Li à à renverser les prer 

miers, qu il ne rapporte même pas ; et quant aux seconds, jal 

eu beau lire et relire son grand ouvrage Sur la iastagne 

de Saint-Pierre et ses Essais de Géologie, je wai jamais 

pu y en trouver qu'un seul qu'il n'a développé nulle part, 

quoiqu'il le rappelle en beaucoup d'endroits, et qu’il semble 

y mettre beaucoup de confiance. _ 

.« Lillustre Camper, dit-il(1), Sappuyoit sur le système 

» particulier des dents de l animal dont il est iči question, 

» pour soutenir qu'il ne pouvoit pas être de la famille des 

» crocodiles. La conformationde ces mémes lents nous ser- 

» pira à nous, d'indice pour regarder au contraire l'animal 

» de Maestricht , comme Bis rapproché des erogodsles que 

» des physeters.» 

Et il représente en effet : sur dees planches différentes les 

dents des crocodiles et celles de cet animal, pour faire saisir 

leur ressemblance. 

« Un fait des plus remarquables et des phass instructifs, 

» dit-il ailleurs (2), est celui qui a rapport à la structure de 

» dents. — On reconnut, en tirant quelques-unes des dents 

» de cet amphibie ( le CROCODILE ), que d'autres petites dents 

(1) Montagne de Saint-Pierre, p. 73. 

(2) Essais de géologie, I, 146 et 147 | : 

12. 20 
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» se montroient dans le fond des alyéoles. Ce caractère qui 
» ma été si utile pour déterminer dans quelle classe il fal- 
» loit ranger L'animal inconnu de Maestricht , etc. » 

Voilà le seul et unique motif apporté par M. Faujas pour 
soutenir l’opinion des habitans de Maestricht. Or, j'ose aflirmer 
que la dentition de cet animal n’a rien du tout qui soit propre 
au crocodile; que tout ce quelle a de commun avec cet 
amphibie , lui est aussi commun avec uve infinité de poissons 
et de reptiles; enfin qu’elle a plusieurs choses que le crocodile 
ma point, et qui distingueroient par conséquent à elles seules 
notre animal de cet amphibie, quand même on ne trouveroit 
pas encore entre eux toutes les différences alléguées par les 
deux Camper, et la foule de celles que nous y ajouterons. 

Nous avons vu, dans notre ostéologie du crocodile, que dans 
cet animal la dent en place reste toujours creuse ; qu’elle ne sé 
fixe jamais à l'os de la mâchoire, mais y reste seulement em- 
hoitée ; que la” dent de remplacement nait dans le même al- 
véole; que souvent elle pénètre dans le creux de la dent en 
place, et la fait éclater et tomber , etc. 

L'animal de Maestricht , au contraire, n’a les dents creuses 
que pendant qu’elles croissent, comme le sont alors celles de 
tous les animaux; elles se remplissent à la ̀  ongue, et on les 
trouve le plus souvent entièrement solides; elles finissent par 
se fizer à la måchoire au moyen d'un corps vraiment osseux 
et fibreux très-différent de leur propre substance , quoiqu'il 
Sy unisse fort intimément ; la dent de remplacement naît 
dans un alvéole particulier qui se forme en méme temps 
qu'elle ; elle perce tantôt à Côté, tantôt au travers du corps 
osseux qui porte la dent en place; en grandissant, elle finit 
par détacher ce corps de la machoire avec laquelle il étoit 
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organiquement lié par des vaisseaux et par des nerfs; il tombe 
alors par une espéce de nécrose, comme le bois du cerf, et 
fait tomber avec lui la dent qu'il portoit ; petit à petit la dent 
de remplacement et son corps improprement appelé sa racine 
osseuse, occupent la place que l’ancienne dent a quittée, etc. 

Mes lecteurs pourroient voir la plus grande partie de ces 
différences dans les planches mêmes de l'ouvrage de M. Faujas. 
Celle de Fexistence d’une racine solide, osseuse et fibreuse, 
liée organiquement à la mâchoire, au côté ou dans l'épaisseur 
de laquelle s'ouvre quelquefois l’alvéole de la dent de rempla- 

cement ; y est surtout très-frappante. 

Pierre Camper, qui s’étoit fort bien aperçu de ce mode de 

dentition, n’avoit garde de le comparer à celui du crocodile. 

Il paroit même qu'il en fut extrêmement frappé. 

« La dentition est si singulière, dit-il , dans ces md. 

choires fossiles , qu’elle mérite une description particu- 

lière (1).— Une petite dent secondaire est formée tout-à- 

la-fois avee son émail et sa racine solide dans la subs- 

tance osseuse de la dent temporaire.— En continuant à 

croître, elle semble former par degrés une cavité suffi - 

sante dans la racine osseuse de la dent primitive, mais 

il mest impossible de décider ce quelle devient ensuite, 
ni de quelle maniere elle tombe (2). 

-Tout l'embarras de cet habile homme venoit de ce qu'il 

navoit pas étudié la dentition des poissons osseux, ni celle 

des monitors et de plusieurs autres reptiles sauriens ou ophi- 

diens : car elle est la même que dans notre animal. 
~~ 

g $- u. 3 s 

haa 

* 
(1) Œuvres de Camper, trad. franç., T, 366. “| 

(2) 1b. 367 

Es 
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J'ai déjà exposé l'histoire de cette dentition dans mes Lecons 

d'anatomie comparée, III, 111, 113, etc.; mais jy ai aussi 

commis l'erreur d’appeler racine cette its celluleuse et 

osseuse qui s'unit à l'os maxillaire. J'ai reconnu depuis que 

cest simplement le noyau de la dent qui, au lieu de rester 

-pulpeux comme dans les quadrupèdes, jusqu’à ce qu'il se dé- 

truise, s’ossifie et fait corps avec son alvéole. La dent pa 

point de vraie racine, mais elle adhère fortement à ce noyau 

qui Pa sécrétée , et elle y-est encore retenue par le reste de la 

capsule qui ends fournit l'émail, et qui en s ossifiant aussi et 

en Sunissant et à l'os maxillaire et au noyau devenu osseux, 

enchasse ou sertit la dent avec une nouvelle force. On concoit 

trés-bien que ce noyau indentifié avec los maxillaire puisse 

subir les mêmes changemens que lui; que l’alvéole de la dent 

de remplacement puisse pénétrer sa solidité; que la compres- 

sion puisse le détacher, soit en le cassant, soit en oblitérant 

les vaisseaux qui le nourrissent; en un mot, qu'il soit exposé 
a des révolutions analogues , comme je l'ai dit , à celles du bois — 
des cerfs, mais très-différentes de celles qu’éprouve la dent 
qui. est toujours un corps mort et devenu étranger à l'animal 
qui l’a sécrété, ainsi que je l'ai démontré après Hunter, dans 
mon chapitre sur les éléphans vivans et fossiles.” 

Les cétacés woffrent rien de semblable, non plus que les 
crocodiles ; les dents: des cétacés se remplissent, il est vrai; 

avec lage, et deviennent solides; mais loin d'adhérer à Val- 
véole par une pièce osseuse intermédiaire , elles n’y sont que 
foiblement retenues par la substance fibreuse de la gencive , 
une fois qu’elles sont remplies de la substance de Vivoire , et 
que leur noyau pulpeux s’est oblitéré. 
On 'ne peat donc hésiter sur la place de notre animal, 
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qu'entre les poissons osseux et les iguanes et tupinambis , ̀ 

ou monitors. Un examen attentif de ses machoires mettra 

bientôt fin à ce doute, en même temps qu’il confirmera l'ex- 

clusion donnée aux cétacés et aux crocodiles, 

Pour y procéder plus facilement, nous avons encore fait 

dessiner et graver , fig. 1, la grande tête de notre Muséum, 

qui l'a déjà été si souvent, mais toujours assez incorrecte- 

ment et sans explication ostéologique (1). 

“ae tête, un peu en désordre, présente, + 

° le côté gauche de la mâchoire inférieure bien entier , 

et vu à sa face externe, a b; 

2 Le côté droit, vu à sa at interne, c d , dont la partie 

poslenienre un peu masquée par les cn ei se continue jus- 

qu’en e; 

3.° Los maxillaire supérieur droit , ya par sa face. interne 

et par le palais, conservant à-peu-près sa situation naturelle 

relativement au précédent ; 

4° Un fragment de celui du côté gauche, déplacé et tombé 

sur la mâchoire inférieure he h yt: 

(1) Il y en a une gravure E ERA dans les Dons de la nature , par Buchoz, pl. 6. 

Une autre, qui ne Pestiguère moins; dans le Magasin encyelopédique , première 

année , tome VI, p- 3 

Une troisième , où elle est représentée à robots; Hist. de la rene de Saint- 

“Pierre, pl. IV. 3T i - t 

“Une quatrième; trés-belle, d'aprés angers mais mal terminée dans le haut, ib. 

pl. LI. 
Une cinquième , qui n’est que la suites r“ la EEES Lui de géol., ï, 

pl. VIII bis. 

Enfin M. Piahoie donne les'os palatins séparés, Mém. de la soc. Teylérienne, - 

an 1790, pl. Il, et M. Adrien Camper, la partie postérieure de la mâchoire infé- 

- rieure , Journ. de phys, Y vendémiaire ang, pk Ul, fig. Ae : 
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~~ 52 et 6° Les deux os palatins, A, lL, m, et k', T, m' 0, dé- 

placés et jetés lun sur l’autre, et sur la partie droite de la 

mâchoire mférieure. : 

Il y a encore dans le morceau original une pièce osseuse 

fracturée , posée de m vers p, et une autre en q, que j'ai fait 

omettre dans le dessin, parce qu’elles sont mutilées et indé- 

chiffrables , et qu’elles masquent les pièces instructives. 

La mâcheire inférieure nous montre d’abord quatorze dents 

de chaque côté, toutes conformées , ainsi que nous l'avons dit, 

à la manière de celles des monitors ; mais les monitors wen 

ont que onze ou douze; les crocodiles en ont quinze, mais 

très-inégales : celles-ci sont égales on a-peu- pres. 

On y voit des trous grands et assez réguliers, au nombre 

de dix à douze. Il y en six à sept dans les monitors; les cro- 

codiles en ont une infinité de petits et d'irréguliers ; un dau- 

phin wen auroit que deux ou trois vers le bout. 

Il y a en pune apophyse coronoide relevée , obtuse , dont 

le bord antérieur est élargi comme dans les monitors. Aucun 

crocodile n’a rien de semblable : celle ge dauphin est beau- 

-coup plus petite et plus en arrière : dans iguane elle seroit 

plus pointue, . STE Se Te $ | 

La facette articulaire r , est concave et irès-près du bout 

postérieur , comme dans tous les sauriens ; mais elle est plus 

basse que le bord dentaire, comme dans les monitors; dans 

des crocodiles et les iguanes elle est plus haute. Les dau- 

phins Vont convexe et placée tout-à-fait au bout. 
 L'apophyse b, pour le muscle analogue du digastrique, est 
courte comme dans l’iguane ; le crocodile la plus longue; le 
monitor encore plus. 

Enfin la composition de cette machoire annonce de plus 
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grands rapports avec le monitor qu'avec aucun autre saurien , 

et exclut entièrement tous les cétacés , ceux-ci ayant, comme. 

tous les mammifères , chaque côté de la mâchoire inférieure 

d’une seule pièce. 

Pour bien entendre ceci, il faut comparer la mâchoire in- 

férieure du monitor (1), fig.2 et 3, à celle du crocodile donnée 

dans lostéologie de ce genre, pl. I, fig. 3 et 4. 

Les mêmes os composent lune et l’autre ; mais dans le mo- 
nitor los angulaire v, beaucoup plus court et plus étroit, et 

le coronoidien x , ne laissent point entre eux de grand trou 

ovale; x est coupé carrément en avant, pour Sunir au den- 

taire u. Liapophyse coronoïde est formée par los que, dans 

le crocodile , j'ai nommé en croissant, z. L'articulaire y, forme 

seul lapophyse postérieure; et à la face interne il va rejoindre 

l'os en croissant, et reporte au bord supérieur de Pos , ouver- 

ture si grande dan le crocodile, pour l'entrée du fes maxil- 

laire ; enfin, il n'y a pas non plus d'ouverture ala face interne, 

entre l'operculaire x, et l'angulaire w; mais il y en a urte 

petite dans l'operculaire même , et une plus grande entre lui 

et le dentaire. 

On voit dans notre animal, soit par la grande tête, soit par 

les portions de machoires publiées par MM. Camper et Vane 

maurum , 
1.° Qu'il n’y avoit pas de grand trou ovale à la face externe; 

2° Que lapophyse coronoide étoit aussi un os à part, ana- 

logue à z; 

s 

(2) Pai choisi l’espèce appelée en Égypte ouaran aquatique ; qui paroit le dacerfe 

nilotica, C’est aussi celle que représente Séba dans la planche que Linnæus cite sous 

son lacerta dracena. J'y ai joint a côté la mâchoire de Piguane cornudeSaint-Domingue. 

i 
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3.2 Que Pos articulaire faisoit à lui seul l’apophyse posté- 
rieure; et repoussoit l’angulaire fort en avant; — 
~ 4 Que le coronoidien se joignoit carrément avec le den- 
taire; | | | 

5.° Qu'il y avoit une petite ouverture dans l’operculaire, 
Ainsi à tous ces égards, c’est du monitor que notre animal 

se rapproche le plus; il sen rapproche même plus que de 
l'iguane:; tant par la mâchoire inférieure , que par la structure 
des dents, leur figure et leur insertion, quoiqu'il ait aussi en 
ce point quelque chose de particulier. | 

En effet, dans le monitor comme dans Piguane , les dents 
adhèrent simplement à la face interne des deux mâchoires j 
sans que les os maxillaires se relèvent pour les envelopper 
dans des ‘alvéoles ; mais ici les’ pieds ou noyaux osseux qui 
portent les dents, adhèrent dans des creux ou vrais alvéole 
pratiqués dans l'épaisseur du bord de la mâchoire. 94 

La mâchoire supérieure de notre téte fossile porte ‘onze 
denis; mais comme l’os‘intermaxillaire paroit avoir été en- 
levé, et qu'il pouvoit fort bienen avoir trois, comme dans 
les monitors, il y en auroit eu le méme nombre en haut qu’en 
bas. Le monitor d'eau d'Égypte en a aussi quatorze en haut, 
mais seulement douze en bas. aR 

Dans l'animal fossile, toutes les dents sont pyramidales , 
un peu arquées ; leur face externe est plane, et se distingue 
par deux arètes aiguës, de leur face interne qui est ronde, ou 
plutôt en demi-cône. | 

Une partie des monitors a les dents coniques; une autre les 
a comprimées et tranchantes ; tous les iguanes et même les. 
lézards et ameiva, parmi lesquels il faut compter le pré- 
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tendu fupinambis ou monitor d oo les ont à tranchant 
dentelé (1 1). à 

Se usqu'ici notre animal de Maestricht seroit. donc shag voisin 
des monitors que des autres sauriens; mais tout d'un coup 
nous trouvons dans ses os palatins un caractère qui l'en éloigne 
pour le porter vers les iguanes; ce sont les dents dont ces 
os sont armés, qui constituent ce caractère. 

Les crocodiles , les sauvegardes ou monitors j garni Leta 

“its il faut compter la dragone de M. de Lacépède, aussi 

bien que le-dracænà de Linnæus ; qui en est fort différent; 

les ameiva et les lézards ordinaires, les dragons, les stel- 

lions, les agames, les basilics ; les geckos , les caméléons , 

les scinques et alinia ont tous le palais dépourvu de 

dents. Les iguanes et les anolis seuls, parmi les sauriens 
partagent avec plusieurs serpents detraçiens et porn cette 
armure singulière. 

Mais les serpens la Casse: à ieee bain antérieurs et 

postérieurs ; les. grenouilles ; les rainettes aux) antérieurs: et 
sur une ligne transversale; les, 7guanes. et elig tblemonires; 
aux postérieurs et:en long: , tels que les 

gades, les saumons et les brochets les | ont. aussi en long, et 

c'est ce qui avoit fait quelque illusion a. Pierre Camper eta 

M. Vanmarum. mene si nous anna lps aqii les pon: 

eof cfi s119--91~' Fue KI OFI FO NE Y fi oi J9: 31224 si is SILI o'i RT 

å 

i? i f 
; 206832 119: ore. Ip ‘aig Siod shenoney enog in ds TIE 

ra (t N'ous'avoni dit ailleurs quelle’es l'origine du bi lui de sauye- 

pie: ou ae ses le nom propre que les goloa
s hollandais domment à l'espèce 

d'Amérique ; Ja > sep piy iE ARETE du méme g pie io ro 

espèces de l'ancien er n a fong-temps € cru identiqui avec elle 

elle se rapproche beaucoup plus iiss lézards ordinaires ~~ ses “pe denteles , par 

les écailles carrées de son'ventre etde;saqueus, etess |, à 0 Fink 
21 

12. 
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eux-mêmes, nous verrons bientôt qu'ils sont de reptiles et 
non pas de poissons. 

: Pour cet effet , nous avons fait graver la tête d’un monitor, 

fig. 3, et celle d’un iguane , fig. 2 ,vues en dessous. L’os que 

M. Geoffroy nomme palatin postérieur, et que je crois 

analogue à lapophyse ptérygoide interne, n’est plus, comme 

dans le crocodile , soudé au sphénoïde , ni élargi en une grande 

_ plaque triangulaire. C’est ici un os à quatre branches dont une 

k,:se porte en avant et s’unit au palatin antérieur B; la-se- 

conde o', va de côté se joindre à los 4, appelée alaire par 
M. Geoffroy, lequel Sunit lui-même à los maxillaire supé- | 
rieur D; la troisième m , appuie, par une facette garnie d’un 
cartilage, sur une apophyse de la base du crane; enfin la qua- 

irieme /, se porte en arrière, et donne attache à à des muscles, 
mas ne s'articule à aucun os. 

C'est sur le bord de la branche antérieure u, qu'est im- 
plantée la série de dentsqui caractérise les iguanes. Les anolis 
ont cet os plus large dans: toutes ses: parties ; et la branche 
postérieure Z, plus courte, mais du reste: à-peu-près comme 
les zguanes. Les monitors, au contraire, ont tontes les parties 
de l'os plus gréles, et n’y piua ma de ‘Same comme on 

_ le voit par la figure. 
Que lon jette maintenant les yeux sar | Nes os palatins de 

notre animal fossile, et l’on y reconnoîtra sur-le-champ les 
- parties que nous venons de décrire. Celui qui paroit en dessus , 
kyl, m, est celui du côté droit. Son apophyse. externe o, se 
trouve cachée ; mais la postérieure 7, quoique cassée au bout, , RTS a hail doit être aussi longe; à proportion, que dans 
iguane. 
L'autre d, k, r. mine est oda deit: gauche. IL. montre 
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ses quaire apophyses bien distinctes. La principale différence 
spécifique qu’il offre, c'est que l'interne m! est plus longue à 
proportion que dans les deux genres que nous lui-comparons. 

Il n'y a pas icile moindre rapport de forme avec l'os palatin 
des poissons. 

Cet os paroit avoir porté, dans notre animal fossila huit 
dents qui croissoient, se fixoient et se remplacoient comme 
celles des machoires, quoique beaucoup plus petites. 

Les autres petites pièces qui sont placées dans ce grouppe; 
sont, comme je l’ai dit, malaisées à reconnoitre , surtout à 
cause de la pierre qui les encroûte encore en partie; je crois 
pourtant y avoir distingué les os analogues aux carrés des oi- 
seaux, ou qui suspendent la mâchoire inférieure. 

Au reste, nous en ayons à présent assez pour assigner avec 
précision la place de notre animal. Sa tête le fixe irrévocable- 
ment, comme nous l'avons dit, entre lesmonitors et les iguanes. 
Mais quelle énorme taille en comparaison de celle de tous les 

iguanes et monitors connus, Aucun n’a peut-être la tête longue 
de plus de cinq pouces, et la sienneapprochoit de quatre pieds. 

Voici les dimensions do toutes les _ ‘restées dans ce 

beau morceau. ` 

Longueur de la demi-mächoire inférieure, Gib ais s i » LU 

4 Hauteur à l'endroit de Vapophyse coronoïde,s , t. . + . . 0,257 

‘a l'endroit de la derniére dent, g, we .‘,.', . o . 0,127 

in es Me din in te Tél ele 0,07. | 

Dimension de l'os palatin postérieur , k, GE sd slt 

- _ He Be eh SEL! A 

Bee es. a Oe 
- 

LA 

oe 

En mb ec as he dents et les machoires d’un ani- 

mal sont données, tout le reste l’est à-peu-près, du moins en 
: a1” 
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ce qui régarde les caractères essentiels ; aussi n’ai-je point eu 
de pond à reconnoitre et à classer ~ vertèbres, pe uné 

fois j'ai bien connu la tête. 

Pierre’ Compor en avoit dent une isolée, qu’il oelacisdt 

comparer à celle d’un cétacé. M. Faujas en a représenté quatre 

grouppes( Mont. de Saint-Pierre ; pl. VIE, VIIL; IX et LII ); 
mais il n’a songé à les‘comparer à rien : car s’il lett fait, il 
se fut aisément aperçu qu'elles n’avoient point d’analogie avec 

celles du cvocodile; ; il wen ns même aucune ie ns 

détaillée. | ss 
Les Suis à faites à à ds et se Mécioini de MM. 

Minkelers et Hermans qui les expose, me procurent aujour- 
dhui l’heureuse facilité , non-seulement de décrire chaque 
sorte de ces vertèbres en particulier, et de les comparer à 
leur$ analogues dans les animaux vivans , mais encore d’indi- 
quer avec beaucoup de vraisemblance, leur succession et le 
nombre de chaque sorte dans l’épine. : | 

Toutes ces vertèbres, comme celles des crocodiles , des mo- 
nitors ; desiguanes ,et:en général de la plupart des sauriens et 
des ophidiens ,: ont leur corps concave en avant:et convexe en 
arrière , ce qui les distingue déjà notablement de celles des cë- 
tacés qui l'ont à-peu-près plane , et bien plus encore de celles 
des poissons , où il est creusé des deux côtés en.cûne concave. 

Les antérieures ont. cette .convexité et cette concavité beau- 
coup plus prononcées que les postérieures. © == - 

Quant aux apophyses , leur nombre établit cinq sortes de 
ces vertébres. 

Les premières, pl. II, fig. I, ont une apophysed épineuse supé- 
rieure, longue et comprimée; une infériéure , terminée par une 
concavyité ; mateo articulaires dont les postérieures sont plus 
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courtes’et regardent en dehors; et deux transverses, grosses et 

courtes: ce sont les dernieres vertèbres du cou et les premieres 

du dos. Leur corps est plus long que large, et plus large que 

haut; Jes faces sont en ovale transverse, ou en figure de rein. 

D'autres, 10. fig.2, ont l’'apophyse inférieure de moins, 

mais ressemblent aux précédentes pour le reste; ce sont les 

moyennes du dos. 

Il en est ensuite, ib. fig. 3 , quin'ont Malo nimes arli- 

culaires ; ce sont les dernières du dos; celles des lombes , et les 

premières de la queue; et leur place. particulière se recon- 

noit à leurs apophyses transverses qui s’allongent et 5 aplatis- 

sent. Les faces articulaires de leur nd sont presque triangu- 

laires dans les postérieures, telles que celle de la figure 4. 

- Les suivantes , fig. 5, ont, outre leur apophyse épineuse su- 

périeure et les deux transverses,, à leur. face inférieure deux 

petites facettes pour porter l'os en chevron. Les faces arti- 

culaires de leur :corps sont pentagonales, ij 

Puis ilen vient, fig.6, 4 et B,qui ne different des fata eel 

que parce qu’elles manquent d’apophyses :iransverses, Elles 

forment une grande partie dela queue, et les faces de. leurs 

corps sont en ellipses, d’abord. transverses ; et ensuite de plus 

‘en plus comprimées par les côtés ; comme celle de la figure 71 

Los en chevron n’y est plus articulé, maissoudé , et fait.conps 

avecelles) joos | Lil aaber ga ia67s b 29/3409 Mo 

_ Enfin les iee b la e, fig. 8, AE A Re n'avoir 

plus d'apophyses du tout. 

A mesure qu’on approche de la Ge iy Le queues oe cor aa 

des vertèbres se raccourcissent ; et presque ; dès son commen 

cement, ils sont moins longs que larges, et, que hauts,, Leur 

longueur finit par.étre moitiémoindre que leur hauteur. gi 
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Cette suite de verièbres donne lieu à plusieurs remarques 
importantes, | | ) 

La premiere est relative à l'os en chevron et à la position 
de son articulation. Sa longueur et celle de l'apophyse épi: 
neuse qui lui est opposée, prouvent assez que la queue étoit 
tres-élevée verticalement. 

L'absence des apophyses transverses sur une grande partie 
de la longueur de la queue prouve en même temps qu’elle étoit 
fort aplatie par les côtés. 

L'animal étoit donc aquatique et nageur à la manière des 
crocodiles, faisant agir larame de sa queue à droite et à gauche, 
et non pas de haut en bas, comme les cétacés. 

Les monitors ont la queue plus ronde, et les apophyses 
trensverses y règnent beaucoup plus loin. Dans les crocodiles , 
les iguanes , les basilics , les lézards , les stellions et en géné+ 
ral dans tous les sauriens que je connois, excepté les monitors, 
et même dans les cétacés et dans tous les quadrupèdes à. 
grande queue, l'os en chevron est articulé sous la jointure, et 
se trouve commun à deux vertebres. | , 

- Les monitors seuls ont sous le corps de chaque vertébre 
deux facettes pour le recevoir comme notre animal; seulement 
le corps de leurs vertèbres étant plus allongé, ces facettes 
sont au tiers postérieur. Dans le fossile qui a les vertèbres 
fort courtes d'avant en arrière, les facettes sont presque au 
milieu, | r 

Mais je ne connois aucun animal où Fos en chevron se 
soude et fasse corps avec la vertébre comme dans celuici A 
pour toute la partie postérieure de la queue, ce qui devoit 
beaucoup en augmenter la solidité - 
Un autre caractère qui distingue notre fossile et des moni- 
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tors et des autres sauriens, c'est la prompte cessation des 
apophyses articulaires des vertèbres qui manquent dès le mi- 
lieu du dos, tandis que dans la plupart des animaux elles 
règnent jusques très-près du bout de la queue. 

: Les dauphins montrent ce caractère, et c’est probablement 
ce qui, joint à à la briéveté du corps des iic aura fait 
illusion à Pierre Camper. 

Les vertèbres dorsales ont leurs RER transverses courtes 
‘et terminées par une facette bombée et verticate qui porte la 
côte; en conséquence celle-ci ne s’y attache que par une seule 
tête. C’est un caractère des monitors et de la plupart des 
sauriens , excepté les seuls crocodiles dans lesquels précisé- 
ment il n’a point lieu, si ce n’est aux trois dernières côtes. 
Aussi peut-on regarder comme lune des. grandes singularités 
de l'ouvrage de M. Faujas , qu’il ait fait graver , pl. LIT, une 
partie de dos trouvés à Seichem, ajoutant, p. 248, « des- 

a sin prouve mieux que tout ce quil pourroit dire, que lani- 

» mal de Maestricht a appartenu à un. crocodile ; » tandis 

que cette pièce à elle seule” nous mettroit. en état. sod penaOs 

le contraire. id 

Quant aux vertébrés antérieures qui portent un Fer hearer 
ou apophyse épineuse inférieure, iby en ayoitstirement une 

partie au cou; mais comme on ne trouve, dans aucune les 

deux tubercules qui, dans le crocodile, portent la petite fausse 

côte de chaque côté, c’est encore une preuve que notre ani- 

mal n’est pas un crocodile , et qu’il avoit plus de liberté que 

cet amphibie pour porter sa têle de côté. Les apophyses épi- 

neuses inférieures sont bien dans les crocodiles ; mais elles 

sont aussi dans les autres sauriens et dans beaucoup de ser- 

pens; il y en a même dans les ruminans et dans les chevaux. 
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Quant aux cétacés , la briéveté de leur cou, la fréquente réu- 

nion de leurs vertèbres cervicales en une seule, ne leur per- 

mettent pas de montrer la — — de ces tu- 

hercules. | 

© La figure et la position de cette apophyse inférieure varie; 

la plupart des genres de sauriens l'ont comprimée et au bord. 

postérieur ; les crocodiles l'ont ronde et au bord antérieur : 

notre animal fossile l'a ronde , PERA et au milieu = pi 

vertèbre. os , 
© Il s'agit à présent de détérntiade le nombre absolu des ver- 
tebres de chaque sorte. C’est en replacant dans leur ordre les 

vertèbres trouvées récemment à Seichem , et qui paroissent y 
avoir formé une seule et même épine, que nous y parvien- 
drons; et c'est ici que nous trouvons ‘surtout des secours pré- 
cieux dahs le Mémoire de M. Hermans. | 

L'umde ces morceaux qui a été gravé isolément dans l’ou- 
vrage de M. F'aujas , pl. LIT, en montre déjà onze qui occupent 
une longueur de ‘6,77, avec des portions où des empreintes 
de douze côtes qui y adhéroient. C’étoient donc autant de ver: 
tèbres du dos; les deux se 4 seulement ont des ate ae ar, 
articulaires: EESTO 

Cependant la prena dés ‘onze vertèbres n’ayant pas de 
abat oferibue 7 art + raie _— sree = ae 
auttes vertèbres dorsales. °°" : Fe hs] n 
En effet, on” a'ëhcore trouvé à Seicher ‘cing ado ces ver- 
tebres à tubercules inférieurs , qui étoient probablement ‘en 
avant? dé ces'oïfzé. Mais ün morceau: du cabinet de Camper j 
Du Late p son fils Ay y res Do le véri- 

t OD QUO UEE neh 

of es 13 eo) teak Pr 
“Journ. de phys. ep, 22, Sn Se nues cs 

RSS EE RE NE 
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table nombre de cette première sorte étoit au moins de 
SIX. ré 

Trois autres vertèbres trouvées à Seichem devoient encore se 
trouver entre ces cinq et les onze mentionnées d’abord : car 
elles avoient des apophyses articulaires très-marquées, et man- 
quoient d’apophyses inférieures. . 

Enfin il y en a neuf, toujours du méme hints qui, par la 
forme de leur corps et l'absence des apophyses articulaires 
devoient venir a la suite des onze, mais dont une partie por- 
toient encore des côtes, à en juger par leurs i trans- 
verses. 

Ce seroit donc vingt-neuf vertèbres en tout pour le cou , 
le dos et les lombes, sans compter atlas et laxis; et si Pon 
suppose que les deux dernières ont porté le bassin, ce seroit 
vingt-sept, nombre précisément le même que dans les moni- 
-tors chez lesquels quatre au cou et deux aux lombes ne portent 
point de côtes. H y a donc dans les monitors vingt-trois paires 
de côtes vertébrales, tandis que les crocodiles n’en ont ‘que 

dix-sept, même en comptant lescing petites faussés côtes cer- 

vicales. Il est fort probable que notre animal en Kaien aussi 

vingt-deux ou vingt-trois pour le moins.” 

- La longueur totale: de ces vertèbres bte parpi et 
lombaires , est de: 1,76, ou de 5 —_ f pense de oot sans 

compter Failas et Fagissrn ea i} epod, 2 TaS! 

On a trouvé de plus à Seichem doi séries qui Pr 

suite l’une à l'autre, et dont l’une est encore aujourd’hui en- 

castrée dans la pierre. Elles constituent une portion de queue 

de soixante-onze vertèbres. 

Les vingt premières ont l’apophyse épineuse , les transyerses 

et les deux facettes pour l'osselet en chevron. 
12; 22 
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Les quarante -quatre suivantes manquent des apophyses 
transverse$ , et deviennent de plus en plus comprimées et 
petites. Les sept dernières, qui terminoient évidemment la 
queue, ‘sont fort petites, et n’ont plus d’apophyses du tout. 

Ces deux séries forment ensemble une longueur de 2,65, 
ou de 8 pieds 2 pouces. 

Mais elles ne composoient pas toute la queue, et il sen 
est trouvé encore uhe autre série de vingt-six, dont les six 
dernières scules ont des facettes inférieures. Les vingt qui n’en 
on pas, mais qui sont plus grandes et qui ont leurs apophyses 
épineuses et transyerses , Sr être à la base de cette 
queue. ! nog s 

La fonguenii de ces wi Visite est de 1,6. Ce seroit donc 
pour la totalité de la queue, 3,25, ou 10 pieds divisés en 
ES daermete vertèbres. 
Nous voila bien lom du nombre du SRE: qui n’en à 

que trente-cinq; mais nous ren de bien peu celui des 
monitors. | 

-Je compte sciatica Spark caudales au plai 
complet de mes oe de: 3 BoR tt il lui en oe 

_ encore quelques-unes.» «ic +! er 
Si nous récapitulons maintenant ces différentes séries, en 

classant les vertébres | d'après leurs formes et le nombre de 
leurs apophyses , nous trouverons ae segs de noire animal 
ra ra ref ve boues 
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Lae I UE CAR OT MP EN eet long de 

L'axis . . tè p i 

Six vertèbres avec l'apophyse inférieure, les articulaires , les 
nerems - e + ee dt 6 à à 16 + ok 6 a a 

Cinq id. sans l’apoph. infér. e'e e ss 5 + o o . . . . 5 ——— 0,32 

Dix-huit id. sans apoph. artic. e s se s e > à à . «18 ———— 12 

. é ee 20 2 1,2 

eis rot ipriit ù Er 6 CII ER 

Vingt id. de la queue ce a . + + 0 ese «+ wy 

_ Vingt-six id. avec les deux facettes inférieures pour l'os en 

chn Le Dee + puis Ee a 2 ORD —— 1 

Quaranfe-quatre id. sans apoph. transv.. < < . s+ s+ . +44 ——— 1,65 

Sept sans aucune apophyse. + PEGE COR 25710 e = 250 Ot 

m Total 128 ——— 6,24 

Ce nombre de vertèbres: est plus que. double de -celui du 

crocodile qui n’en a que soixante mais s'accorde bien avec celui 
dés monitors où jen compte cent dix, quoique la queue de 

mon individu en ait perdu quelques-unes. jso cuion + 

Cependant le grand nombre des verièbres de Ja base de 

la queue qui n’auroient pointporté d'os en chevron, tandis 

qu'il py en a qu'une ou deux de telles dans les monitors aussi 

bien que dans les crocodiles, m'a causé un instant quelque 

doute. En vain aurois-je voulu placer le bassin plus en arrière : 

car alors jaurois multiplié les vertebres des lombes, et je me 

serois écarté des monitors pour la structure, du tronc qui est 
naturellement plus constante que celle de la queue. J’ai donc 

fini par croire que c’est ici Pun des caractères propres et dis- 

tinctifs de notre animal, qu’il ne partage point avec d’autres 

sauriens, et qui contribuent à en faire un genre particulier. 

Sa queue étoit donc tres-yraisemblablement cylindrique à sa 

base, et s'élargissant dans le sens vertical , EL quel- 
22 
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que distance, en même temps qu’elle s’aplatissoit , elle ressem- 

bloit àune rame, beaucoup plusencore que celle des crocodiles. 

Ce qui contribue à rendre cette multiplication des vertèbres 

caudales sans osselets en chevrons dans le squelette de notre 

animal assez vraisemblable , c'est qu’on en rencontre beau- 
coup de cette sorte isolées ou en’ ore de = ou six dans 

les pierres des carrières. 

Au reste, il ne faut point subti; qu’excepté la série des 

vingt-six caudales et celle des onze dorsales avec leurs côtes , 
toutes ces vertèbres sont aujourd’hui détachées de la pierre, 

et que les ouvriers qui les ont rassemblées peuvent en avoir 

égaré ou mutilé quelques-unes , qu'ils peuvent aussi en “avoir 

ajouté qui ne sétoient point trouvées tout-à-fait dans l’aligne- 

ment des autres; mais ces altérations ne peuvent pas avoir 

été considérables , vu Paccord remarquable qui se trouve entre 

les nombres et ceux du genre le plus analogue. 

M. Faujas qui a profité, comme moi, du Mémoire en- 

voyé de Maestricht, en a tiré un résultat bien différent, car 
il annonce ( Mont: de Saint-Pierre, p. 247), « une épine 
» dorsale de 3 pieds g pouces, et une queue de 4 pieds 9 
» pouces ou de cing pieds h pouces; » mais c’est qu’il n’a pas 
fait attention que ce qu’il nomme épine dorsale appartient aussi 
à la quene, et qu’il néglige de faire entrer en ligne de compté 
plusietirs morceaux; et notamment celui @onze vertèbres avec 
les côtes. 

Mon énumération résulte d’une comparaison attentive des 

notes contenues dans le Mémoire ; avec les objets mêmes que 
jai maintenant sous les yeux, et l’on peut y avoir d’autant 
plus de confiance , qu’elle est parfaitement d'accord avec les 
rapports naturels. 
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Dans cette longueur commune du tronc et de la queue de 
6,24, ou 19 pieds 5 pouces, nous ne comprenons point l’atlas 
ni laxis, parce qu'ils étoient sans doute placés entre les deux 
apophyses postérieures de la mâchoire inférieure, et qu'ils 
ne contribuoient point à la longueur totale du corps. 

La mâchoire ayant 3 pieds 9 pouces , l'animal entier devoit 
étre long de 23 pieds ou a-peu-prés, et sa tête faisoit presque 
un sixième de sa longueur totale, proportion assez semblable 
à celle du crocodile, mais fort différente de celle des monitors 
où la tête forme à peine un douzième. Aussi M. Adrien Camper 
étoit-il parvenu à deviner à-peu-près cette longueur en cal- 
culant d’après la proportion du crocodile. 

La queue ayant 10 pieds est au reste du corps comme 10 
à 13, et au tronc comme 5 à 9 et demi. Elle est donc encore 
plus sets que dans le crocodile où elle surpasse d'un sep- 
tième la longueur du reste du corps, et à plus forte raison 
que dans les monitors où elle a moitié en sus. La briéveté 
extrême du corps des vertèbres fossiles est ce as rend cette 
queue si courte. 

Elle devoit étre fort robuste, et la aaa de son extrémité 
devoit en faire une rame très-puissante et mettre l'animal en 

état d'affronter: les eaux les plus agiténsij commé l'a tres-bien 

remarqué M. Adrien Camper. Aussi n’y a-t-il nul doute, par 
tous les autres débris qui accompagnent les siens dans les cär- 
rieres, que ce ne fut un animal marin, ! 

Il faudroit maintenant rétablir les pieds; ÿ Mais nous y 

trouvons deux difficultés. 

La prermièré, qui est insurmontable pour le moment, c'est: 
que l’on n’en a presque recueilli aucune partie; la seconde, 

qu'on peut éviter en y apportant quelque soin, c'est la crainte 
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de prendre pour des os de pieds de notre animal, ceux des 

grandes tortues marines dont on trouve les débris péle-méle 

avec les siens. 

Déja M. Faujas a pris et fait représenter, pl. XVII, une 
agonie de tortue très-reconnoissable, pour un bois de cerf ou 

de tout autre animal du méme genre ,et donné, pl. XV et 

XVI, des portions de plastrons de tortues , pour des empau- 

mures d'un quadrupède de la famille de leran; et deux os 

de carpe, toujours detortue, sur la méme pierre, pl. XVI, lui 

ayant paru un pubis et une clavicule de crocodile , il s'écrie 

( p- 106 )« insi Lon voit sur la méme pierre les restes d'un 

» animal terrestre , ceux d'un amphibie et une coquille ma- 

» rine. De pareils faits en histoire naturelle, sont dignes 

» sans doute d'étre recueillis, et peuvent servir de maté- 
» riaux pour constater les diverses révolutions qua éprouvé 
» le globe terrestre.» 

La vérité est que dans ces trois planches tout est de tortue; 
excepté la coquille. 

Revenons à notre animal. ' 
La rareté de ses os d'extrémité, la facilité: avec laquelle on 

pouvoit avoir cru en trouver , tandis qu’on n’en auroit eu que 
de tortue, m'avoit fait mettre un moment en doute s'il n’étoit 
pas dépourvu extrémités; mais jai été détrompé en recon- 
noissant un os de bassin qui ne peut étre qu'à lui. 

Il est gravé ( Mont. de Saint-Pierre , pl. XI } sous le nom 
domoplate, mais c'est un pubis, et un pubis presque entière- 
ment semblable à celui d’un monitor. Is ont tous deux la 
même courbure, la même articulation, une échancrure sem- 
blable au bord antérieur ; seulement eae du fossile est plus 
profonde. On peut s'en assurer en comparant notre figure 10, 
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planche IE, qui représente ce pubis fossile , avec la figure 12, 
qui représente celui du monitor. 

J'ai trouvé aussi, parmi les morceaux envoyés de Seichem, 
une portion d’une véritable omoplate, très-semblable par sa 
grande largeur, par la courbure, la grosseur et la briéveté 
de son cou, à cette même partie dans les monitors, mais très- 
différente de lomoplate étroite du crocodile , et même de 
celle de liguane. Nous donnons omoplate title ,fig.g, pl. IL, 
et celle du monitor, fig. 11. : 
~- Quant alos dsl pour un fémur ( Mont de Saint-Pierre , 
pl. X), ce n’est autre chose que l’humérus d’une grande tor- 
tue vu par le côté de sa petite tubérosité, et dont la grande 
est détruite ou cachée dans la pierre. Nous la représentons, 
pl I, fig. 23. 

Voila tout ce qui est venu à ma connoissance touchant les 
os des extrémités de animal de Maestricht. MM. Camper 
père et fils parlent bien dos du carpe et de phalanges, 

mais ils ne les ont ni décrits, ni représentés. Je ne puis donc 

an ni quelle étoit la proportion des jambes entre elles et avec 

rps ,ni quel étoit le nombre des doigts et leur grandeur rela- 

tive. Ces détails sont réservés à ceux qui feront des recherches 

ultérieures dans les carrières ; mais les rapports de ses dents 

et de ses vertèbres avec celles des monitors, me font présumer 
qu'il avoit cinq doigts à chaque pied, tandis que sa qualité 
d'animal nageur et marin me donne à croire que ses doigts 

et ses pieds de derrière n’étoient pas à beaucoup près aussi 

allongés que dans ces reptiles, en grande partie terrestres. 

On voit donc, en dernière analyse, que cet animal a dù for- 

mer un genre intermédiaire entre la tribu des sauriens à 

langue extensible et fourchue qui comprend les #nomitons et 
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les lézards ordinaires, et celle des sauriens à langue courte ; 
et dont le palais est armé de dents, laquelle embrase les 
iguanes , les marbrés et les anolis; mais qu'il ne tenoit aux 
crocodiles que par les liens généraux qui réunissent toute la 
grande famille des sauriens. 

. Sans doute il paroitra étrange à quelques naturalistes de voir 
un animal surpasser autant-en dimensions les genres dont il se 
rapproche le plus dans l’ordre naturel , et d'en trouver les 
débris avec des productions marines, tandis qu'aucun saurien 
ne paroît aujourd’hui vivre dans l’eau salée ; mais ces singula- 
rités sont bien peu considérables en comparaison de tant 
d’autres que nous offrent les nombreux monumens de l'his- 
toire naturelle du ménde ancien, Nous avons déjà vu un tapir 
de la taille de l'éléphant; le mégalonix nous offre un pares- 
seux de celle du rhinocéros; qu’y-a-t-il d'étonnant de trouver 
dans l'animal de Maestricht un monitor grand comme un cro- 
codile. x 

Mais ce qui est surtout important à remarquer, c'est celte 
constance admirable des lois zoologiques qui ne se dément La 
aucune classe, dans aucune famille. Je n’ayois examiné ni lee 
vertèbres, ni les membres, quand je me suis occupé des dents 
et des mâchoires , et une seule dent m'a, pour ainsi dire, 
tont annoncé ; une fois le genre déterminé par elle, tout le 
reste du squelette est en quelque sorte vénu s'arranger de soi-. 
même, sans peine de ma part, comme sans hésitation, Je ne. 
peux trop insister sur ces lois générales, base et principes de. 
méthodes, de découvertes , qui, dans cette science, comme 
dans toutes les autres, ont un intérêt bien supérieur à celui 
de toutes les déconvertes particulières quelque piquantes 
qu elles soient, 

erase 
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MÉMOIRE 

Sur le genre LEMANEA de la famille des 
Conferves. 

PAR BORY DE SAINT-VINCENT, 

Correspondant de J’Institut, du Muséum d'histoire naturelle de Paris, de la 
Société des curieux de Berlin, etc, 

Dass mon Mémoire sur le genre Thorea, j'ai dit que les 
plantes désignées sous le nom de Conferves par les botanistes 

modernes, ne peuvent plus demeurer restreintes en un seul 

genre. Les nombreuses espèces de Conferves présentent des 

différences assez frappantes pour être grouppées très-diver- 

sement ; et l’on a lieu d’être surpris que Roth, savant cryp- 

togamiste allemand, n’ait pas établi plus de divisions dans 
une famille qu'il a picca étudiée. 

Ce n’est pas ici le lieu d'examiner si les sections formées 

par M. Vaucher de Genève, dans un Mémoire exprès ( sections 

adoptées en partie etsous d’autres noms par M. Decandolle), 

ce n’est pas, dis-je, le lieu d'examiner ici si ces sections sont 

suffisantes ; je remarquerai seulement que plusieurs sont sus- 

12. 23 
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ceptibles d'examen, et que d’autres renferment des êtres in- 

cohérens. Telles sont, par exemple, les Polyspermes que 

M. Decandolle a rangés dans ses Chantransies. 

Le Conferva fluviatilis de Linné, placé par ces auteurs dans 

les genres Chantransia ou Polysperma, ne peut, sous aucun 

rapport, être rapproché du Conferva glomerata , avec lequel 

cependant ils le réunissent. Je cite ici le Conferva fluviatilis , 

parce qu'il est le type du genre que je propose d’établir. 
_ M. Vaucher s'est fort étendu sur la réproduction du Con- 

ferva fluviatilis: il pense avoir découvert le mécanisme de sa 

fructification ; il a même donné (pl. X, fig.2,c,d,e,f), 

les figures de son développement , qu’il dit avoir observé ( pag. 

93 et 94). Je rends justice au zèle de M. Vaucher; mais je 

pense qu’il a été tout-à-fait induit en erreur , ayant pris pour. 
des parties inhérentes à sa poly sperme une Conferve parasite 

qui lui est absolument étrangère. La plante dont résulte la 
méprise est le Conferva Hermanni de Roth ( Cat. bot. I, 
154, IL, 192, et IIL, 180), Il y a plus de douze ans queje 

découvris cette charmante Conferve, et que je lenvoyai à Dra- 
parnaud : celui-ci l'ayant reçue en même temps d'Hermann j 

Jui avoit aussi donné le nom de ce botaniste. | 
Nous avons appelé Lémane, Lemanea, notre nouveau 

genre. Ce nom vient de celui de M. Léman, naturaliste mo- 
deste, non moins instruit en botanique, que dans les autres 

` branches de la science. 
Les Lémanes sont des conferves articulées, dont les articles 

contigus , sont, unis. les uns aux autres par un filament solide, 
et intérieur, fort bien représenté par Vaillant ( Bot. Paris. pl. 
AV, figs 5 ) in la, = quil a donnée de lune des — 

_ de notre genre. 



D'HISTOIRE NATURELLE. 179 

Les gemmes des Lémanes sessiles, nues, arrondies et plus 

ou moins nombreuses, sont extérieures , situées au point de 

contact des articles qu’elles tuméfient en grossissant. Lorsque 

ces gemmes sont parvenues à couvrir ou à déformer la plante, 

elles paroissent s’en détacher ; elles entraînent quelquefois les 

articulations qui les supportoient, et s'allongent pour repro- 

duire des Lémanes nouvelles. 
Les entrenceuds sont inégaux et renflés , soit à leur extré- 

mité, soit vers leur milieu, ce qui les a fait comparer à des 

‘bobines enfilées. M. Vaucher croit avoir vu s'échapper d’entre 

leurs connexions concaves des corpuscules qu'il regarde 

comme des semences. Je mwai rien observé de pareil. 

Les Lémanes sont des plantes assez rigides et d’un aspect 
corné et particulier ; elles craquent sous la dent avec un goût 

qui rappelle celui de poisson. Leur couleur et leur forme les 

rapproche, plus qu'aucune autre plante, du stirpe phytoide 

des Sertulaires. Leur odeur est celle des marécages. 

M. Thore, de Dax, a remarqué le premier , dans le Con- 

ferva fluviatilis de Linné, un fait qui se vérifie dans les autres 

espèces de notre genre (1) Les filamens frais de cette Lémane, 

présentés en travers à la flamme d’une bougie, font une ex- 

plosion et éteignent la bougie. Ce phénomene-n’a pas lieu 

dans les échantillons secs : il est dû à uh gaz quelconque ren- 

fermé dans les connexions des articles, et qui, mis en expan- 

sion par la chaleur fait effort contre les parois, et les rompt 

avec bruit. On éprouve dans les doigts qui saisissent par les 
deux bouts le filament mis en expérience, une sorte de mou- 

(1) Cette observation qu’il m’avoit communiquée dans ses lettres, est mentionnée 

dans sa Chloris des Landes, page 441, 

7 23" 
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vement de rétraction remarquable. Quant à odeur de la plante 

brûlée, quoique très-particulière , elle ne peut se comparer à 

celle des substances animales soumises au feu. 

Je wai rencontré aucune Lémane dans les eaux stagnantes : 

elles ne croissent que dans les eaux vives. C’est dans les fon- 

taines pures, les rivières considérables , les gros ruisseaux 
rapides qu’elles paroissent se plaire. Plusieurs prospèrent 
surtout dans des endroits où le courant est de la plus grande 
violence, tels que dans les écluses des moulins et dans les 
chutes des cascades les plus impétueuses. 

Je présume que ce genre acquerra plusieurs augmentations 
aux dépens de ces conferves maritimes que, d’après Roth, on 
appelle Ceramium, et qui renferment , ainsi que les conferyes 
d’eau douce , plusieurs genres tout-à-fait tranchés. 

Leur consistance , leur couleur , la situation et la forme de 
leurs gemmes, le filament intérieur auquel sont assujétis les 
entrenœuds, le défaut de cette substance colorante, distincte 
du tube dont la piupart des conferves sont remplies, isolent 
suffisamment les Lémanes de tous les végétaux de leur fa- 
mille. Elles semblent se rapprocher des Batrachospermes si 
différens aussi des autres conferves, et dont nous comptons 
nous occuper dans un prochain Mémoire. Le Lemanea ba- 
trachospermosa forme la nuance entre les deux genres. 

Nous connoissons six espèces de Lémanes, M. Decandolle, 
dans sa Flore françoise , décrit un chantransia dichotoma que 
que je wai pas vu, et qui rentrera probablement dans ce genre, 
sil west .pas une variété de notre lémane coralline. Toutes ces 
espèces croissent en France. Nous les diviserons en trois sec- 
tions. 
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A. Lémanes anténines. 

Les Lémanes anténines ont leurs filamens rigides et simples. 
La courbure et la forme de ces filamens, le renflement de 
leurs articulations, en un mot leur facies rappellent les an- 
tènes de certains coléoptères, particulièrement celles du Ces 
rambix hero. 

Les espèces de cette section sont celles qui croissent aux 
endroits où les courans sont les plus impétueux; elles sont 
souvent couvertes par une Vorticelle dassez grande taille, 
dont les cupules semblent faire partie de la plante. Cette 
Vorticelle sera décrite dans un Mémoire que je prépare sur 
ce genre. C’est elle qui a induit en erreur plusieurs botanistes 
desquels j'ai reçu des Lémanes avec des dessins grossis ; ils 
avoient conclu de la présence de cet animal, que la Lé- 
mane étoit un polypier semblable à ceux qu’Ellis a figurés. 

Des observations mcomplètes de ce genre, faites par des 

hommes peu exercés , ont contribué à répandre l'opinion de 

Yanimalité des conferves ; opinion entrainante d’abord, mais 

dont un examen sévère démontre la légèreté, 

N° 1.” Lemanea { mcurvatag,filamentis simplicibus , incur- 

vatis , articulis in centroturgidis.N.PI. XXI, fig. 1. 

Chantransia ( torulosa ) virescente-nigrescens , fila- 

mentis subsimplicibus : articulis , oron medio tu- 

midis. Cand. Syn. 10 
Chantransie en colier. Gand. Flor. fr. 2, 2 

Conferva (torulosa) filamentis fili Atas, torulosis ; 

geniculis contractis,annularibus articulis ovalibus, 

inflatis. Rot. Gat. Bot. 1 , 200. FI. German. 111, 529. 
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Conferva ( torulosa ) filis torulosis , simplicibus , con- 

tinuis , filiformibus , etc. Roth. Cat. Bot. III, 250. 

Conferva ( verrucosa) atroviolacea , incurva, nodis 

eminentibus , aproximalis, verrucosis. Draparn. 

Mans. med. 

Conferva ( fluviatilis ) filamentis simplicibus , setifor- 

mibus; geniculis crassioribus , angulatis, Syst. nat. 

XII, If, 1392. 

Conferva fluviatilis. Var. ,. Encyc. met. Dic. n° 12. 

( Le synonyme de Vaillant doit ¢ étre exclu ainsi que 

dans la Flore françoise). 

_Conferva nodosa. Var. « Lam. Flor. fr. 1278, IX. 
Conferva fluviatilis nodosa, fucum emulans. Dill. 

Musc. t. VII, f. 48. 

Il y a plus de dix ans que j'observai , pour la première fois, 
cette espèce, et jé la nommai d’après la forme trés-particu- 
lière et la courbure remarquable de ses filamens. J’ai cru 
devoir maintenir un nom aussi caractéristique ; celui que les 
autres botanistes ont donné depuis à cette plante convenant 

_ également aux deux tiers des conferves. 
La Lémane courbée abondegdans certains fleuves; je Pai 

surtout observée dans la Dordogne, près de la petite alle de 
Sainte-Foix. Les pêcheurs la ramenoient du fond de la rivière 
dans leurs grands filets. Elle a été confondue avec lespèce 
suivante par Linné lui-même : les figures 47 et 48, données 
par Dilien, et celle de Vaillant, rapportées ensemble indiffé- 

` remment par les auteurs, le prouvent. 
_ D'une petite plaque cornée, appliquée aux corps durs qui 
les supportent, s'élèvent de six à trente filamens, longs d’un 
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pouce à deux pouces et demi, courbés du même côté, peut- 
être par l'action continuelle du courant auquel leur rigidité 
résiste en vain. Leur couleur est d’un vert-brunâtre ou rou- 
geatre , obscur ou livide. Ils acquièrent en diamètre les 
plus fortes dimensions entre les conferves. 

Les articulations sont ovoides et amincies à leur point de 
contact, tandis que dans l’espéce suivante le contraire s’ob- 
serve toujours. La Lémane courbée est d’ailleurs piis courte 
et plus grosse. 

N.° 2. Lemanea ( corallina ) filamentis subsimplicibus : arti- 

culis oblongis, extremitatibus turgidis. N. pl. XXI, 
Ea. 

Chantransia (fluviatilis ) viridi-nigrescens; filamentis 
subdivisis, cartilagineis ; articulis teretibus , geni- 
culis. tumidis. Cand. Syn. 10. 

Chantransie fluviatile. Cand. Flor. fr. 2, 5o. 
Poly sperma fluviatilis. Vauch. conf. P- 99; URGES: 

AMA, EI Ar 
Conferva ( duviatilis ) filis subramosis , setaceis , no- 

dosis , geniculatis : geniculis torulosis , angula- 
tis, etc. Roth. Cat. bot. TIL, 304. 

Conferva ( fluviatilis ) filamentis setaceis, nodosis ; ge- 
niculis elevatis, brevibus, articulis oblongis, cylin- 

a _ draceis. Roth. Cat. bot. I, 201. Fl. germ. III, 
536. 

Conferva fluviatilis. Var. 8. Encyc. mét. Dic. n° 12. 
Thore. Chloris. 441. 

Conferve noueuse. Var. 8. Lam. Flor. fr. 1278, IX. 
Conferva (fluviatilis) filis simplicissimis, setiformibus, 
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rectis; geniculis crassioribus , angulatis. Lin. Sp. 
1635. 

Conferva fluviatilis lubrica setosa, Equiseti facie. Dill. 
Musc. t. VIIL, f- 47: 

Corallina fluviatilis non ramosa. Vaill. Paris. p. 40; 
LAY £5 3 

Le nom de fluviatilis adopté d’après Dillen par les auteurs, 
ne convient point à une plante beaucoup moins fréquente 
dans les vrais fleuves que quelques-unes de ses congénères. 
Le nom, emprunté de Sébastien Vaillant, désigne mieux 
notre Lémane , et donne une idée assez juste de son port. 

La Lémane coralline est Yune des conferves les plus 
communes : on la trouve fréquemment fixée sur les pierres 
et sur les piquets toujours couverts d’eau, près des écluses 
des moulins, ou contre les parois de leurs canaux. J'ai vu 
des chûtes qui en étoient toutes tapissées : plus le courant 
étoit rapide, plus la Lémane prospéroit. Elle acquiert sou- 
vent plus d’un demi-pied de longueur , et un assez fort dia- 
mètre. La plante languit ou meurt, lorsque quelque circons- 
tance vient à rendre stagnante l’eau dans laquelle elle avoit 
vécu. - 

D'une plaque cartilagineuse, fortement appliquée aux corps 
étrangers, partent un grand nombre de filamens fermes, élas- 
tiques; d'un vert-brunâtre, un peu courbes à leur base où ils 
sont plus pales, et droits dans le reste de leur longueur. Ces 
filamens ont ordinairement de quatre à sept pouces. Les uns 
sont absolument simples, les autres jettent cd et là quelques 
rameaux, ou se fourchent vers le milieu de leur étendue. 

Les entrenœuds sont oblongs, d’une ligne à une ligne et 
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demie, cylindriques et renflés à leur point de contact. Leurs 
séparations sont souvent peu sensibles, et disparoissent vers 

la base des filamens qui paroissent continus, cylindriques et 

ga en diamètre à ua fort crin. 

La striae de ces filamens s’encroûte dans la Giilinncs. de 

manière à devenir méconnoissable, soit par leur couleur qui 

change, soit par la difformité des entrenceuds qui se confon- 

dent et disparoissent. 

* B. Lémanes fuccines. 

Je ne connois encore qu’une Lémane qui puisse rentrer 
dans cette section, dont le nom vient de la ressemblance qu'a 

l'espèce qui la constitue avec certains fucus filiformes. 

N°3. Lemanea ( faccina ) filamentis ramosissimis , elongatis : 

articulis oblongis , subcylindricis. N. PI. XXI, fig. 3. 

Cette belle conferve est très-rare; ;je ne l’ai rencontrée qu'une 

fois en Bretagne : elle y croissoit en abondance dans un gros 

ruisseau rapide qui traverse la route de Fougères. à Vitré. 

Lorsqu'elle est desséchée et préparée dans Vherbier, elle a 

tout-à-fait le port et l'aspect d’une plante marine. 

D'une sorte de collet fortement attaché dans les trous des 

pierres, dansles lieux voisins des torrens, partent en touffes noi- 

ratres et épaisses un très-grand nombre de filamens un peu ri- 

gides , mais auxquels leur extrême lohguenr | permet une certaine 

flexibilité. Ces filamens sont très-rameux; je wen ai pas vu 

qui eussent moins de neuf pouces de long , et la plupart avoient 

un pied. Il yen a qui acquièrent jusqu'à dix-huit pouces. Leur 

couleur est d'un vert — onat , d'autant pog intense , 
12, 24 
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qu’on l’observe dans la base. Les entrenœuds sont peu renflés; 
ils ne sont même bien distincts qu'avec le secours de la loupe, 
quand la Lémane est vivante. Ils deviennent sensibles dans la 
dessication ; pendant laquelle toute la couleur passe au noir. 

La Lémane fuccine est très-différente des précédentes avec 
lesquelles mon ami Draparnaud la confondit cependant , 
quand je lui communiquai ma découverte. Cependant elle 
paroit plus voisine de la première section que de la suivante. 

C: Lémanes monillines. * 

Les Lémanes de cette derniére section sont toutes fort ra- 
meuses à leurs filamens très-fins sont de la plus grande élé- 
gance. Les trois espèces d’eau douce, que nous avons décou- 
vertes, sont difficiles à bien distinguer, si l'œil n’est pas armé 
d’une loupe. Parmi les espèces de conferves maritimes qui 
nous sont bien connues, il y en a plusieurs qui se placent 
naturellement entre celles qui vont étre décrites. 

Lorsqu'on néglige de préparer sur-le-champ les échantillons 
des Lémanes monillines, ils acquièrent une couleur de noi- 
sette, ou ferrugineuse , qui rend souvent les individus mécon- 
noissables dans les herbiers. Le même phénomène a lieu, 
comme nous le verrons, dans les Batrachospermes. 

N° 4. Lemanea (-sertularina ) filamentis ramosis, crassius+ 
culis; nodis turgidis , ovato-difformibus ; interno- 
diis cylindricis , breviuseulis. N. P), XXII , fig. 1. 

Cette espéce, dont toutes les dimensions sont plus fortes 
que celles des deux suivantes, habite les ruisseaux échappés 
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des sources fraiches. Je lai trouvée fréquemment à Fougères 
en Bretagne. ; 

Les filamens de la Lémane sertulairine sont moins rameux . 

que ceux des suivantes. Ils acquièrent jusqu'à quatre pouces 

de longueur, et le diamètre d’un fort cheveu. Leur couleur est 

dun assez beau noir. Ils ne sont point muqueux au tact; ils 

présentent même une certaine rigidité. 

Vus à la loupe, les entrenœuds sont courts, opaques, cylin- 

driques , renflés à leur extrémité, de manière à y former un 

globule presque rond, mais qui ne tarde pas à devenir inégal 

et méconnoissable. 

N° 5. Lemanea ( Dillenii ) filamentis ramosis, divaricato 
implexis , brevibus , nigris ; articulis cylindraceis, 

extremitatibus turgidis. N. Pl. XXII, fig. 2. 

Conferva fontana nodosa , lubrica; filamentis tenuis- 

simis , nigris. Dill. Musc. t. I, fig 46. 

J'ai trouvé la Lémane dont il est question dans les fontaines 

froides , pures et rapides du canton désigné sous le nom 

g Entre-deux-Mers, dansle département de la Gironde. Ces fila- 

mens sont bien plus courts que ceux de toutes les autres plantes 

congénères. Ils excèdent rarement un pouce; mais leur dia- 

mètre est assez fort en comparaison. Ils sont noirs, opaques 

et rameux dans toute leur étendue. Les rameaux étant ouverts 

et vagues, sentremélent, et forment comme de petites : 

arrondies de crin crépé. : 

Vus au microscope, les entrenœuds sont alongés, cylin- 

driques dans leur centre, et renflés à leur extrémité supérieure 

et inférieure, à la manière du chaume des graminées. 
34 € 
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N° 6. Lemanea ( batrachospermosa ) filamentis ramosis- 

í simis elongatis ; nodis supernè incrassdto opacis, 

infernè attenuatis j leede N. 

Cette Siete est l'une des plus élégantes de toutes les con- 

ferves : elle croit dans les fontaines pures et peu agitées ‘de 

toute la France. Ses filamens, plus fins que ceux de toutes les 

autres espèces, sont très-flexibles, élégamment ramifiés , et un 

peu gélatineux au tact. 

Les entrenceuds ou articles sont us en cônes renversés; 

Jeur partie supérieure , chargée de plandoles, est dun brun- 

noir opaque, et forme la base du cône: c'est là que se déve- 

loppent les gemmes. La partie inférieure est fort amincie , 

transparente et nue. Elle s'implante au centre du cône sui- 

vant, a-peu-pres comme les « entonnoirs intérieurs de certains 

lichens pixidés. 

Les glandules transparentes et serrées dont la partie supé- 

rieure des articles est chargée , ont quelque rapport avec 

l'implantation des ramules qui, dans les Batrachospermes, 

forment les verticilles caractéristiques. | 

Nous connoissons deux variétés remarquables de notre belle 

Lémane. = i 

a Lemanea batrachospermosa (setacea) filamentis 
tenuioribus, longioribus , cærulescentibus. N. PI. 

XXII, fig. 3 : a 
. Chantransia ( atra) nigrescens . filamentis ramosis , 

tenuissimis ; articulis long ois , teretibus ; geniculis ; 

ioonide. ciliatis, Cand. Syn. n° 120. 
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Chantransie noire. Cand. Flor, fr. 2 , 120. ( Le syno- 

nyme de Dillen doit étre exclu ). 

Les filamens de cette variété sont de la plus grande fi- 

nesse, et souvent presque imperceptibles. Ils se disposent avec 

grâce sur le papier ; leurs entrenœuds sont. un peu oblongs et 

moins renflés vers la partie super ieure , que dans la variété 
+ suiyante. 

8, Lemanea batrachospermosa ( capillina ) filamentis 

crassiusculis, atratis. N. PL'XXIE , fig. 4. 

Les filamens de cette variété sont de la grosseur d'un cheveu, 

un peu plus courts que ceux de la pzécěčepie : ils paroissent 
_plus serrés et plus noirs. 

Elle habite fr équemment avec les grosses variétés du Con- 

ferva gelatinosa de FRE; et paroît aimer à s’enlasser avec 

elle, 
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EXPLICATION DES PLANCHES. 

Pr. XXI, Fre. 1. Lemanea incurvata: 3 } á 

i a. Individu adulte. - 

b. Individu jeune. 

; c. Filamens grossis. 

Pu. XXI, Fre, 2. Lemanea corallina. 
a. La plante de grangeur naturelle, 
b. Filament grossi. 

35 XXI, Fie. 3. Lemanea fuccina. . Fe 

a, La plante de grandeur naturelle, : 
b. Filament grossi. . = : 

L XXII, Fre. 1. Lemanea setutirinb 
a. La plante de grandeur ON 
b. Filament grossi. 

Pr. XXII, Frc, 2: Lemanea Dillenii, 
a. La plante de grandeur naturelle, 

b. Rameau détaché, 

e. Filament grossi, 

Ps. XXII, Fig. 3. Lemanea: batrachospermosa. 2, 

a. La plante de grandeur naturelle, 

b. Filament grossi. 

PL. XXII, Fre. 4. Lemanea batrachospermosa. 8. 

a. Filament grossi. 

b. La plante de grandeur naturelle, 
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OBSERVATIONS 

Sur la VELELLA mutica de M. Lamarer. 

=- 

PAR M. MARCEL DE SERRES. 

M. Lamarck a formé son genre Velella (1) d’une méduse 
- de Linnæus et d’une holothurie de Forskal; il a eu l'excellent 
esprit d'adopter le nom dont quelques naturalistes s’étoient 
déjà servis pour désigner une des espèces qui appartiennent 
à ce genre, et il a le premier fixé d’une manière précise les 
caractères qui le distinguent des genres qui ont rapport avec 
lui. 

Linnæus avoit placé ce zoophyte dans sa classe des Vermes 
mollusca parmi les Medusa où plusieurs autres genres se trou- 
voient confondus, et M. Lamarck la rapporté à sa classe des 
Radiaires molasses; il doit être rangé parmi les zoophytes 
mous de MM. Cuvier et Duméril , à côté des genres Béroé et 
Porpite. 

' (1) Système des animaux sans vertèbres , page 355, 
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qu à du genre. 

Corps libre , elliptique; cartilagineux intérieurement, géla- 

tineux à l'extérieur, ayant sur son dos une crête élevée et 

Scie chante: insérée obliquement. Bouche centrale et “unique. 

Des tehtacules de deux sortes, nombreux, non articulés et 

placés sous le ventre; ceux du centre courts, épais, et ayant 

une ouverture à leurs sommets; ceux du bord plus longs 

et débordant le disque. Les tentacules du milieu’ paroissent 

être de véritables sucoirs. 

VELELLA MUTICA , Lamarck , Système des animaux sans 

vertèbres, 

Caractère physique. 

La bouche est trés-petite et communique à un petit sac - 
de forme allongée et un peu renflé dans son milieu, qui 

paroit tenir lieu d'estomac , de tube intestinal , et être le point 

ou s'opère l'absorption. Ce sac est toujours sali par des ma- 
tières étrangères qui ont l’'apparence de sucs déjà décomposés 
et dont $ doit s’assimiler une partie. La bouche doit 
aussi tenir lieu d’anus. Le corps d’une figure elliptique, un 
peu élevé dans le milieu, est convexe en dessus et concave 
en dessous; la tiembrané qui le forme est très-mince dans 
la partie qui correspond au-dessus du cartilage , tandis qu’elle 
est plus épaisse dans sa partie inférieure. Cette membrane res- 
semble à un réseau quand la macération a rendu son tissu 
ape ee 

Les tentacules qui recouvrent Testomac sont très-nom- 
breux et courts; ils paroissent étre de véritables sucoirs , d'au- 
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tant que tous ont leurs extrémités arrondies, et une ouver- 
ture à leurs sommets; ceux qui sont près du bord vont au 

contraire en s’amincissant , et paroissent réservés à un autre 
usage; ainsi les tentacules du milieu seroïent destinés à servir 
de sucoirs, tandis que ceux du bord le seroient pour le 

mouvement ; et en effet ils servent comme de rames, 

animal les étendant et les reployant avec la plus grande 
facilité. 5 i | 

Les tentacules charnus et très-rétractiles du centre sont 

remplis dun suc bleu ; ceux du bord en sont dépourvus, 

au moins y est-il tres-peu coloré. Les tentacules extérieurs 
qui se trouvent attachés à la partie correspondante au bord 
inférieur du cartilage, laissent extérieurement une marge 
libre et flottante. Forskal observe, au sujet de son Holothuria 
spirans, Flora Arabic. pag. 105 ( c'est la Velella tentaculata 
de M. Lamarck ) que les tentacules du disque ou du centre 
servent a la respiration, et que lanimal, couchésur le dos, 
ouvroit les ouvertures de ses tentacules_auxquelles des bulles 
d'air se trouvoient attachées; alors cette espèce, comme la 

V elella mutica, fait passer Yair de ses tentacules dans les 
lignes concentriques de son cartilage, et se rend ainsi plus 

légère pour s'élever au-dessus de l’eau. 

Le cartilage est entièrement renfermé dans la membrane 
générale du corps, à sa base; il est formé par treize ou qua- 

torze lignes concentriques. Ces lignes sont de pn tubes 

creux dans lesquels Pair ou des sucs liquides peuvent circuler. 

Il est facile de s’en convaincre en mettant ce cartilage dans 
un liquide coloré : on voit alors le liquide parcourir les lignes 

concentriques ; et d’ailleurs , quand l'animal aspire lair par ses 
12, 25 
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tentacules, on yoit ce fluide y circuler. Quelques lignes rayon- 
nantes partent du centre et forment en coupant les lignes 
concentriques des angles plus ou moins aigus. La base du 
cartilage ne s'étend jamais jusqu’au bord extérieur , et il est 
toujours dépassé par la membrane du corps. La créte élevée 
et tranchante qui se trouve insérée obliquement sur la base 
du cartilage, ma point de lignes concentriques; mais on re- 
marque sur son milieu quelques lignes verticales, et sur les 
côtés des lignes qui suivent la direction angulaire de la crête. 
Ces lignes ne sont point creuses comme celles de la base. Le 
cartilage est aussi formé par deux membranes qu'on ne péut 
séparer qu'avec beaucoup de peine, et qui ne paroissent point 
différer dans leur -organisation. 

La couleur générale de ce Radiaire est d’un bleu-violâtre, 
toujours plus pale sur la crête du cartilage. 

Sa grandeur varie beaucoup ; en prenant deux extrêmes 
pour point de comparaison ; on peut lui donner om. 0339 
( 1 pouces 3 lignes ) pour sa plus grande dimension, et om. 
0,203 ( 9 lignes ) pour sa plus petite. Il n’est ont dire pas 
inutile d'observer que, fixé sur le papier, il conserve une 
partie de ses couleurs qu'il perd entièrement dans l’esprit- 
de-vin où il se racornit. - 

La velelle avoit été décrite et figurée par Fabius Columna , 
dans son Ex¢paos ; page 20, cap. X, tab. 22, fig. 1, 2. 
oge remarquer que la figure première, qui représente 

le us du corps, y indique des lignes diagonales qui wy 
existent pas; et que la figure 2, qui représente animal vu ̀  
par dessus, y indique les tentacules beaucoup plus larges et 
plus apparens qu'ils ne le sont au-dessus du corps. Ces deux 
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figures donnent cependant une idée à-peu-près juste de la 
forme de ce joli Radiaire. 

Impérati en a donné une figure un. peu grossière dans son 
Historia naturale , page 688 , fig. 1; il se borne a dire: vela 
marina animale di color ar i da molti usitato in cibo 
fritta. 

Brownes en a donné une figure. dans son Histoire natu- 
relle de la Jamaïque , tab. 48, fig. 1. Cet ouvrage étant assez 
rare, je n'ai pu vérifier si elle étoit exacte. Gmelin en a donné 
une description succincte dans le Systema naturæ , page 
$153 5 ne 

Caractère habituel. 

Cette espèce est rejetée quelquefois en si grande abon- 
dance par la Méditerranée, qu’elle forme dans quelques parties 
des côtes du midi de la France, une espèce de ruban bleu, 
que sa couleur rend encore plus remarquable. Elle se trouve 
principalement aux époques où les maqueraux ( scomber 
scombrus , Lin. ), sont le plus abondans , c’est - à - dire 
pendant les mois de mai et de septembre. Les pêcheurs de 
la Méditerranée connoissent ce radiaire sous le nom de la 
Flou daou vérat (la fleur du maquereau ) parce qu'ils pré- 
tendent que ce zoophyte vit sur la téte de ce poisson. Je mai 
pu vérifier si cette observation est exacte ; elle est si singulière 
à cause de la grandeur de ce radiaire ; proportionnellement à 
celle du poisson sur lequel il seroit parasite, que malgré 
accord qu'il y a entre eux pour attribuer cette manière de 
vivre à ce radiaire, il est impossible de n’avoir pas beaucoup 
de doute sur la yérité de cette assertion. Columna rap perje que 

29 * 
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les pécheurs italiens croyoient que ce zoophyte provenoit de 

la janthine ( janthina fragilis, Lamarck ) , et il est trés- 

possible que nos pécheurs n’aient pas mieux observé Phabi- 

tation de la Velelle que ceux d'Italie ne Pavoient fait pour son 

origine. 

Ceux qui auront obser la manière iaat les Méduses exé- 

cutent leurs divers mouvemens , concevront aisément le mé- 

canisme qu’emploie la Velelle pour s'élever et s'abaisser dans 

Jes eaux. L'animal étant ‘placé horizontalement, la marge 

menibraneuse , dont nous avons parié , se redresse sur son dos, | 

alors sa surface devenant moindre, sa pesanteur relative aug- 

mente, et il s'enfonce. Si, au contraire, il ramène avec force 

la marge membraneuse dans sa position naturelle, frappant 

l'eau avec vitesse, il trouve un point d’appui, et s'élève avec 

dautant plus de célérité, que la force a été plus grande, aidé 

d’ailleurs par la forme plus conique qu’il donne à son corps 

en gonflant sa membrane. En outre, les tentacules du centre 

pompent lair par leurs orifices extérieurs, et en le faisant passer 

dans les lignes creuses du cartilage , ils rendent le corps spé- 

cifiquement plus léger que le milieu qu'il oe Sage et accé- 

lerent ainsi son élévation. 

Fabius Columna rapporte qu'il a toujours trouvé la Velelle 
en tres-grande abondance, après les tempêtes du printemps, 

jetée sur le sable du rivage, mais qu'il ne la jamais ren- 

contrée pendant le beau temps. Cette assertion ne me paroit 

point exacte, et dernièrement, à la fin de mai, nous en avons 

trouvé en sbondance M. Decandolle et moi, dans un des 

plus beaux j jours qu ’on puisse désirer, et qui n’avoit été pré- 

cédé d'aucune tempête. Ce naturaliste observe avec plus de 



D'HISTOIRE NATURELLE. 197 

raison que le suc bleu contenu dans les tentacules tache le 

papier sur lequel on fixe l'animal. 

On mange la Velelle comme lActinia Gali; il faut pour 

| cela qu’elles soient tres-fraiches. On les lave beaucoup et le 

plus vite que lon peut; on les trempe ensuite dans la farilie 

pour en faire une friture A ). 

(1) MM. Péron , Lesueur et Petit viennent de publier une bonne figure de ce 

mollusque sous le nom de Velella scaphidia dans l'atlas du Voyage des découvertes 

aux Terres-Australes, pl. 30, fig. 6; ce qui nous dispense de faire graver celle que 

| M. de Serres avoit jointe à ce Mémoire. ( Note des éditeurs). 
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SUR 

UNE NOUVELLE FORME nay ides eel: 

DE BISMUTH (1), 

PAR M. HAUY, 

Ocorgue les substances métalliques fournissent seules à la 

méthode minéralogique environ autant d'espèces que les subs- 

tances acidiferes, terreuses et inflammables prises ensemble , 

il sen faut de beaucoup qu’elles présentent à proportion une 

aussi grande diversité de formes cristallines. Indépendamment 

des obstacles que peuvent avoir opposés à leurs variations les 

circonstances locales, nous trouvons dans leur cristallisation 

méme une cause qui tend à resserrer ces variations dans des 

limites plus étroites. Elle consiste en ce que les formes pri- 
mitives qui offrent comme les limites des autres formes, telles 

que le cube et l’octaèdre régulier y sont communes à un plus 
grand nombre d’espèces, ce qui entraine le retour des mêmes 

Variétés secondaires. La régularité seule de ces formes primi- 

tives contribue encore à diminuer le nombre des modifications 

qui en dérivent. Car le cube, par exemple, ne peut subir un 
décroissement sur un seul de ses bords ou de ses angles , sans 
des: 

(1) Voyez planche XXIII. 
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qu'il se répète sur tous les autres bords ou sur tous les autres 
angles, parce que ces parties étant toutes dans le même cas, 
à cause de la parfaite symétrie de la forme cubique, il n’y 
a pas de raison pour que lexception tombe plutôt sur l’une 
que sur l’autre. Il en résulte que, toutes choses égales d’ailleurs, 
les effets des lois de décroissemens, relatives au cube, sont 
moins variés que ceux qui ont lieu par rapport à une autre 
forme moins symétrique, telle que le prisme droit à bases 
 rhombes, où les décroissemens qui se font sur certaines parties 
sont indépendans de ceux auxquels sont soumis des parties ana- 
logues, qui se trouvent dans des cas différens. 

Soit P Prr (fig. 1 ) la variété de fer sulfuré que je nomme 
cubo-octaédre, et qui provient d’un décroissement par une 
rangée sur tous les angles À ( fig. 2 ) du noyau cubique, dont 
l'effet se combine avec les faces primitives, Si nous substi- 
tuons à ce noyau cubique le prisme rhomboidal P M(fig.3) 
de la baryte sulfatée primitive, il pourra arriver que le dé- 
croissement par une rangée n ‘agisse que sur les deux angles 
aigus Æ, E de la base, ce qui donnera la variété ( fig. 4) A 

dont le signe représentatif est M PE, ou qu'il agisse seule- 

ment sur les deux angles obtus a 4 ( fig. 3 ), comme dans la 

variété ( fig. 5 ), qui a pour expression M P À, ou enfin qu'il 

ait lieu à la fois sur tous les angles , ce produira la variété 
que lon voit ( fig. 6), et dont le signe est M P À E (1). On 

(1) La variété( fig. 4) se trouve au Hartz, et porte le nom de baryte sulfatée 
si épointée. Les variétés (fig. 5 et 6) n’ont point encore été observées, muis la 

loi A qui leur est commune se combine avec diverses sures lois dans plusieurs 

modifications de forme que présente la même substance. 
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a donc ici, avec la même espèce de décroissement , trois ré- 

sultats différens, au lieu d’un seul que présente a forme cu- 

bique. i 

Si lon suppose que la forme prie soit un. prisme 

oblique, par exemple celui du pyroxene (fig. 7) , alors les 

angles obtus 4, O de la base étant dans deux cas différens , 

. parce que le premier est adjacent aux deux angles aigus, et 

_ l’autre aux deux angles obtus des faces latérales qui concourent 

avec lui à la formation d’un même angle solide, le mode de 

décroissement dont il sagit, donnera les sept combinaisons 

suivantes, PM A, PME,PMO,PMAE,PMAO, 

PMEO,PMAEO. 
Ce que je viens de dire peut faire concevoir pourqaoi les 

formes les plus composées se trouvent dans des espèces où le 

` noyau est un des polyèdres réguliers de la géométrie. Car si 

nous supposons une loi de décroissement qui agisse sur les 

bords du cube pris pour exemple, la symétrie exigera qu elle 

produise douze facettes semblahlement situées en nombre égal 

à celui des bords, au lieu que la même di, considérée dans 

‘un prisme rhomboidal ( fig. 3 }, n'aura besoin que de.produire 

deux faces, si elle agit sur lesfbords verticaux HT ou G, et 

quatre faces, si elle agit sur les bords horizontaux B, B, pour 
satisfaire à la condition que les parties correspondantes soient 

daccord entre elles. Or, cette différence donne une grande 

latitude à la cristallisation des formes régulières, pour pro- 
duire, en vertu de tel nombre de décroissemens, des facettes 

beaucoup plus multipliées que celles qui sont produites par des 

décroissemens plus nombreux autour d’une forme moins sy- 

métrique. Ainsi la variété de baryte sulfatée que je nomme dis- 



D'HISTOIRE NATURELLE. 20T 

similaire ,w'a que quarante facettes additionnelles, produites 
en vertu de neuf lois de décroissement: ce qui fait quarante-six 
faces ,en comptant les six qui répondent à celles du noyau , 
tandis que dans une variété de fer sulfuré , appelé parallélique, 

` sept décroissemens donnent naissance à cent vingt-huit fa- 
cettes qui, jointes aux six faces primitives, forment un total 
de cent trente-quatre faces, ce qui est le maximum des ré- 
sultats de ce genre observés jusqu'ici. 

Le hismuth , qui est une des substances métalliques les moins 
répandues dans la nature, est aussi une de celles qui se ren- 

contrent le plus rarement en cristaux d’une forme détermi- 
nable. Wallerius, Cronstedt et Emmerling ont cité du bismuth 
natif en cubes très-petits ; mais les seuls cristaux de ce minéral 
qui aient été connus jusqu'ici en France, sont des octaèdres 
réguliers, provenant de Bastnaés en Suède, que M. de Four- 
croy a cités dansses Elémens d'histoire naturelle et de chi- 
mie (1), et qui font partie de la collection de M. Bucquet, 
acquise par ce savant célebre. Ces cristaux offrent la forme 
primitive de l'espèce dont il s’agit, conformément au résultat 
que m'a donné la division mécanique ‘d’un morceau de bis- 
muth fondu, dont j'ai retiré des octaédres réguliers très-pro- 
noncés (2). Quant au bismuth sulfuré qui se trouve aussi à 
Bastnaés et de plus à Johann-Georgenstadt en Saxe, sa cris- 
tallisation présente ou des masses lamellaires ou des aiguilles — 
qui se refusent à une détermination exacte, quoiqu’à en juger 
par les observations que j'ai faites sur la structure de la va- 

F (1) T. Il, p. 463. 

(2) Traité de minéralogie , t. IV, p. 185, P" 

12, è 
26 
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riété lamellaire, on puisse déjà regarder la forme primitive 

de ce minéral, comme lui étant particulière (1). 

On a découvert récemment, à Bieber, dans la principauté de 

Hanau , des cristaux de bismuth natif qui résultent d’une mo- 

dification de l’octaèdre régulier, dont on ne connoissoit encore 

aucun exemple; ce sont des rhomboides aigus P P' ( fig. 8), 

qui ont leurs angles plans de 6od. et 120d. Leur surface est 

terne et d’une couleur grise tirant sur celle du plomb. L’in- 

térieur a la couleur jaunâtre du bismuth ordinaire. Plusieurs 
sont libres et ne tiennent à leur support que par un de leurs 

sommets. L’axe du plus gros que j'aie vu a une longueur de 

12 millimetres ou d'environ 5 lignes un tiers. Ils sont entre- 

mélés de cristaux de baryte sulfatée. Les échantillons de cette 
substance, qui sont dans ma collection, faisoient partie dun 
envoi que j'ai reçu de M. Alexandre Leonhard, auteur de plu- 
sieurs ouvrages qui offrent à-la-fois la preuve de ses grandes 

connoissances en minéralogie, et du zèle dont il est animé — 
pour le progres de cette science., 

Je donne à la yariété dont il s’agit le nom de bismuth natif 
rhomboidal. Pour concevoir ce qu’elle a de remarquable , il 
faut se rappeler un résultat que j'ai développé dans mon Traité 
de minéralogie (2). Il consiste en ce que, quand les molécules 

_intégrantes d’un minéral different du parallélipipède, elles 
sont toujours assorties dans l'intérieur des cristaux, de ma- 
nière qu’en les prenant deux à deux, quatre à quatre ou en 
plus grand nombre, elles composent ou réellement , ou équi- 
valemment , de petits parallélipipèdes; et c’est par des sous- 

(1) Traité de minéralogie, p. 191. 
(2) T. I, p&o3 et suiv. et p. 284. 
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tractions d'une ou plusieurs rangées de ces parallélipipèdes, 

que se font les décroissemens qui déterminent les formes se- 

condaires, J'ai donné en conséquence à ces parallélipipèdes le 

nom de molécules soustractives. 

Dans le cas présent, où la forme primitive est un octaèdre 
régulier , sa soudivision conduit à des solides de deux formes, 

dont l’une est encore loctaédre et Fautre est le tétraèdre 

régulier. Or, tel est l’assortiment de ces deux solides, qu'ils 

forment des rhomboïdes dont chacun est l'assemblage d'un 

octaèdre et de deux tétraèdres appliqués sur deux faces op- 

posées de cet octaédre. C’est ce qu’il est facile de concevoir à 

Vaide des figures 9 et 10, dont la première montre l’octaèdre 

séparément, et l’autre ce même octaedre converti en rhom- 

boide, par l'addition de deux tétraèdres geba, pfdu, qui 

reposent sur les faces geb, pfd. Les rhomboïdes dont je viens 

de parler, sont les molécules soustractives que considère la 

théorie , dont les opérations deviennent par là indépendantes 

du choix que l’on pourroit faire de l'un ou l’autre des deux 

solides composans , comme molécule intégrante. Je me borne 

à indiquer ici ce résultat que j'ai exposé ailleurs avec plus de 

détail , ainsi que les motifs qui me paroissent établir la préfé- 

rence en faveur du tétraedre(1). 

Or jusqu’ici la cristallisation n’avoit produit une forme sem- 

blable à la molécule soustractive , que dans le cas où cette mo- 

lécule représentoit la forme primitive qui alors étoit elle- 

même un parallélipipède. C’est ici la première fois qu’elle nous 

offre un corps semblable à la molécule soustractive, dans un 

des cas où celle-ci diffère du noyau. 

(1) Traité de minér. t. II, p. 249 et suiv, 

26 * 
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Si l’on supposoit que de nouveaux tétraèdres s’appliquassent 
sur les autres faces de l’octaëdre primitif, il est facile de voir 
que leur combinaison avec les premiers tétraèdres geba, 
pf du (fig. 10), formeroit des saillies et des angles rentrans 
sur le solide qui naitroit de cet assemblage. Or ces angles étant 
exclus par les lois de la cristallisation dans la production des 
cristaux simples , il en résulte que deux faces opposées parmi 
les huit faces de l'octaèdre ne peuvent être couvertes par des 
tétraedres, sans que les six autres ne restent à découvert. Mais 
comme elles sont toutes égales et semblables , en sorte qu’elles 

peuvent être prises indifféremment lune pour l’autre, rien n’in- 
dique la cause de cette espèce de choix que fait ici la cristalli- 
sation de deux d’entre elles, pour les masquer par le prolon- 
gement des six faces restantes. Au reste, on a moins de peine 
à concevoir que cette cause, quelle qu’elle soit , ait pu avoir 
lieu , si l’on considère que la cristallisation ne s’est écartée, dans 
le cas présent, de son résultat ordinaire, qui est l’octaèdre 
parfait, que pour y substituer un solide semblable aux rhom- 
boides élémentaires, dont les soustractions donnent la mesure 
des lois qui déterminent les formes secondaires relatives à cet 
octaèdre, 
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DESCRIPTION 

DE L'ÉCOLE D'AGRICULTURE PRATIQUE 
DU MUSEUM D'HISTOIRE NATURELLE, 

PAR A, THOUIN. 

V°: MÉMOIRE. 

CLASSE TROISIÈME. 

GENRE II. 

Des boutures ainsi que des opérations , des procédés et des 
appareils utiles à leur réussite. 

Ly bouture ( talea ) est une partie de végétal qui, séparée 
de son individu , manque d’un des organes essentiels au main- 
tien de son existence, de racines ou de bourgeons. 

Elle diffère de la marcolte en ce que celle-ci tient à son 

pied , et n’en est séparée que lorsqu'elle est pourvue de tous 

les organes nécessaires pour vivre de ses propres moyens. 

La voie de multiplication par boutures doit avoir été em- 

ployée très-peu de temps après celle des semences ; en effet, 
Á 
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des branches vertes coupées et mises en terre pour servir de 

pieux, de barrieres, de haies, etc., ayant repris racine et 

poussé des bourgeons, ont du faire connoitre de tres-bonne 

heure la faculté qu'ont les arbres de se propager dé boutures. 

Quoiqu'il en, soit, ce moyen de propagation est fondé sur 

la physiologie végétale. L'observation que l’on a faite de ses 
lois a constaté que les écorces des végétaux renfermoient 

des glandes destinées par la nature, les unes à former des 

racines, et les autres des bourgeons , et que ces parties se 

développoient lorsqu'elles étoient aidées par un concours de 

toutes les circonstances nécessaires. 

La voie de multiplication par boutures est la plus facile et 

la plus expéditive, en général, pour tous les végétaux dont 

les glandes corticales. sont très-apparentes ; mais elle est moins 

sure pour les autres que celle du marcottage, 
On l'emploie avec avantage pour multiplier des séries de 

végétaux de familles, de genres , d'espèces et de variétés diffé- 
rens qui ne se propagent ni aussi aisément, ni aussi promp- 
tement par le moyen des marcottes et des greffes. Elle par- 
tage avec ces deux derniers moyens, la faculté de multiplier 
et de prolonger l'existence des variétés, sous-variétés et races 
qui n'ont pas la propriété de se propager par la voie des se- 
mences , soit qu'elles n’en produisent pas, comme la plupart 
de celles qui ont les fleurs pleines, soit que leurs semences 

donnent des individus qui, rentrant dans leurs espèces- origi- 

nelles » sont dépourvus, par rapport à nous, des qualités qu'ils 
avoient acquises par la culture dans l'état de domesticité. 

Cette voie de multiplication n’a pas plus que celle des mar- 
cottes et des greffes la propriété qui n'appartient qu'aux se- 
ne de faire naïtre des végétaux, ni de produire des 



, D'HISTOIRE NATURELLE. 207 

variétés nouvelles, et celles qu’elles propagent vivent en gé- 
néral moins long-temps , sont moins élevées, et ont un port 
moins Caractérisé que les individus régénérés par les semences. 

Il arrive souvent que la multiplication par boutures , con- 
tinuée pendant une longue suite de générations sur la même 
espèce, diminue les facultés génératrices dans les individus 
les plus éloignés de leur naissance par les graines ; que beau- 
coup de leurs semences avortent , et que plusieurs de ces in- 
dividus finissent par wen plus produire de fertiles. 

Les boutures s'effectuent avec les deux principales séries de 
parties qui composent les végétaux, lesquelles sont les parties 

descendantes et les parties ascendantes. Le collet de la racine 
est le point de partage de ces deux séries, dont l’une se 
plonge sous terre, et l’autre s'élève dans lair. Leurs rudimens 
sont, en sortant de la graine, la radicule ponr la première, 
et A plume pour la seconde. 

Nous diviserons le bouturage , ou lart de faire des boutures, 

en deux sections, en raison de ce qu’on les opère avec des 

parties qui appartiennent à l’une ou à lautre des deux séries qui 

composent l’ensemble le plus ordinaire des végétaux. 

SECTION PREMIÈRE. 

Boutures au moyen des parties descendantes. 

Elles s'effectuent avec la série de parties des végétaux qui 

se trouye cachée sous terre. 

‘ Le but de l'opération est de faire pousser des bourgeons à 

ces parties qui en sont dépourvues, à l'effet de les rendre 

des êtres complets. 

Ce moyen est pratiqué en grand dans les campagnes pour 

multi pe des plantes qui servent à la nourriture des hommes, 
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ou qui sont employées dans les arts. On le pratique dans les 

pépinières pour la propagation d’un grand nombre d'arbres 

exotiques, et dans les jardins, pour celle de beaucoup d’ar- 
bustes et de plantes étrangères. | 

EXEMPLE PREMIER. — Boutures par racines. 

Des racines séparées d’un gros arbre, lesquelles peuvent avoir depuis la grosseur 

d’une plume jusqu’à celle du pouce et souvent davantage, garnies ou non de che- 

velu, coupées par tronçons depuis 8 jusqu’à 25 centimètres de long, et mises en 
terre en laissant sortir au-dehors le gros bout d'environ 2 millimètres, poussent 
des bourgeons qui quelquefois s'élèvent, dans le cours de la même année, à plu- 

sieurs décimètres de haut ; d’autres fois aussi ces racines restent dans l’inaction pen- 

dant un an ou deux. 
Cette espece de bouture est employée en grand dans les campagnes pour mul- 

tiplier la garence, la réglisse et autres plantes vivaces à tiges herbacées. Dans les 

pépinieres d'arbres étrangers, on la pratique pour la propagation des ailanthes du 
Japon, des bonducs du Canada, des zanthoxylum à feuilles de frêne , des sumacs 

et de beaucoup d’autres arbres de pleine terre de la famille des térébinthes et des 
_ figuiers, Dans les jardins, on multiplie de cette maniere les pelargonium, des mi- 
mosa et d'autres arbustes dont les rameaux se refusent à reprendre par les autres 
modes de boutures, = 

EX. i. — Boutures par drageons. 

À défaut d’autres moyens, ou pour multiplier certaines espèces de y:'gétaux, on 
se sert des drageons sans racines qui poussent en terre de la souche d e plusieurs 
espèces d’a : 

rbrisseaux, sous-arbrisseaux et arbustes » Pour faire des boutures. On les 
coupe tout près des racines des individu’ qui les produisent, et on les plante ver- 
ticalement dans une terre meuble et substantielle. Si lon a la précaution, en Cou: 
pant = drageons , enlever un peu de la racine principale de" manière à former un 
talon, ils poussent bientôt des bourgeons , s’enracinent trés - promptement, et 
forment de nouveaux pieds. 

; Des philadelphus, des jasmins, des lilas, 
gétaux se mu 

des viormes , des vitex et autres vé- 
Itiplient facilement par ce procéd 

ristes de Pari 
é dans les pépiniéres et les jardins fleu- 
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f: 

Ex. lu. — Boutures par œilletons. 

Plusieurs plantes vivaces poussent sous terre des bourgeons qu’on nomme vul- 

gairement ceilletons, et dont on se sert souvent pour multiplier ces végétaux dont 

la plupart ne donnent point de bonnes semences. Il suffit de les couper avec une 

petite portion de la grosse racine qui leur a donné naissance, de les laisser à l’air libre 

pendant quelques heures pour que les plaies se cic: atrissent , et de les planter dans 

une terre plus sèche qu’humide. Si l’on active leur végétation par une douce cha- 

leur souterraine, leur reprise en sera plus assurée et plus rapide. 

Dans les jardins de botanique, on multiplie de cette manière les pittcairnia , les 

bromelia, les ombelliféres vivaces , quelques légumineuses de la méme nature, et 

autres plantes à racines boiseuses. 

Ex. 1v. — Boutures par éclats. ? 

Des éclats de racines sans chevelu, mais offrant un ou deux yeux , séparés dé 

leur souche, fendus en plusieurs parties, un péu avant l'ascension de la sève, et 

plantés dans une terre douce presque sèche, poussent trés-souvent des races, 

des bourgeons, et produisent de nouveaux individus. 

C'est ainsi que dans la plupart des jardins de botanique de l’Europe, on multi- 

plie plusieurs rhubarbes, des rumex, des cachrys , des laserpitium , et autres grosses 

plantes vivaces 4 racines boiseuses. 

‘ Ex. v.— Boutures de tubercules. 

Un grand nombre de plantes à à racines tuberculeuses se propagent au moyen 

‘Je leurs tubercules divisés en autant de parties qu'ils présentent d'yeux apparens. 

Jl ne s’agit que de les couper avec un instrument bien tranchant, de les laisser 

pendant quelques heures à Vair libre se ressuyer de leur humidité surabondante, 

et de les planter dans un terrain sec et meuble, age les voir pousser avec rapidité , 

si l'atmosphère est un peu chaude. 

On multiplie de cette manière et très en grand, dans les campagnes de presque 

toute l'Europe, la pomme de terre et le topinambour. Pour économiser les. tuber- _ 

cules de la premitre de ces plantes, M. John-Saint-Clair , agronome anglois trés- 

distingué par ses connoissances ‘ef son amour pour l'agriculture, a imaginé une 

petite cuiller hémisphérique au moyen de laquelle on enléve des tubercules de 

12, 27 
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la pomme de terre, uniquement la partie propre à la réproduction, @est-a-dire 

les yeux, accompagnés seulement d’une foible portion du tubercule qui lesentoure, 

et il reste, pour la consommation, les deux tiers de la partie nourrissante ; éco- 

nomie précieuse, surtout en temps de disette. Nous donnerons, dans les planches 

qui seront à la fin -de cette description , une figure de cette cuiller dont M. John- 

Saint-Clair a bien voulu nous envoyer un modele , et dont nous le prions de rece- 

voir ici tous nos remereîmens. — 

- Les batates ( convolvulus batatas, L.) , les ignames ( dioscorea sativa, L. ) se multi- 

plient aussi de cette manière et en plein champ, dans les climats. chauds de l’Europe 

et les colonies européennes des deux Indes. Ces tubercules sont la base de la nour- 
riture des indigènes de ces pays et de celle des nègres qui y ont été transportés, La 
cuiller de M. de Saiut-Clair pourroit y être employée avec un égal succès pour 

économiser la partie nourrissante des tubercules , sila nature n’avoit pas prodigué 
les subsistances aux habitans de ces climats. ~ 

Dans les jardins fleuristes et de botanique, on multiplie, par ce procédé, les 

tubercules de cyclamen, des gingembres , des curcuma, des kempheria et autres 
a de cette nature. 

“o Ex, Vi. Boutures par oignons. 

Les bulbes ou oignéns d’un grand nombre de plantes de la famille des liliacées, 
sont de véritables bourgeons formés d’écailles ou de tuniques concentriques qui 
reposent sur un‘placenta commun duquel partent les racines, qui sent annuelles 
dans la plupart des espèces de ces plantes. 

Pour multiplier ces oignons, on les coupe, dans le temps iis repos is leur sève, 
en deux ou en un plus grand nombre de parties, suivant leur grosseur , et dans le 
sens de leur hauteur, de maniére qu'il reste à chaque partie séparée une portion 
du placenta unie aux tuniques.. Çette opération s'effectue avec un instrument bien 
tranchant, et sur lequel le suc propre. d’un grand nombre de ces bulbes, qui ont 
la faculté d'oxider les métaux, ait peu de prise, On laisse ces parties d'oignons se 
ressuyer à l'air pendant quelques heures; on les plante ensuite dans une terre 

_ meuble, sèche et sablonneuse, telle que du terreau de bruyère et autre terre de 
ce genre qui ne renferme que le moins possible d’engrais tirés du règne animal. 

Ce mode de multiplication se pratique chez quelques fleurimanes qui attachent 
ter. d'importance à- la réussite d'oignons de fleurs rares ;. dans les jardins 

ique, on l'emploie. pour la propagation des bulbes .de liliacées étrangères, hs la plus. grande pete, est originaire du cap de ARRET Panén: 

| 
f 

| 
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EX. VI. — Boutures par cayeux. 

On nomme cayeux de petits corps arrondis qui poussent et croissent autour de 

leurs. oignons auxquels ils ressemblent par leur organisation. Lorsque les cayeux 

ont leur placenta bien formé, il suffit de séparer avec les doigts le nouvel oignon 

de celui qui lui a donné naissance , et de le planter séparément pendant le repos de 

laséve, et peu de jours’ avant qu’elle se mette en mouvement. Bientôt il pousse des 

racines qui lui sont propres, et ensuite des feuilles. Alors il est un être distinct et 

séparé de son oignon, et forme un nouvel individu. 
Les fleuristes multiplient ainsi la plupart de leurs belles variétés de jacinthes, 

de tulipes, de narcisses ; et pour déterminer la formation des cayeux sur des oignons 
peu disposés à en produire natürelfement, ils blessent en les plantant, avec Wi 

de la serpette, le placenta dans plusieurs points de sa circonférence. Bientôt la 

sève s’extravasant par ces plaies, donne lieu à la naissance de cayeux qui, avec 
le temps, deviennent des oignons parfaits. 

EX. VAL. — Boutures, par. écailles. 
EUROS 

Plusieurs bulbes de Liliacées, au lieu ú nine PAR a He sur un 
plateau commun, ont des écailles qui les remplacent et composent l'oignon. Elles 

sont de différentes formes et de diverses épaisseurs. En séparant ces écailles 1 plus 

Près du placenta sur lequel elles reposent, et en laissant une petite portion de ce 
corps charnu à chacune elles, on obtient de nouyeaux individus qui, dans Pes- 

pace d'un à cing ans, produisent des fleurs et acquièrent le volume et la forme 

des oignons adultes. : 

C’est ainsi qu’on multiplie très-abondamment dans. les jardins fleuristes et de bo- 

tanique, plusieurs espèces de martagons, de Fraint. d’hemanthus et autres 

plantes bulbeuses. 

Ex. 1x.— Boutures par filets. 

On appelle filets ou blanc de champignon le réseau de filamens blancs qui 

s'étend sous terre , 4 quelques centimètres. de profondeur, et qui produit le cham- 

pignon comestible (agaricus campestris, L.) Quelques -botanistes regardent Pen- 

semble de ce réseau comme une plante complète qui vit sous terre , et les cham- 

pu” ‘qu'il produit, comme la fructification de ces mêmes plantes. Celles-ci; 

à Pinstar de beaucoup de vég gétaux qui vivent sous l’eau, poussent au-dehors les 

PET 



212 ANNALES DU MUSEUM 

parties de la génération, parce qu’elles ont besoin du concours de l'air atmosphé- 

rique, des gaz qui le composent et d'un degré de lumière et de chaleur plus cov- 

sidérable que le milieu dans lequel elles vivent ne peut le leur fournir pour effec- 

tuer leur fructification, et remplir le vœu de la nature en conservant les espèces et 
les multipliant. 

Quoiqu'il en soit de cette singulière organisation, les jardiniers et les maraichers 
de Paris coupent ces filets en un grand nombre de parties, en font des espèces 

de boutures qu’ils placent, avec la gangue dans laquelle ils ont cru, dans les 

feuillets d'une couche de chaleur douce, qu'ils nomment meules à champignons. 
Bisntôt les filets se gonflent, s'étendent sous la surface extérieure de la couche , la 
remplissent de ces filamens blancs, et poussent au-dehors du terreau dont est 

couverte cette couche, une grande quantité de champignons qui viennent par 
grd pes ou par familles, et couvrent toute sa surface. $ : 
. Ces couches étant épuisées et ne donnant plus de champignons, on les démolit, 
et le fumier qui les composoit étant rempli de blanc de champignons, est levé par 
plaques et placé séchement dans un grenier où il peut rester plusieurs mois, et 
même des années entières sans végéter, en conservant toujours sa propriété de 
fournir des champignons, si on le cultive convenablement. 

Cette culture occupe beaucoup de cultivateurs qui la pratiquent en plein air 
pendant l'été, et l'hiver, dans des celliers ou des caves. Elle est fort minutieuse 
et trés-assujétissante à éffectuér ; mais ses produits sont ‘trés-avantageux, Il 
est présumable qu’on pourroit multiplier, par des moyens à-peu-près semblables, 
plusieurs autres espèces de champignons bons à manger, tels que la morille( ela- 
thrus cancellatus , L.) , l'oronge (agaricus aurantiaeus, Bull.), les mousserons ét 
autres plantes de cette famille, | 

al de 04d sR TIGK EL Si: 

Boutures au moyen de parties ascendantes. 

Elles s’effectuent' avec la série dé 
vit hors de terre ou dans Pair. 
_ Le but de cette opération est de faire produire des racines 
a ces boutures qui, séparées de leurs 
et, par ce moyen, d’en faire des étr 
le nombre des individus. 

parties des végétaux qui 

pieds , en sont privées, 
es complets qui augmentent 

” 
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‘ Plusieurs-de ces sortes de boutures s’exécutent en grand dans 

les campagnes; d’autres, dans des proportions moins consi- 

dérables, se pratiquent He les pépinières; et enfin le plus 

grand nombre s'effectue dans les jardins des diverses parties 

de l'Europe. 

ÉXEMPLE PREMIER. — Boutures par soboles i 

Les soboles sont de petits corps charnus, de nature tubéreuse ou bulbeuse qui 

occupent la place des semences et en ont les propriétés, ou qui croissent sur les gg 

tiges, dans les aisselles des feuilles de plantes que, pour cette raison, on nomme 

soboliféres ou, bulbiféres. Ce sont les vivipares du règne végétal. 

Les soboles bulbeuses se nomment vulgairement rocamboles. On les rencontre 

communément dans les genres de Vail, du lys, de l'agavé,'du fulcrea, du crinum, 

de V'ixia, du pancratium, du glayeul, etc. Les tuberculeuses se remarquent dans 

quelques espèces de polypodes, de graminées, de dentaires, d'ignames, etc. 

Ces petits corps viventaux dépens de la substance de leur mere , jusqu’à ce sind 

Vaient épuisée, et souvent ils la font mourir. Ils poussent leurs tiges : quelques- 

uns fleurissent et donnent des soboles à leur tour, en vivant sur la mère plante ; 

mais le plus souvent, arrivés à leur | ‘grosseur , ils tombent a Ra y poussent des 

racines, et vivent de leurs propres mayns. 

Lorsque les soboles sont parvenues à leur grosseur, et qu’elles quittent leurs - 

supports avec facilité, on les recueille, on les conserve pendant quelques jours, et” 

même plusieurs mois , dans un lieu sec; ensuite on les plante dans une terre séche, 

ad la nature qui convient à l'espèce de sobolé. Placées dans le lieu le plus propre 

a leur culture, elles ne tardent pas a pousser des racines, et deviennent bientôt 

des plantes complètes. 

Ce moyen de multiplication est employé dans les jardins potagers, pour la cul- 

ture de la rocambole ( allium scorodoprasum, L. ) , et dans ceux de botanique, pour 

celle de beaucoup de plantes étrangères. 

EX. 1, — Boutures par bourgeons. 

Le bourgeon , qui est le produit d’un œil ou gemma, est ainsi nommé depuis 

qu'il est sorti de ses enveloppes hivernales, pour la plupart de nos arbres indi- 

genes, et des aisselles des feuilles , pour les végétaux qui n ‘ont pas de gemma écail- 

leux, saa l'époque à laquelle il cesse “de s'alonger, Lorsque son extrémité se 
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trouve terminée par un œil bien formé, alors,il cesse de croître en longueur, et 

prend le nom de ramille, qu’il perd à la sève suivante, pour prendre celui de ra- 

meau et ensuite de branche, comme nous l'avons dit précédemment. C'est surtout 

dans ce genre de multiplication qu'il convient de distinguer exactement les diffé- 

rens états des parties qui constituent les branches, parce qu’elles ont des pro- — 

priétés trés-différentes. Les unes perdent, dans le cours d'une année, les glandes 

corticales propres à donner naissance a des racines, les autres les conservent pen- 

dant plusieurs années, et toujours avec. cette propriété. Il en est plusieurs qui 
Li 

semblent même l’acquérir en vieillissant, comme on le verra dans la suite de ces 

exemples. 

On peut faire des boutures par bourgeons avec des plantes à bois + mou, à bois 

ferme et à bois dur; tels sont dans les bois mous la capucine à fleur double, le 

séneçon élégant , le chrysanthéme des jardins ; dans les bois fermes, héliotrope du 

Pérou, les giroflées jaunes; et dans les bois durs, les myrtes et les buis. Beaucoup 
d’arbres et d arbustes du cap de Bonne-Espérance, de la Nouvelle-Hollande et des 
climats chauds, dont les yeux ne sont pas renfermés sous des ccmiles , réussissent 

mieux de cette manière que de toute autre. 
Cette espèce de bouture est Pune des plus pratiquées has les e fleuristes 

et de botanique. 

EX, Au, — Boutures par ramilles, 

Les ramilles, ainsi que nous l'avons dit ci-dessus , sont des bourgeons terminés 
. à la derniére sève, lesquels ont cessé de croître en longueur, et dont l’extrémité 

est terminée par un œil bien formé. On les emploie avec succès pour la multipli- 
cation d'arbres et arbustes dont les glandes corticales , dans les bourgeons de ces 
mêmes végétaux, n'étant pas parfaitement conformées , ont plus de tendance à 
pourrir qu’à pousser des racines. Telles sont diverses espèces e phylica, d'elæagnus, , 
de vitex, de lantana, de tales, de platanes, etc. 
A fait usage de ce ‘moyen dans les pépinières et dans les a espèces de 

jardins. 

EX. IV. — Boutures par ramilles renversées. 
Cette bouture n’est qu’une variété de la précédente ; 

ce que ses ramilles tiennent au rameau qui les a produites, et qu'au lieu de 
les planter dans leur position verticale, on les enterre la téte en bas, comme si elles étoient des racines, en ne laissant sortir hors de terre qu: Detects 0,04 c. du 
gros bout tdp rameau sur: lequel elles sort placées. : 

elle ne s’en distingue qu’en 
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Olivier de Serres recommande ce moyen de multiplication pour se procurer 
des arbres fruitiers nains qui fructifient plutôt que ceux provenus de greffes, et 
donnent des fruits plus hatifs, plus gros et plus savoureux que les autres arbres. Il 

Va éprouvé sur le figuier, le grenadier, le coignassier et le coudrier. Le figuier 
surtout lui a donné les résultats les plus satisfaisans (1). 

+ — Rozier à essayé la même expérience avec les ramilles du groseillier, de l'aubépine 

et du grenadier qui ont parfaitement réussi (2). n Tavoit répétée sur olivier et sur 
plusieurs autres espèces d'arbres , mais is mort ne lui a pr laissé le temps d'en an- 

noncer le résultat. 
- L'exemple placé dans Técole d'agriculture pratique du Muséum, offre des gro- 
seilliers épineux et a grappes, des grenadiers ét des elæagnus provenus par ce mode 
de bouture. Le temps fera connoitre jusqu’à quel point on peut compter sur les 

5 propriétés de ce procédé qui est très-rarement employé dans les jardins de l'Eu- 
rope. Quelques personnes croient qu'il pourroit bien être celui que les Chinois 

mettent en usage pour se procurer les arbres fruiliers nains qu'ils cultivent dans 

des vases, et dont ils ofnent leurs jardins én miniature (3). 

EX. v. — Boutures par rameaux, 

Le rameau est le produit des deux croissances opérées par les deux sèves. de 

l'année précédente révolue. Il se distingue trés-bien dans les arbres à boutons 

écailleux, et un peu moins facilement dans les autres végétaux ligneux. 

Ces rameaux, dont le bois est aoûté, et sur l’écorce desquels se trouve une 

grande quantité de glandes corticales bien conformées ; sont plus propres à pousser 

des racines en général que des parties plus âgées dans lesquelles ces glandes sont 

ou éteintes ou recouvertes d’une épiderme plus sèche , plus épaisse, et qui oppose 

plus de résistance à la sortie des mamelons qui doivent former les racines. 

Cette sorte de bouture est la plus généralement employée pour la multiplication 
du ‘plus grand nombre de végétaux ligneux étrangers qu’on cultive en pleine terre 
dans les eee et les diverses sortes de moine et 

(1) Théâtre d’agriculture ou Mesnage des champs, tom. II, p. 371, première colonne de Pédi- 

tion publiée par la Société d'agriculture de Paris. C’est cette édition =~ nous citerons tou 

jours, comme étant la plus complète et la plus exacte. 4 

(2) Cours complet d'Agriculture, tom. II, pag. 445 , deuxième de. : 

(3) Voyez les papiers peints à la Chine, qui représentent des jardins chinois ; Qu y-cemsnmee 

des figures de beaucoup d'arbres fruitiers mains, cultivés dans des vases, et chargés de beaux 

fruits. 



, On donne plus particuliérement le nom de crossettes aux boutures de la v 

désignations dont il est di 
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+ 

EX. VI. — Boulure par rameaux avec talon. 

Celle-ci n’est qu’une variété de la précédente. Ce qui en fait la différence, c'est 
qu’au lieu de couper le rameau à quelque distance du point où il s'unit à la branche, , 
on le coupe juste tout près de cette partie et avec le talon » le petit bourrelet ou 
Yempatement qui se trouve presque toujours à sa naissahce. D’autrefois, au lieu de 
couper ce rameau , on l'arrache avec effort, de manière à l'enlever avec une petite 

portion du corps ligneux qui fait partie de celui sur lequel il est né. On nomme 
alors ces rameaux, ainsi arrachés, boutures en pied de biche; mais on ne doit pra- 

tiquer ce dernier moyen que sur des arbres vigoureux , ou à la possession desquels 
on attache peu de prix, parce que ces arrachemens , multipliés sur un individu , y 

forment des plaies qui occasionent des maladies aux branches et les font souvent 
mourir. Le moyen d'éviter cet inconvénient , est de couper alors ces branches au- 
dessous de l’endroit d'où la bouture a été arrachée. « | oe 

Ces deux sortes de boutures offrent, dans beaucoup d'arbres, une chance de plus 
en faveur de leur réussite, parce que le talon , et le pied de biche encore mieux . 
étant des bourrelets tout formés qui réunissent un plus grand nombre de glandes 
corticales , sont plus disposés à produire des racines que les autres parties de la 
bouture qui se trouvent enterrées. 

Les pépiniéristes et les jardiniers font un grand usage de ces deux sortes de 
boutures, £ 

EX. vit. — Boutures par crossettes. 3 

Cette bouture se fait avec le bois des trois précédentes sèves , non compris celle 
de l’année. On supprime, à l'extrémité supérieure de la crossette, tout le bois 
herbacé de cette derniére sève, -auguel on ne laisse que la longueur de deux ou 
trois yeux, et: Pon coupe le bois de: la sève la plus ancienne à la longueur de 12 
à 15 centimètres. Ainsi cette bouture est formée de trois portions de bois d’ 
de longueur différens, dont l’une de 8 centimètres a dix-huit mois, 
26 centimetres a un an, 

age et 
la seconde de 

et la troisième d'environ 8 centimètres n’a que six mois. 

igne, 
parce qu’elles ont la figure d'une petite crosse. On les appelle aussi maillole, mal- kole, 
nnt 

du mot latin malleolus qui signifie petit maillet , instrument avec leguel-elles 
] bl D d'autres 

; ans d’autres endroits , on les nomme broche ou chapon, 
fficile de donner une étimologie raisonnable, 
offre des chances plus nombreuses que les précédentes, 

Cette sorte de bouture 

* 
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pour multiplier là vigne et beaucoup d’autres végétaux sarmenteux. La différence 

d’âge des bois dont elle est composée, et sur lesquels se trouvent des glandes cor- 

ticales dans différens états, et des bourrelets a ‘la naissance de chaque pousse , sont 

des points très-favorables à la production des racines. 

, On plante les crossettes non perpendiculairement, comme la plupart des autres 

sortes de boutures, mais on les couche presque horizontalement, dans de petites 

fossettes creusées à 11 ou 16 centimètres de profondeur, et og me laisse sortir au- 

dessus de la terre qu'un, deux ou trois yeux de l'extrémité supérieure du rameau. 

. Ce moyen est employé en grand pour la multiplication de la vigne dans tous * 

Le pays de vignobles; pour celle du figuier et de l'olivier, dans les climats chauds; 

dans les pépinières, pour celles des clématites, des bignones et autres arbrisseaux 

sarmenteux, et dans les jardins de botanique, pour la propagation des différentes 

espèces de poivres, d’atragénes, de ménispermes, de glycinés, etc. 

Les anciens agronomes croyoient qu’en ôtant la moelle aux crossettes de vigne, 

on obtenoit des raisins sans pepins (1); mais des expériences faites dans un temps 

plus rapproché du nôtre, “wont pas confirmé cette, opinion. 

Ex. VI. — Boutures Juris 
` 

Ces boutures ‘sont, comme les précédentes FS ner avec le bois produit par 

les trois dernières séves , dans les deux précédentes années; mais au lieu de m'avoir 

qu’un seul rameau, comme les premières, celles-ci en ont deux qui, avec la partie 

de l’ancien bois, forment un Y grec. Elles partigon; les Bitar de la crossette , 

et ont un but d'utilité de plus. 

Ces boutures, qui ont de 20 à 36 centimétres de long, sont ag 3 a en ase 

jusqu’a la profondeur de 8 centimetres au-dessus du jambage de ry ou de la 

fourche, dont les deux côtés restent a Tddeceuset au-dessus du sol, de deux a trois 

yeux. On les plante par lignes à la place où elles doivent rester, dans de befits 

rayons, et à 16 ou 25 centimètres les unes des autres. 

Ces boutures , recommandées par M. Laporte Blanval (2); sont hinin à 

former des haies croisées, dans les terrains voisins des fleuves et sujets à. être 

inondés en différentes saisons, pour empêcher les eaux dy former des ravines. On 

les effectue avec des saules , des peupliers et des sureaux. Le yaey de Narbonne, 

m 

(1) Olivier de Serres, Théâtre d'agriculture, tom. 1, pag. 259, premièfe colonne: 

(3) Voyez son ouvrage intitulé : Coup d'œil rapide sur Fee du département du Puy-de- 

Dome , pag. 55 et 54 , imprimé à Clermont-Ferrand. TU 

12. : 28 
* 
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Yargousier rhamnoïde, le chalef à feuilles étroites peuvent être employés au même 
usage et avec autant d'avantage. . 

A 

EX, IX, — Boutures en fascines. 

-Ce sont des ramilles, des rameaux et a petites branches tenant ensemble et 
formant de petits fagots aplatis d'un à deux mètres de long, et de deux décimètres 

‘ d'épaisseur environ, placés par lits avec de la terre ou du sable, et par échelons, 
de manière à former des talus plus ou moins ‘en pente sur les bords ‘des eaux. 
2èCes sortes de boutures ‘se pratiquent dans le nord de la France avec toutes les 

éspèces d'osier , de saules, de marceaux., de peupliers et ‘autres arbres aquatiques 
ou riverains. cate uae de ce méme paye , on peut y joindre le tamaris et le 

E o SS ihe 
Elles fournissent non-seulement le moyen de fixer les sables mouvans, d’affermir 

les berges, d’empécher les eaux douces de détruire les rivages, mais encore de 

les fortifier et de les étendre au dépens du lit des eaux. 
Ce moyen est employé dans plusieurs pays, sous différentes zones; il est souvent 

plus efficace pour défendre les rives du ravage des eaux, que des travaux d'art 
très-dispendieux å a établir. 

EX. xX. heu per ramées. 

On donne le nom de ramées, dans beaucoup de pays, à des branches du troi- 
siéme et du quatrième ordre qui sont garnies d'un grand nombre de rameaux , 

de ramilles ét de bourgeons, et qui ont sonvent 5 à 6 mètres de longueur. 
Elles sont couchées horizontalement sur un sol meuble, et recouvertes de terre , 

_ savoir, les parties les plus grosses des branches de 3 décimètres ; les rameaux, de 2 
décimétres, et les ramilles ‘de 2 ‘centimètres. Toutes ces parties ayant été rognées 
par leur extrémité supérieure d’un à 3 centimètres , sortent de terre rien là longueur 

de deux yeux. 

Ce bouturage est employé dans ‘le midi de la France pour wise des mères d'oli- 
viers qui produisent , pendant un grand nombre d'années, beaucoup de jeunes plants 
francs de pied , lesquels, en raison de ce que les ramées ent été choisies sur les 
meilleures variétés cultivées, n’ont pas besoin d’être greffés. On s’en sert aussi pour 
former des oseraies, des saulsaies dans les terrains aquatiques, à l’effet-de lesaffer- 

‘mir, et doceasioner par la suite l’exhaussement du so}, Enfin on Vemploie a fixer 
les sables mobiles des bords de ia mer: + 
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Des saules, FE peupliers, des tamaris, des argousiers, des chalefs, des aulnes ; 

_ des tilleuls, des platanes, des cyprès à feuilles d’acacia et autres , sont propres à cet 

usage, sous différens climats et dans divers sols du territoire françois. - i 

s ” eii 
EX. XI, — Boutures. par plancons. 

r 
. 

Le plançon ou plantard est le plus FRET formé d’une branche du troi- 

sième ordre, de 4 à 8 centimètres de diamètre , et de 2 à 3 mètres de long, droite, 

saine et vigoureuse , étêtée par le sommet, coupée en pointe triangulaire très-alongée 

par le gros bout, et dont on supprime tous les rameaux et ramilles qui pourroient 

se trouver dans sa longueur. Pour établir cette sorte de bouture, l’on fait avec un 

avant-pieu, un trou d’un demi-mètre de profondeur et d’un diamètre double de celui 

de la branche. On place le plançon dans ce trou que l’on remplit ensuite avec une 

` terre douce et riche en humus que l’on a soin de fouler de tous les côtés. De cettes 

manière, les plangons s’enracinent et deviennent en peu d'années, des arbres dont 

on fait souvent des têtards propres à fourvir de la feuillée pour nourrir les bes- 

tiaux, du bois pour faire des, échalas,.des bourrées pour la cuisson du pain, et de 

la brindille pour faire des liens ou des ustensiles de vanerie. m 

Les plantards destinés à former des arbres élevés ne sont point étêtés; leur flèche 

est rognée seulement à 1 ou 2 décimètres de leur extrémité, et vers le milieu du 

bourgeon de la dernière pousse qui la termine. . 

On fait des plançons avec presque tous les arbres aquatiques à bois mou, et on 

les place à demeure sur les berges des prairies et des canaux, Dans la plus grande 

partie de l’Europe, l’on en forme ae traine dans les terrains humides ou 

aquatiques. 

EX. xu. — Boutures en pieux charbonnés. 

Un botaniste, voyageur distingué (1), nous a assuré avoir vu des pieux de bois 

de chèfe d’un diamètre de 5 à 14 centimetres, sur une longueur de 2 mètres, coupés 

depuis peu de jours, qui, aiguisés par le gros bout, charbonnés et enfoncés en terre 

sur-le-champ à 4 ou 5 décimètres de profondeur , ont poussé, au printemps sui- 

vant, un grand nombre de bourgeons vigoureux, et qui, depuis plusieurs années , se 

* 7 

(1) M. Aubert du Petit-Thouars, directeur de la psp du ministère de l'intérieur, au Roule, 

28 * 
à Paris. 



220 (ANNALES DU MUSEUM 

maintiennent en bonne végétation, et dont la plupart même annoncent devoir for- 

mer des arbres bien constitués. ` 

L'exemple placé dans l’école a pour objet de vérifier ce moyen singulier de 

multiplication, dont un médecin allemand, nommé Agricola, avoit déja parlé. S'il 

est confirmé par l'expérience, ôn pourra s’en servir avéc avantage pour multiplier 

plusieurs espèces d'arbres à bois dur, qui sont long-temps à 
t 

a venir de semences, 

qui reprennent très-diflicilement de marcottes rarement de greffe, et presque ie 
mais de boutures. e 

with a pment “sta troncons. 

Avee des branches de la grosseur du bras et plus, sciées par portions de 3 déci- 
mètres de. longueur, et dont les coupes ont été réparées avec la serpette on fait 

“des trançons qui, _plantés perpendiculairement et recouverts de quatre doigts de 

terre, reprentient “et poussent -des bourgeons. Mais il est nécessaire que le sol soit 

meublé, de bonne nature, que l'exposition soit chaude , les arrosemens abondans 
pendant la Sécheresse, et que le sol soit biné à plusieurs repfises et purgé de mau- 

vaise® herbes pendant ‘les premières années. Les jeunes arbres produits par ces 

tronçons sont assez forts pour être séparés de leur souche trois ou quatre ans 

après que les bouturés ont ¢té faites. 
Olivier de Serres(1) recommande ce moyen pour la multiplication des oliviers, 

soit qu’on en veuille faire des mères propres à fournir pendant long-temps de 
jeunes individus francs de : pied, soit qu'on désire chee tuer: des Plantations a a de- 
meure. z 

. Virgile le recommande également dans ses Géorgiques; et Columelle le regarde 
comme le meilleur et le plus sûr. 

Nous avons lexpérience qu’en.plantant horizontalement des tronçons d’oliviers 
un décimétre de profondeur, et en les arrosant trés- abondamment pendant les 

chaleurs de l'été , on: obtient le même résultat, I est trés-probable que l'olivier 
n’est pas le seul arbre qui puisse être propagé par cette méthode; tout Porte à à 
croire qu'il en est plusieurs autres parmi lës bois durs, recouverts d’ 
mince, serrée et coriace, tels que les, filaria, des TANRI 
pourroient se multiplier de cette manière. 

à 

une écorce 

Giai ae à 
(1) Théâtre d'agriculture, tom. 11, page 598 , première colonne, Te 

y g i 
$ 

pt 

des hêtres, etc. qui ~ 
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4 . 
Ex. x1v.— Boutures par quartiers d arbres. 

# 

Le même Olivier de Serres (1) naie à un autre moyen plus citradtdtnarre que 

le précédent pour multiplier les oliviers, et qui étoit, à ce qu'il dit, communément 

pratiqué de son temps en Languedoc et en Provence. I] consiste à fendre en. plu- 

sieurs quartiers , de vieux et gros oliviers, depuis le haut jusqu'au bas du tronc , 

ainsi que les racines s'il s’en trouve’, et à les planter verticalement. L’écorce qui 

reste aux quartiers séparés et mis en terre, suffit pour les faire vivre, et avec le 

temps, les parties qui en sont privées” se recouvrent d’une nouvelle écorce. I est 

probable, quoique r ‘auteur ne le dise pas, qu'il faut couvrir ces parties privées 

d'écorce , d’un engluage qui les préserve du contact de l'air et des rayons du soleil 

qui les dessécheroient. 

Les oliviers ne pouvant passer que tres-difficilement l'hiver en pleine terre , dans 

le climat de Paris, nous avons pratiqué cet exemple avec des arbres propres à yi 

porter notre température. 

EX. xv. — Boulures noueuses. 
* =* : : £ 

- Cette sorte de bouture est plus particulièrement employée pour la multiplication 

_ des plantes de la division des monocotylédons, de la famille des graminées et des 

` genres du roseau, des cannes à sucre , des bambous, des calumets et autres igure 

a tiges ligneuses et articulées. 

On les coupe par Yrongons de 3 a 5 décimétres de iong l a on les plante pres- 

qu'horizontalement dans des rigoles disposées pour les recevoir. Recouvertes de 

quatre à cinq doigts d'épaisseur d’une terre riche en humus, ces boutungs poussent 

avec vigueur. C'est dans la saison des Le sous les zones chaudes et brilantes, 

que s’exécutent ces plantations. 

On les pratique en grand, dans les deux Indes, pour la propagation des cannes 

_à sucre, et en petit, dans les a de botanique de l'Europe, pour la multipli- 

cation de ces mêmes végétaux et de plusieurs autres, tels que-les roseaux à ruban , 

les cannes, les bambous et autres plantes de pleine terre et de serres. ” 

Ex. xvr. — Boutures par étranglemens. 

# g * 

(1) Théâtre d'agriculture , tom. IL, pag. 593, première et seconde colonne. : » 
Li 

Des ramilles, des rameaux et de petites branches d’arbres à bois dur dont l'écorce 

~ 
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ne laisse apercevoir aucune glande corticale, sont liés avec de gros fil ciré, de 

manière à former un étranglement qui nécessite la formation d’un bourrelet propre 

à produire des mamelons d'où puissent sortir des racines. Lorsque le bourrelet est 

formé , c'est-à-dire, neuf mois, un an, qninze et même vingt mois après que les 

ligatures ont été faites, on coupe ces rameaux à quelques millimetres au-dessous 
des bourrelets, et on les plante après leur avoir coupé la tête. 

C’est ainsi qu'on multiplie plusieurs végétaux étrangers et indigènes, et notam- 

‘ment divers espèces d’arbres fruitiers domestiques, dont on obtient des individus 

francs de pied, et qui n’ont pas besoin d’être greffés potir multiplier leur race avec 

toutes ses qualités. Ce procédé est en usage, dans aa pépinières et jardins de 

différentes porig de eid 

EX; TENE an Doar par sections ou plaies annulaires. 

Les sections ou plaies annulaires qui consistent à enlever un anneau d'écorce 
plus ou moins large, suivant là nature des branches soumises à cette opération, 

produisent plus sûrement que la ligature , la formation d’un bourrelet. Elles s’opérent 

sur les mémes parties des végétaux que les ligatures dont on vient de parler; mais 

. elles ne sont pas sans danger pour l’existence des branches sur lesquelles on les 

pratique. Aussi ne sont-elles employées le plus souvent que sur des branches gour- 
mandes nuisibles à l'ordonnance des arbres fruitiers taillés en éventail, en que- 
nouille ou en vase. Lorsque le bourrelet est bien formé, on coupe les branches 
à deux ou trois millimètres au-dessous, et on les REA en rayons dans une plate- 
bande, à l'exposition du nord. 

Ces boutures produisent les mêmes avantages que les Présetentes, et sont pra- 
tiquées dags les mêmes lieux. 

à EX. xviir. — Boutures sur Saeed 

Pour effectuer cette Hotte espèce de se décrite par Olivier de Serres (1) , 
on coupe sur un saule une branche vigoufeuse de 8 410 centimètres de diamètre, 
et ce la longueur de 2 mètres ; on en supprime tous le$ rameaux et toutes les ra- 
milles qui pourroient s’y rencontrer. On la couche sur terre horizontalement , et 
avec un villebréquin dont la Déche ne soit que de 8 millimètres de digmétre , on 
fit sans Mole, i saena de cette ne et sur une nr à la distance de” 

p Tt Bip one Il, pag. 368, seconde colonne. 

E 
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16 centimètres les uns des autres, des trous qui vont jusqu’à la moelle. On choisit 

sur des arbres fruitiers de bonne variété qu’on veut multiplier, des ramilles de la 

dernière sève, et dont le gros bout ait à-peu-près le diamètre des trous faits à la 

perche, et puisse les remplir. On les y enfonce jusqu’à la moelle de la hranche , 

et l'on: ferme, avec de la terre argileuse bien pétrie, les petits vides qui se - 

trouvent à l'orifice de ces trous, de manière que Peau ne puisse s'y introduire. 

La perche , ainsi garnie de boutures dans toute sa longueur, est placée- dans un 

rayon de 3 à 4 décimètres de profondeur, tracé dans un terrain frais et à une ex- 

position défendue du soleil du midi. Le rayon est rempli de 12 sentimètres de 

terse riche en humus, bien foulée autour de la perche et des boutures, et recou- 

verte de 2 à 3 centimètres de terreau de couche, de feuilles ou d’un lit de mousse. 

Le surplus du rayon reste vide. Ensuite on rogne avec la serpette l'extrémité de 

toutes les boutures à deux ou trois yeux au-dessus de la partie-enterrée. 

L'auteur dit, mais sans en avoir fait lui-même l'expérience, que la perche de 

saule s’enracine dans toute sa longueur, et qu'elle nourrit par ce moyen les bour- 

geons qui sont implantés dans son intérieur; que {lorsqu'ils ont poussé vigoureu- 

sement ; au bout de trois ou quatre ans, on enlève de terre la perche de saule avec 

toutes ses racines , qu’on la coupe en autant de parties qu'il se trouve de eunes 

arbres dans sa longueur, et qu'on les place à leur destination avec les tronçons 

enracinés sur lesquels ils se trouvent fixés. Suivant lui, ce mode de multiplication 

est plus admiré qu’imité, a cause de la difficulté de la reprise des bourgeons et de 

la fadeur des fruits que produisent les boutures qui réussissent. 

La reprise des boutures doit être effectivement assez difficile ? mais elle n'est 

pas impossible pour certaines espèces d'arbres, parce que les bourgeons, partie 

enterrés, et partie enfoncés dans la perche dont l'intérieur “ne See at pas de se 

pourrir , poussent des racines qui seules peuvent les faire vivre. Quant à la saveur 

fade des fruits, on peut en douter, parce que ceci west point une greffe iy vit 

au dépens des racines du sujet, mais bien une bouture pourvue ge ses propres 

racines qui lui fournissent les sucs propres a son existence. 

L'exemple offert dans l’école présente quatre rayons dont le premier renferme 

une perche de saule , le second une autre de peuplier de Canada, le troisième d'aulne? 

et le quatrième de platane du Levant; toutes sont garnies | de b outures d’a rbres à 

fruits en baies, à pepins, à noyaux et à coques. Nous rendrons compte par la 

suite du résultat de cette expérience que nous avons cru devoir essayer, parce 

-gwen “agriculture , il est bon de ne rien négliger. 
> 
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EX. xx, — Boutures accouplées. 
r +. , i í é 

Cette sorte de bouture est décrite par Olivier de Serres, mais n’a rapport qu’à 

la vigne, et son objet est de lui faire produire sur de même pied des grappes de 

raisins noirs et de raisins blancs ou d’autres couleurs. Voici ce qu'il enseigne sur 

la manière d'effectuer cette pases quil range mal-b-proposs: au nombre des 

greffes (1 1). 
On choisit deux crossettes de vigne d’égale grosseur et de pareille longueur , 

dont les bois soient droits et: bien unis..On les fend chacune dans le tiers +de 

leur diamètre et dans toute leur longueur , sans toucher a la moelle. Apis avoir 
uni "hes plaies le plus exactement possible, on les rapproche l’une contre l'autre, 

sans laisser subsister de vide entre elles ; on ligature ces deux pièces avec de l'écorce 

dorme ou de tilleul nouvellement enlevée , et ton recouvre le tout, excepté les 

yeux, avec de l'argile pétrie. 
Ces boutures se plantent perpendiculairement en terre, et | on ne laisse sortir au- 

dehoms que les deux d-rniers yeux. Fréquemment arrosées, surtout pendant les 
chaleurs de l'été, elles poussent; et vers la troisième année, elles donnent des 
grappes de raisin de différentes couleurs. 

Ce procédé west plus en usage dans la culture habituelle, parce qu'il est difficile 
et long à pratiquer, qu'il réussit rarement, et qu'en définitif il est plus curieux 
one et Sarada 

EX, xx.— Boutures aaco par leurs bourgeons. 
LE | LA . 

Ce n'est qu'une variété de la précédente ; la seule différence c’est que les deux 
_crossettes sont plantées entières sans être fendues dans leur longueur; mais sim- 
plement réunies par des liens. Lorsque chacune Welles a poussé un bourgeon de 

. aP longueur de 16 ‘centimètres, c'est-à-dire vers la mi-mai, on les lie ensemble 
sans ducune incision. La compression des bourgeons , qui’sont trés-tendres a cette 
époque, suffit pour les unir et opérer l'amalgame de leurs Vaisseaux séveux. Pour -que les crossettes ne poussent pas de leur pied de nouveaux bourg 
 roient affamer et faire périr celui qui a été amalgamé, on mar 
mois de mars de l’année suivante ; il s’enracine 
etil devient un individu sone et séparé. 

eons qui pour- 

rcôtte celui-ci au 
> alors on le sépare de sa souche, 

Se ro ee OS PARIS EN 
(x). ste gite, tom. 1; pag. 258, seconde colonne, 
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Olivier de Serres (1) prétend que cette bouture a la propriété de produire non- 

seulement des grains noirs et des grains blanes sur la méme grappe; mais méme 

des grains panachés de ces deux teintes, si l'on a choisi les crossettes parmi les 
variétés qui fournissent des raisins de ces deux couleurs. 

Cette bouture n’est pas plus employée que la — et par les mêmes 

‘motifs. 

EX. xx1.— Boutures de plantes grasses. 

De tous les végétaux, les plantes grasses ou succulentes sont celles qui sé pro- 
pagent le plus aisément de boutures. Les bourgeons, les rameaux, les branches, 

les tiges de toutes les espèces, et même les feuilles d'un grand nombre d'entre 
elles, sont garnies de beaucoup de giandes qui n’attendent qu’une circonstance 

favorable pour pousser des racines et former de nouveaux individus. Telles sont, 

pour ces dernières, les feuilles de plusieurs espèces de crassula, de cotylédons, 

de kalankoé , de sédum, de joubarbes, d’aloés, etc. ; c’est aussi le moyen que l’on 

emploie pour la multiplication de la presque totalité de ces plantes , et surtout de 

celles qui ne donnent pas de graines fertiles en Europe. D'ailleurs ce moyen de 
propagation est infiniment plus sûr, plus facile et plus rapide que tous les autres. 

On fait des boutures de plantes grasses dans tous les jardins où l’on cultive cette 

serie de plantes trés-singulieres, et principalement dans ceux consacrés à la bota- 

nique dans les différentes parties de l'Europe. On multiplie aussi de cette manière, 

dans l’'Amériqne espagnole, les cactiers dont les fruits sont bons à manger, ainsi 

que l'espèce de raquette sur laquelle se nourrit la cochenille. 

Ex, XXI: — Boutures d'arbres résineux. 

Pendant long-temps on a été persuadé, dans plusieurs parties de l’Europe , et l'on 

croit méme encore que la série des arbres résineux de la belle et utile famille des 
conifères » n'est pas susceptible de se multiplier de boutures; mais des expériences 

multipliées et couronnées d’un plein succes, ont donné. la, certitude qu'ils. sont 

munis, de même que les autres arbres , de glandes. corticales propres a faire 

naître des racines, et l’on est parvenu à faire venir de bouture beaucoup d'espèces 

de ces grands végétaux. Des rameaux de la dernière sève, mis en terre au prin- 

temps, tels que ceux de la sabine (juniperus sabina, L.), du thuya d'Occident, et 

mess 

(1) Théâtre d'agriculture, jom. 1, pag. 258, seconde colonne, 

12, 29 
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articulé (thuya occidentalis, L. , et articulata, Vahl.), du cèdre du Liban (larix ce- 

drus), de quelques genevriers, s’enracinent abondamment, dans l'espace de neuf à 

vingt mois, et forment des individus vigoureux. Depuis quelques années, M. Proust, 

surnommé Zaus Deo; pépiniériste distingué à Orléans, trouve plus expéditif de 

multiplier de bouture le cyprès chauve ( cupressus disticha, L.), que d'employer 

la voie des marcottes et même celle des graines. Il est rare que sur cent boutures 

faites dans un terrain substantiel et humide, il ne lui en réussisse pas au moins la 

moitié, lesquelles poussant avec une grande rapidité , forment, dans la même année, 

des individus trois fois plus élevés que ceux du même âge venus de semences. 

Cette pratique commence à se répandre parmi les pépiniéristes de Paris et dans 

plusieurs grands jardins des différentes parties de l'Europe. Ô 

Ex. xxi. — Boutures par les feuilles. 

Cette bouture ne paroît pas avoir été connue des cultivateurs de l’antiquité. Olivier 
de Serres, qui a mis à contribution leurs ouvrages et qui étoit au courant de tout ce 

qui avoit été publié depuis, ainsi que de tout ce qui se pratiquoit de son temps, 

ne fait aucune mention de cette espèce de bouture. Agricola, auteur d’un ouvrage 

sur la multiplication des végétaux, en attribue l'invention alPrédéric, célebre jar- 

dinier à Augsbourg, et il cite Auguste Mirandola comme le premier auteur qui 
l'ait décrite et publiée dans son livre imprimé dans le seiziéme siècle. Ce même 
Agricola publia dans son Agriculture parfaite , imprimée en 1732 , les procédés au 
moyen desquels il étoit parvenu à faire servir les feuilles d’une grande quantité d’es- 
pèces d'arbres et arbustes à leur multiplication, et il donne des figures qui repré- 
sentent les résultats de ses expériences (1) ; mais le peu de confiance qu'on a dans 
cet auteur, a fait regarder ce moyen comme chimérique, et Va fait négliger 
jusqu’a présent. 

Depuis cette époque, le célébre Charles Bonnet de Genève, qui a fait un grand | 
nombre d'expériences sur les feuilles, à prouvé que plusieurs d’entre elles étoient 
susceptibles de produire des racines. 11 en a obtenu des feuilles de la belle-de-nuit, 
de la mélisse et du haricot(2); mais ses racines n’ont pas donné lieu à la production 
de bourgeons qui pussent servir à la multiplication de ces plantes. 

0) Voyez l’Agriculture parfaite , ou Nouvelle découverte touchant la 
tion des arbres » des arbustes et des fleurs , etc., premiere partie, page 140, et seconde partie page 16, §. 18, pages 41et70, planches 5 et 22 , édit, de Pierre Coup <a Sudden: F : (2) Recherches sur Pusage des feuilles dans les plantes, édit. de Geettingue et Feeds À < 754. 

culture et la multiplica- 
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Dé nouvelles expériences, faites en 1806 et 1807, chez M. Noisette (1) et dang 

le jardin du Muséum , démontrent que des feuilles, dépourvues de leur gemma, 

poussent non-seulement des racines, mais même des bourgeons qui fleurissent, 

fructifient et donnent des semences fertiles (2). Nous ferons connoître, dans un Mé- 

moire particulier, ces expériences, dont les détails trop étendus ne peuvent trouver 
place dans celui-ci. 

Ainsi, a défaut d’autres skin des végétaux, 0 on peut faire des boutures avec leurs 
feuilles devenues adultes, et s’en servir pour multiplier un grand nombre d'espèces 
différentes. Parmi celles qui nous ont réussi de cette manière, nous citerons les 

piper obtusifolium, L:; magnoliæfolium, Jacq. ; blandum, Jacq.; acuminatum; L.; 

Jes ruellia ovata, Cav., et lactea, Cav. ; le justicia lutea; le citrus medica, L., ou 

le citronnier. Bien d'autres végétaux , sans doute, jouissent de cette propriété, soit 

dans la classe de ceux qui conservent leurs feuilles plusieurs années, soit parmi 

ceux qui les perdent tous les ans, sans parler des plantes de la série des succulentes, 

pour lesquelles ce moyen de réproduction est connu depuis long-temps. 

Pour varier les chances et assurer d’autant plus la réussite, on peut faire des bou- 

¥ 

(1) rer négociant , et propriétaire de la riche pépinière d'arbres étrangers établie rue 

et barr u Fauboarg Saint-Jacques a Paris. 

(2) ms ne nous semble-démontrer jusqu’à l'évidence le peu de fondement du système de quel- 

ques pac modernes qui prétendent que les racines ne sont que le produit du dévelop- 
pement des gem ispersés sur toute l’étendue d’un arbre qui, dans quelques espèces, s'élève 

à 40 mètres de ment Ils comparent à des graines les gemma qui, en se développant de 

leurs écailles, poussent leurs bourgeons qu’ils assimilent à la plumule des semences ger- 

Mantes , en même temps qu'ils peut qu’il sort du bas da gemma un faisceau de fibres qu’ils 

considèrent comme la radicule des graines n sorti dugemma s'élève dans lair pour 

devenir une branche, tandis que les prétendues fibres descendent entre l’aubier et l'écorce pour 

s'implanter dans la terre et y devenir des racines propres à nourrir les bourgeons qui les ont 

produites. Les feuilles seules , dépourvues de gemma , ayant la faculté de pousser des racines et 

de faire naître des bourgeons, comme beaucoup d'expériences le prouvent , établissent un fait 

qui détruiroit le nouveau système dans sa base fondamentale, s’il ne l’étoit pee par ua grand 

nombré de faits tout aussi démonstratifs. 

Celui-ci confirme de plus en plus la théorie établie depnis long-teħps sur un RE, nombre 

d'observations, que les feuilles adultes des végétaux tirent de l'atmosphère l’eau, les gaz et 

autres substances nécessaires à la composition de la sève descendante qui nourrit et développe 

les racines, en même temps qu ’elle fait naître de nouveau chevelu; que ces racines et ce 

chevelu tirent à leur tour de la terre l’eau et les sucs extractifs propres à la formation de Ja 

sève montante, laquelle développe et nourrit les feuilles et les bourgeons, jusqu’à ce qu’ils 

soient arrivés à leur état adulte. La sève montante est fournie par les racines , et la sève des- 

cendante par les feuilles. La première développeles parties ascendantes ou aériennes ; la seconde, 

les parties descendantes ou souterraines, dans un très-grand nombre de familles de végétaux, 
x 
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tures de feuilles avec les gemma bien formés qui se trouvent ordinairement dans 

„les aisselles ; on peut encore ajouter a cette précaution celle de laisser les feuilles 
et leurs gemma attachés à une petite portion du rameau sur lequel ils sont nés. 
L'époque qui nous paroît la plus favorable à la réussite de cette sorte de bouture, 

est, pour les feuilles dénuées de gemma, celle où elles sont arrivées aux trois quarts 

de leur grandeur naturelle, et, pour celles qui en sont pourvues, le moment 

où leurs yeux bien aoutés sont sur ‘le~ point de développer leurs bourgeons, 
Quant ä la manière de les effectuer, ‘celle de placer ces boutures peu enterrées 
dans depetits pots couverts de cloches et erifoncés dans une couche de chaleur 

douce et humide, est le moyen qui nous a réussi, et que nous conseillons d’em- 

ployer; en le variant suivant la nature des feuilles dont on se sert pour cette sorte 
de multiplication. : 

“ex. xxiv. — Boutures de fruits. 

Tous les exemples précédens prouvent que les racines, les bulbes, les tubercules , 
les soboles, les feuilles, les bourgeons , les ramilles , les rameaux, les branches, les 
tiges et les troncs d'un trés-grand nombre de végétaux renferment desprincipes de 
réproduction qui n’attendent quedes circonstances favorables pour se développer, et 
former de nouveaux êtres. Les fruits de quelques séries de plantes ne sont pas dé- 
pourvus. de cette faculté, et plusieurs d’entre eux sont susceptibles de fournir des 
boutures propres à la multiplication des individus. Ce fait remarquable, et qui jus- 
qu’à présent n’a point été publié, du moins à ce que nous sachions, est constaté ri 
entre autres exemples , par une expérience que nous avons faite dans l’école d’agri- 
culture pratique, sur des fruits du cactus opuntia tuna, L. Vers le commencement 
de l'été de l’année. 1800, nous primes quatre de ces fruits avec leurs pédoncules 
entiers, et lorsqu'ils n’étoient encore qu’aux trois quarts de leur maturité. Ils furent 
plantés dans des pots remplis d’une terre sablonneuse presque sèche , et placés sous 
une cloche, sur une couche chaude. Après dix-huit jours, ces fruits poussèrent de, 
la base de leur pédoncule des mamelons qui devinrent des racines ; et peu de jours 
après, de petits corps globuleux , charnus , se montrérent sur la couronne de ces 
mêmes fruits. A cette époque , les ‘arrosemens , qui jusqu'alors avoient été très-légers 
et plus propres a lier entre elles les molécules de terre, qu'à les imbiber, furent 
augmentés et rendus plus fréquens et plus copieux. Ces globules devinrent, au bout 
de deux mois, des feuilles qui salongerent et acquirent 11 centimètres de long, - 
avant la fin de cette même année. Depuis ce temps, ces plantes sont devenues 
fortes et vigoureuses , et semblables en tout a celles qui avoient produit les fruits’ 
qui leur ont donné naissance. Un de ces individus, qui a été sacrifié pour savoir ce ; # . ? DA oes an Tiers iy 4 

Ne qu’étoient devenues les semences renfermées dans le fruit, n'en a laissé apercevoir 
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aucun rudiment. Étoient-elles avortées, ou se sont-elles annulées? c’est ce que nous 

ne savons. pas. 

En 1805 ,la même expérience a été répétée avec sept fruits du cactus opuntia po- 
lyanthos, M. P.; deux ont été coupés dans le milieu de leur longueur, pour savoir 

dans quel état étoient les semences ; ilne s’en est pas trouvé dans cette espèce. Ces 

fruits ont poussé des feuilles, comme ceux de la première expérience, à l'exception 

des deux qui avoient été ouverts et qui se sont desséchés. Depuis ces deux expériences, 

M. Noisette. en a fait une semblable sur des fruits, du cactus mammillaris, L.; 

ceux-ci, beaucoup moins charnus que les précédens, étoient plus avancés dans leur 

maturité, et remplis d'une grande quantité de semences très-menues; ils furent plantés 
comme les nôtres, etse couvrirent de petits corps charnus qui, en grandissant , 

devinrent des plantes semblables à celles dont on avoit tiré les fruits. 

D’après tous les faits consignés dans cette espèce de mo- 
nographie des boutures, et d’après l'opinion des cultivateurs les 
plus habiles , n’est-on pas fondé a croire que toutes les espèces 
de végétaux, surtout celles qui sont vivaces, ont la faculté de 
se multiplier de boutures, et que toutes leurs parties soit as- 
cendantes, soit descendantes , sont propres à les former; qu’elles 
contiennent des rudimens, les unes de racines, les autres de 
bourgeons, et que chacune de ces parties renferme en elle- 
même les élémens propres à fournir celles qui lui manquent 
pour devenir un être complet dans sa nature ? 

_ Mais comme le moyen d'arriver à ce but n’est point et ne 

peut être le même pour toutes les espèces de végétaux , dont 

l’organisation est si différente, il importe de faire connoitre 

ceux qu'il convient. d'employer pour y parvenir. Ils se ré- 

duisent à onze modes principaux que nous allons indiquer. 

Des différens modes de pratiquer les boutures. 

C'est de la” manière d'opérer les boutures que dépend le 

plus souvent leur réussite. On les effectue sur terre, en terre, 
: 
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sous terre, dans Peau et sous l’eau, suivant la nature des di- 

verses espèces de végétaux. 

MODE PREMIER. — Boutures sur terre. 

Une grande quantité d'espèces de plantes grasses des genres cacalia, crassula , co- 

tyledon, kalankoe , portulaca , sedum , sempervivum, cactus , ficoides, etc. dont les 

feuilles sont charnues, épaisses et aqueuses , n’ont besoin , pours’enraciner et former 
de nouveaux individus, que d’étre couchées sur une terre meuble et légere con- 

tenue dans un vase placé sur une couche de quelques degrés de chaleur au-dessus 
du tempéré, défendue du grand soleil et entretenue légèrement humide. 

C’est l’un des moyens qu’emploie la nature pour la multiplication de ces plantes 
dans leur pays natal. Le vent est presque toujours l’agent de ce mode de propaga- 

tion; en agitant les tiges, il fait tomber les plus grandes feuilles qui tiennent peu 
à leurs rameaux. Protégées par l'ombrage des végétaux qui les environnent, elles 
poussent , dans quelque sens qu'elles se trouvent couchées sur la terre, et de- 
viennent des pieds semblables à leur mère.. Si elles se trouvent placées horizonta- 
lement sur terre par leur face inférieure, et que la partie du pétiole par laquelle 

elles étoient attachées à leur rameau , touche le sol ou entre seulement en terre 

dun millimètre, leur végétation s'annonce par la croissance de racines. Si elles se 
trouvent posées sur leur surface supérieure, soit qu’elles touchent la terre par leur 
pétiole, soit que celui-ci s’en trouve écarté de 12 à 15 millimètres, elles commencent 
par pousser des mamelons, lesquels deviennent des bourgeons, et lorsque ceux-ci 
ont 4 à 5 millimètres de long, ils produisent des racines qui leur sont propres et 
particulières ; c’est ce qui sera exactement représenté dans les figures placées à la fim 
de cette description. - 

Ce mode de bouturage est offert dans l’école d'agriculture pratique par trois 
exemples de feuilles de crassula ciliata, L. 3 de cotyledon tubereulosa, Lam. Dict. , 
et de talinum anacampseros , Wild. , qui sont celles qui nous ont le plus constam- 
ment donné les résultats les plus faciles et les plus sûrs en ce genre; mais ce mode 
est plus utile aux progrés de la physiologie végélale(1), qu’à ceux de la multipli- 

(1) Ce fait prouve que dans plusieurs espèces de plantes de la série des succulentes, on peut 
faire pousser de leurs glandes des racines ou des bourgeons, en plaçant leurs feuilles sur terre, 
soit en dessous, soit en dessus, et que ces glandes n’ont pas de destination exclusive , puis- 
qu'on la change à volonté. Peut-être même n’existent-elles pas dans ces feuilles avant d’être 

: séparées de. leurs rameaux, et s'y forment-elles , depuis cette époque, par l'interruption du ! cours de leur fluide séveux ? La sève » très-abondante dans les succulentes , se trouvant arrêtée ar la séparati i ; : ; P paration de la feuille de son rameau » se porte à la plaje qu’a opcasionée cette sépa- 

* 

| 
| 
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eation des végétaux, parce que, en général, il est plus sûr d’y employer des ra- 
meaux de ces plantes, et qu'il est facile de s'en procurer. Cependant, si Pon ne 

pouvoit en obtenir, on trouveroit dans leurs feuilles le moyen d’y suppléer. 

* MODE 11. — Boutures en terre. 

Ce mode convient au plus grand nombre des végétaux qui vivent en pleine terre 
dans le climat où on les cultive. 11 s'effectue à différentes profondeurs , suivant la 
nature des plantes, la longueur des boutures, la consistance de leur bois et les 
vues du cultivateur. On enfonce en terre d’un à trois millimètres les pédicules de 

~ feuilles dont on fait des boutures, et depuis 2 centimètres jusqu’à 13, les bour- 
geons des plantes herbacées ou peu ligneuses. Les rameaux des arbres et arbustes 
de pleine terre de la grosseur d’une plume a écrire , jusqu’à celle du doigt, sont en- 
foncés dans le sol depuis 10 centimétres jusqu’à 20, et sont rognés au-dessus du 
premier ou du cinquième œil. On enfonce les plançons, les tiges charbonnées et 
es quartiers d'arbres, suivant leur grosseur , leur élévation , Ja nature de leur 
écorce et celle du terrain , depuis 32 centimètres jusqu’à un mètre. 

La presque totalité de ces sortes de boutures se placent perpendiculairement en 
terre, les autres y sont mises coudées presque à angle droit dans les deux tiers de 
leur longueur, et enterrées comme les crossettes. On couche horizontalement +4 
la profondeur de 8 jusqu’a 24 centimètres, les boutures par ramées et en fascines » 
et on ne laisse sortir hors de terre verticalement, que les ramilles , que Von rabat a 
un ou deux yeux au-dessus du sol. 

La nature de laterre, le plus ou moins d’aggrégation de ses parties, son degré 
d'humidité ou de sécheresse habituelle ou alternative, et sa composition sont en- 
core des choses essentiellès a la réussite des boutures. En examinant la manière 
dont s'opère le développement des racines dans les rameaux mis en terre, il n’est 
pas difficile de choisir la nature de celle qui est la plus propre à la réussite des 
boutures en général. La première chose qui arrive lorsqu'on a mis une branche 
en terre et que la chaleur atmosphérique met la sève en mouvement, ‘est la dila- 
tation de son épiderme; la seconde , le grossissement des glandes corticales; Ia troi- 

sième, louverture des mailles du liber dans lesquelles ces glandes se trouvent 16- 
gées ; la quatrième, la sortie, à travers ces ouvertures, de trés-petits mamelons de 

“ 

ration , s’y épaissit par le contact de l'air, la cicatrise , y forme des mamelons , lesquels, s'ils 
sont placés sur terre, s’alongent et deviennent des bourgeons qui , absorbant dans, l’atmos- 
phère les gaz et les fluides qui s’y rencontrent , poussent à leur tour des racines qui viennent 
s'implanter en terre, et y puiser la petite quantité de sucs extractifs nécessaires à l'existence 
de ces végétaux 
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- forme conique, ordinairement blancs, et quelquefois rougeâtres. Ils s'allongent, 

„deviennent des racines terminées par un point glanduleux d'une couleur plus foncée 

que n’étoient les mamelons; leur consistarice est tres-molle, et leur accroissement 

rapide lorsque les bourgeons se développent, et surtout lorsque leurs feuilles at- 

teignent le maximum de leur grandeur ; et enfin la cinquième, est la ramification 

de ces mamelons devenus des racines, qui donnent naissance sur toute leur lon- 

gueur , à une grande quantité dé chevelu très-délié. Celui-ci prend une position ho- 

rizontale, tandis que les racines suivent des direttions plus ou moins obliques en 

s’enfonçant dans le sol. Elles conservent toujours le corps glanduleux qui les ter- 

mine, ainsi que les petites racines et mème le chevelu. C'est par ces glandes que 

s’opérent les sécrétions plus ou moins abondantes dans diverses saisons, et que sont 

aspirés les sucs extractifs du sol dans d’autres temps , surtout lors de l'ascension de 

la sève. Il est facile de se convainere que telle est la marche de la nature, en met- 

tant au premier ‘printemps , dans un vase rempli d'eau, des rameaux de sureau , de 

saule de Babylone , de robinier et autres arbres dont les glandes corticales sont bien 

marquées sur Vépiderme. > ; : 

ace ces observations, il est aisé de voir que la terre qui convient le mieux 

a la réussite des boutures ou du moins à la plus grande partie des espèces , est celle 

uh offre le. moins de résistance a des racines extrêmement tendres; celle où lair 

atmosphérique peut aisément pénétrer et introduire les gaz bienfaisans qu'il contient : 

celle doù peuvent s'échapper les gaz qui se dégagent par la fermentation des ma- 
tières que cette terre renferme, et enfin celle qui est susceptible de s'imprégner d'eau 

facilement, et de la conserver long-temps sans qu'elle se putréfie. Cette dernière 

propriété est trés-essentielle à la réussite des boutures, puisque l’eau est l'un des 
agens de la division des parties terreuses, le dissolvant des matières extractives 
du sol qui entrent dans la nourriture des végétaux, et léur fournissent une grande 
partie du carbone nécessaire à la composition de leur charpente ligneuse. Or toutes 

ces qualités se trouvent a-peu-prés réunies dans une terre trés-divisée, douce au 

toucher , onctueuse, abondante en humus, et susceptible de s'imprégner de beaucoup 
d’eau; ou, pour la désigner d'une manière moins vague, dans une terre dont la 
composition offriroit, sur dix parties, cinq d'alumine, deux de silice, une de ma- 

titre calcaire et deux d’humus, le tout trés-divisé. Cette espèce de terre conviendra 

à la plus grande partie des arbres et arbustes de pleine terre qui sont rustiques dans 
le centre et le nord de la France. 

Mais il est plusieurs autres espéces de végétaux aux boutures desquels il convient 
de donner une terre plus légėre et plus riche en humus, que celle que nous venons 
d'indiquer; ce sont celles de beaucoup de plantes semi-ligneuses , ou des arbustes et 
arbrisseaux des zones chaudes et brûlantes , tels que les begonia, lescissus , les piper, 
les justicia, les: passiflora, les clusia , les urtica, etc. Les unes reprennent très-bien — 
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étant plantées dans du terreau de couche consommé; d'autres dans de vieille tannée 
qui a servi à faire des couches dans les fosses des serres chaudes ; quelques-unes 
dans du terreau de feuilles, de bois de saule, d’orme, de chéne et autres arbres réduits _ 

en terre, et tel qu’on le trouve dans leurs troncs lorsqu'ils sont creux ; enfin le 

terreau de bruyere et la terre limoneuse qui a été tenue en suspension dans les 

eaux des fleuves, et qui est déposée sur leurs rives, sont employés avec succés 

pour la réussite des boutures des plantes ligneuses les plus délicates qui s'effectuent 
dans des vases. 

Les expositions et les situations contribuent prene autant que la nature de la 
¿erre à la réussite de ce genre de multiplication. Les boutures des arbres à bois mous et 

_ fermes naturels à l’Europe, tels que ié saules, les peupliers, les fe , les tamarix , 

les sureaux, etc. s’effectuent en plein air, en rase campagne et à toutes les. exposi- 
tions. Celles des autres végétaux ligneux du même pays et des végétaux étrangers 

qui y vivent en pleine terre, se pratiquent dans les jardins et les pépinières, dans 

des planches ou plate-bandes, aux expositions du Nord et du Levant.Celles des arbustes 

et arbrisseaux des parties méridionales de la zone tempérée se font sur des couches 

sourdes , à des expositions chaudes, et l’on a soin de les garantir des rayons du 

soleil pendant les premières semaines ; enfin les boutures des végétaux des zones 

chaudes et brûlantes se placent sur des couches, sous des vitraux, comme on le verra 
par la suite. 

MODE 111.— Boutures sous terre. 

Les boutures qui se plantent sous terre sont toutes celles de la première section 
de ce genre de multiplication, et les boutures noueuses et les soboles qui appar- 

tiennent à la seconde section de ce même genre. On les couvre de terre, depuis un 

millimètre jusqu’à 15 centimètres d'épaisseur , en raison de la grosseur des parties, 

de leur nature et de la consistance de la terre qu’on emploie à cet usage. Elles doivent 

être d'a utant moins enterrées, que le sol est, plus humide, la terre plus forte et Plus 

eompacte, le climat sae froid et plus abondant en pluies. 

. MODE Ty. — Boutures dans leau. 

-Ce mode de betire , indiqué par quelques cultivateurs ; consiste à placer dans 

des caraffes ou autres vases remplis d'eau commune , des bourgeons, des ramilles ou 

des rameaux d’arbres et arbustes, avant qu’ils entrept en sève, à les mettre dans 

un lieu où la température ne descende pas au terme de la glace, et où la chaleur 

ne s'élève pas beaucoup au-dessus du vingt-cinquième degré, et à les faire jouir 

12. 30 
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de beaucoup Wair et de toute la lumière que peut fournir le climat. Les végétaux 
qui perdent leurs feuilles l'hiver, et dont les gemma sont couverts d’écailles, s’en- 
‘racinent plus aisementspar ce procédé que ceux dont le feuillage est permanent, 

et dont les yeux sont nus. 

Nous avons répété ces expériences au Muséum, et elles ont donné des résultats 

utiles, sinon à la multiplication des végétaux , du moins aux progrés de la physio- 
logie végétale. Vingt-huit espèces d'arbres , arbustes et plantes ont été soumises à cette 

expérience, depuis le mois de janvier 1805. Vingt-cinq ont développé complètement 

leurs gemma , et poussé des bourgeons plus ou moins étendus; mais treize d’entre 
eux sont morts apres avoir épuisé la sève latente qu’ils contenoient, et sans avoir 

poussé de racines(1). Les douze autres espèces de boutures se sont enracinées par- 
faitement, et ont fourni des bourgeons vigoureux ; mais deux d’entre ellessont mortes 
avant la fin de cette même année, soit parce que les vases quiles contenoient étoient 
‘devenus trop petits pour l'étendue de leurs racines, soit pour toute autre cause (2). 
Les dix autres ont continué d’exister dans l’eau où elles avoient été mises. La première 
année elles ont poussé avec vigueur des bourgeons » des feuilles et des racines dans ` 
une aussi grande abondance qu’en pleine terre. La seconde année » leur végétation 
a été plus lente, les pousses ont été plus courtes, les feuilles plus petites, les 
racines et le chevelu moins nombreux et plus grêles. L'arrivée de l’automne a fait 
descendre plutôt la sève dans ces individus que dans ceux qui sont en terre, et les 
feuilles sont tombées avant celles des premiers: mais les gemma, quoique petits, 
étoient bien conformés. 

GQ) C’étoïent des ramilles bien constituées de 2 à 3 décimètres de long »£t d’un diamètre de 4 à 8 millimètres par le bas, prises sur le syringa lilac , L. ;le Cratægus racemosa , Lam. ; le buxus sempervirens , L. ; la salvia officinalis , L. ; le pistacia chia , M. P. 3 le populus alba, L, ; la rosa centifolia, L. ; le quercus cerris, L. i le sambucus racemosa, L.; la vitis vinifera, Li; le rhus typhinum , L. ; le ribes oxyacantha , L.; etle spiræa sorbifolia, L. ; Pourquoi, peut-on demander aux inventeurs 
gétaux , si les bourgeons ne sont que des pl 
se développent , pourquoi ne se sont-elles Pas montrées à la base des boutures? Elles cependant beaucoup moins de chemin à fair 
sommet d’un grand arbre pour arriver dans un milieu 

du nouveau système sur Vaccroissement des yé- 

teint Ja longueur d’un décimètre > et 
cines, Ce fait s’explique facilement , 
nt. dans Peau n’étoient pas pourvües 

ce. qui arrive souvent , parce qu’elles sont très- 

(2) Celles du samBuciis 
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| Cette année 1808 , toutes ces boutures ont développé leurs gemma dés les pre: 

miers jours du printemps; mais il n’en est résulté que des bourgeons foibles , et 

plusieurs sont mortes successivement (1). Il ne reste plus en ce moment en vie ( sep- 

tembre 1808 ) que trois deces espèces de boutures (2). Nous en suivrons la végétation 

jusqu’a la fin, et nous en rendrons compte par la suite. 

Quatre autres (3) auxquelles on avoit supprimé les gemma avec le corculum qui 

se trouve inséré dans l'épaisseur de l’écorce, ont offert un fait de physiologie assez 

remarquable. Quoique privées d'yeux , et par conséquent de bourgeons et de feuilles, 

ces boutures ont cependant poussé des racines du talon de leur extrémité inférieure, 

mais en petit nombre et qui sont restées courtes et grêles pendant tout le cours de 

l’année dernière. Cette année-ci, 1808, leur végétation a été plus forte, parce qu’il 

s’est développé au printemps des gemma latens qui ont produit des feuilles. Ce fait 

prouve de plus en plus que l’épiderme des ramilles et des rameaux est doué , comme 

les feuilles, de la faculté d'absorber et d'élaborer les gaz répandus dans l'atmosphère, 
pour en former la sève descendante qui alimente les racines, et les Ar croître ainsi 
que leur chevelu (4). 

Notre but n’étoit pas de multiplier les espèces de végétaux employés FORTE 
que nous venons d'indiquer, mais de ncus assurer des effets de la dilatation de Pair 

sur le développement des gemma; de prendre des notions exactes sur les parties 
des rameaux où sont placées les glandes d’où proviennent les racines lorsqu’ on fait 

des boutures ; sur la durée de ces mêmes racines dans diverses iséries de “Végétaux, 

et enfin sur leurs sécrétions. Nous avons obtenu des données assez exactes sur pra: 

sieurs de ces problêmes, et nous en rendrons compte par la suite. 

Lorsqu’on fait des boutures dans Peau pour multiplier les individus, il convient , 

dès qu’on aperçoit les glandes corticales s'ouvrir ‘un passage à travers l’épiderme 

des rameaux, les mamelons sortir de ces ouvertures, et former de petits cônes blancs , 

qui sont les rudimens des racines ; il convient, disons-nous, de mettre de la terre 

dans l’eau, et d'en augmenter la quantité de jour en jour, de maniére qu’au bout 

(1) Ce sont le platanus occidentalis ; le salix daly lone, L, 5 ; le populus greca, H.K., et 

le solanum dulcamara, L. 

(2) Qui sont le ribes rubrum, L.; te this gallica; L.; et le myrtus communis mucro- 
nata, M. P. 

(3). C’étoient des rameaux, l’un de platanus soie +; is ‘second de populus alba , L.; ` 

le troisième du famarix gallica, et le dernier du salix kar yle 

(4) Voici encore un fait en oppsition directe avec les bases A système nouveau dont il 2 

été question plus haut. Des rameaux d'arbres , ainsi que des feuilles privées de gemma gnt poussé 

des racines ; ce n’est tee pas au développement des gemma qu’ on doit attribuer la formation 

des racines, 

30 F 



236 ANNALES DU MUSEUM 

de quelques semaines, elle remplace l'eau et forme un corps solide autour des ra- 
cines ; alors on casse le vase, et l’on place la motte de terre avec la plante, dont 

elle entoure les racines , dans un pot de jardin, qu’on met dans une terrine que l’on 
a soin d'entretenir d’eau, et dont on diminue la quantité 4 mesure que la plante se 
fortifie. Lorsqu'elle est assez forte , on cesse de mettre de l’eau dans la terrine, et 
Yon se contente d’arroser la plante ‘de temps à autre , comme celles de son espèce. 

La translation de l’eau pure à la terre solide est difficile à faire supporter à ces 
sortes de boutures qui se pratiquent pour plus de commodité dans des caraffes de 

verre blanc, à l'effet d'observer plus facilement le progrès des mamelons. 11 faut 
opérer ce changement par gradation insensible, sans quoi on manque le but qu’on 

s'étoit proposé. | ; 
Ce mode de bouture est rarement usité dans les jardins; il peut cependant étre 

employé avec succés dans plusieurs circonstances, pour la multiplication des arbres 
rares et qui ne réussissent pas par les moyens employés ordinairement, 

MODE y. — Boutures sous leau. 

Les boutures placées par leur partie inférieure dans de l’eau, poussént leurs bour- 
geons, et ceux-ci, à l’aide de leurs feuilles ou de leur épiderme , tirant de l’atmos- 
phère, des fluides parmi lesquels l’eau entre pour une grande partie, forment la 
sève descendante qui , lorsque les rameaux. sont munis de glandes, produit les 
racines. Ces faits semblent démontrés par les exemples cités précédemment. Un 
cultivateur distingué (1) a cru qu’en plaçant dans un vase entretenu plein d’eau, le 
sommet d’un rameau sans racines, mais garni de feuilles et d’un bourgeon dans son 
milieu, il parviendroit, en lui fournissant dans une plus grande abondance qu’ils 
ne se trouvent répandus dans l'atmosphère, les deux gaz les plus favorables à la 
végétation , l'oxigène et l'hydrogène , il parviendroit, disons-nous, à lui faire pousser 
des racines. Sa théorie a été couronnée d’un plein succès. 

Il a planté dans un pot avec de la terre meuble et substantielle une branche en 
pleine sève du lagerstromia indica, L. A l'extrémité supérieure de la branche qui 
avoit été coupée horizontalement, fut adapté un entonnoir de verre blanc , lequel 
fut lutté autour de la tige au-dessous de la partie où elle entroit dans le vase. Celui- 

(1) M. Dijon, propriétaire ‘dé vastes domaines territoriaux dans l'es départemens de la Haute- ‘ — des Landes et “autres lieux » qui possède en agriculture des connoissances théoriques 
et pratiques très-étendues, s’occupe, depuis long-temps , de la naturalisation de végétaux et Pare étrangers utiles à l’économie rurale et domestique, I! consacre à ce noble usage une partie de sa grande fortune. 
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ci fut constamment rempli d’eau, et il s’en trouvoit le plus ordinairement 2 à 5 
centimètres au-dessus du sommet de la branche. Les bourgeons latéraux qui se trou- 

voient placés sur la tige entre l’entonnoir et la terre du pot qu’on arrosoit de 

temps à autre, se sont maintenus verts et bien portans pendant plus de cinq se- 

maines; ils ont poussé ensuite vigoureusement , et, à l'automne de la même année 

(1806 ),la bouture s’est trouvée suffisamment enracinée pour fournir à la nourri- 
ture du nouvel arbuste. On a diminué par degrés le volume d’eau de l’entonnoir, 
ensuite on l’a supprimée entièrement, et la bouture , depuis ce temps, continue 
de vivre et de bien pousser. 

Nous avons répété cette jolie expérience au mois de juillet 1807, et voici les ré- 

sultats que nous avons obtenus. Quatre jeunes branches d’arbrisseaux étrangers, 

savoir : la première , de bucida buceras , L.; la seconde, de robinia florida, L.; la 

troisième, de lagerstromia indica, L., et la quatrième, de myrtus pimenta , L., de 

l’âge de trois à quatre ans, longues de 3 à 4 décimètres, et de la grosseur d’une 
plume à écrire, furent plantées de la même manière et avec le même appareil qui 

vient d’être décrit. Dès le premier juin suivant, les deux premières boutures 

poussèrent plusieurs petits bourgeons garnis de feuilles d’un trés-beau vert, à Pen- 
droit des rameaux qui se trouvoit entre la base des entonnoirs et la terre des vases; 

maïs cette végétation fut détruite presque instantanément , soit par un coup de so: 

lcil , soit parce que les entonnoirs n’étant pas luttés assez exactement contre les 

tiges, perdirent l’eau, et laissérent l'extrémité des rameaux exposés à Pair pendant 

plusieurs jours de suite. Les deux autres espèces de boulures se sont conservées 

vertes l’espace de quinze à vingt jours, temps beaucoup plus considérable qu'il 

n’en eût fallu pour les dessécher, si elles n’eussent pas eu leur extrémité a 

mais après ce temps, elles sont mortes comme les premières, 

Ce défaut de succès ne nous a pas empêché de renouveler la même expérience 

dés le mois de janvier de cette année 1808, parce que nous en présumions la 

cause, et que nous pensions en prévenir l'effet. Vingt rameaux d'arbres étrangers , 

choisis parmi les bois les plus durs, dont l'écorce n'offre pas à sa surface l’appa- 

rence de glandes, et qui reprennent trés-rarement de boutures, ont été soumis à 

‘eette nouvelle épreuve. Ils ont été préparés de la même maniére que les précédens 

et placés dans une serre où la température est entretenue entre 8 et 12 degrés, 

pendant l'hiver. Ces Bros ss se sont Re avec leurs feuilles, d'un beau vert _ 

pendant près de det quelques ont produit de foibles pousses ; 

mais le printemps étant perna eller à ont donné des signes de dépérissement gra- 

duels , sont mortes successivement ; et vers le commencement de juin, il wen exi- 

toit plus que deux espèces dont nous parlerons ci “après. 
L'examen que nous avons fait de ces boutures mortes nous a fait connoitre, 1.° 

que toutes n’avoient existé aussi long-temps vertes, et que plusieurs n ’avoient donné 

à 
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de foibles pousses qu’aux dépens de leur sève latente, ou de leur propre substance, 

ou enfin des fluides aériformes que leurs feuilles avoient puisé dans l’atmosphere, * 

parce qu'aucune: d'elles n’étoit pourvue ni de racines, ni des rudimens qui les 

produisent ; 2.° que celles qui avoient vécu le plus long-temps avoient à leur base 

un commencement de bourrelet plus ou moins avancé, signe d’une sève descen- 
dante qui s’établisseit; 3.° que la partie des rameaux plongée dans l’eau de len- 

tonnoir supérieur , avoit l’épiderme pourri, et que l'écorce ainsi que le bois qu elle 

recouvroit, étoient avariés et sur le point de se décomposer ; 4.’ et enfin que les 

bourgeons , les feuilles et les tiges qui se trouvoient entre les entonnoirs et la terre 
des vases où: étoient plantées les boutures, étoient entièrement desséchées. 

Quant aux deux boutures existantes, l’une est du chêne à gland doux ( quercus 
ballota, Desf, ) et l’autre du myrtus pimenta, L. La première a poussé un bourgeon 

de près de 3 centimètres de long, garni de cinq feuilles, dont plusieurs sont ar- 
rivées à leur grandeur naturelle, d’un tréssbeau vert, et de même consis{ance que 

celles qui sont sur l'individu d’où a été tirée la bouture. La partie placée dans Pen- 
tonnoir, à laquelle on avoit laissé son gemma terminal, ainsi que ses feuilles qui 
étoient recouvertes d’eau , s’est conservée vivante et bien saine, mais sans pousser 
sensiblement. Ses feuilles ne sont tombées que successivement et aprés plusieurs 
mois, lorsque couvertes du sédiment terreux que déposoit l'eau du vase dans le- 
quel elles étoient renfermées , leurs pores, tant sécrétoires qu’absorbans se trouvant 
bouchés, ces organes, devenus inutiles , se sont oblitérés. Enfin la partie de cette 
même bouture qui se trouvoiten terre, de la profondeur de 4 centimètres, a formé, 
à son extrémité, qui avoit été coupée horizontalemeut, un bourrelet du double de 
la grosseur du rameau , et cinq petites racines qui commençoient à se ramifier. Ces 
racines venoient de protubérences calleuses sorties d’entre le bois et l’écorce, quel- 
ques-unes d’entre les couches du liber. Les unes et les autres étoient le produit de 
la sève descendante qui, ne trouvant pas de racines à nourrir, en avoit formé elle- 
ême. ; Ms 
L'individu sur lequel avoit été fait cet essai avoit passé l'hiver et la moitié du 

printemps dans les serres, Transporté tout d'un coup à Pair libre sans gradation, et 
placé a une exposition trop ombragée, fatigué d'ailleurs par les observations mul- 
tipli¢es faites sur toutes ses parties , il est mort en trés-peu de jours. Mais cette expé- 

. rience n’en prouve pas moins la possibilité de multiplier par boutures les végétaux dont le bois est le plus dur, et qui jusqu’à présent ont été les plus difficiles a pro- 
pager de cette manière. Elle offre de plus un fait physiologique; c’est que la sève 
descen passe non-seulement entre l’aubier et l'écorce, mais même entre les 
feuillets du liber, et jusques sous lépiderme; et que lorsqu’elle ne rencontre pas 
sur som passage de glandes corticales se propres à donner naissance à des racines , elle descend jusqu'à l'extrémité des bourrelets » y forme des mamelons qui, à leur 
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tour, produisent des racines, et celles-ci un chevelu. Flle détruit l'opinion que 

les racines produites par cette bouture soient des fibres descendues de ses gemma 

poussans, parce qu’elles partoient ; 1.° d’un bourrelet de trés-nouvelle formation; 

° qwelles avoient leur origine, pour la plupart, entre les feuilles du liber; 3.° 

et enfin que toutes , sans exception, partoient de la demi-circonférenee du bour- 

relet opposé au bourgeon qui s’est développé. Ainsi il ne peut rester aucun doute 

sur la cause de ces productions, dues à la sève descendante. ( ouvera dans les 

planches qui termineront la description de l’école d'agriculture pratique, des figures 

qui représenteront ce mode de mowers, son od et les racines que nous ve- 

mons de décrire. 

La dernière des bottures qui nous restent de cet essai, est le myrtus Sébieiés: 3a 

Elle est toujours bien verte : ses feuilles sont en bon état, ainsi que son écorce et 

son œil terminal; mais elle ne donne jusqu’à présent aucun signe extérieur de 

végétation. Nous renouvellerons cette expérience l'année prochaine, mais avec la 

précaution de choisir les boutures avec leurs feuilles parvenues à leur grandeur, 

et lorsque la sève sera sur le point de descendre. Le défaut de réussite des deux 

premières tentatives provient peut-être de ce que dans.l'une les rameaux n’etoient 

pas en sève, et que dans l’autre ils ont été pris à la sève montante. Peut-être que 

ceux qui seront choisis à la sève descendante donneront un résultat plus satisfai- 

sant, et tout porte à le faire présumer. 

Ce mode de bouture pourroit étre utile pour Ja multiplication des végétaux a 

bois dur, et surtout pour ceux qui n’ont pas leurs gemma renfermés sous des 

écailles, lesquels appartenant presque tous at zones chaudes et brilantes, se mul- 

tiplient plus difficilement que Jes autres, et sont rares dans les jardins de l'Europe, 

D'un autre côté, ce genre de bouture seroit intéressant pour la physique des 

végétaux , puisqu'il sembleroit établir en fait que l’eau élaborée par l'organisation 

végétale, soit qu’elle soit puisée dans l'atmosphère par les feuilles et l’épiderme 

des rameaux, soit qu’elle soit en contact avec les vaisseaux des plantes, suffit pour 

donner lieu à la formation et à la croissance des racines. Quoiqu'il en soit, cette 

expérience est curieuse et mérite Stize suivie par les cultivateurs et les phy- 

siciens. 

MODE vi. — Poutures entre dak. eaux. 

Ce mode n’a-pas encore été décrit ni même indiqué dans aucun des ouvrages 

qui sont à notre connoissance. Il a été pratiqué pour la première fois au Muséum, 

en décembre 1807. Voici comme nous l’avons conçu, la manière dont il a été 

exécuté, et les résultats assez curieux qu'il a fournis. 

On a pris sur des individus bien portans deux râmeaux de la longueur de 5 . 
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décimètres, formés de bois produit par les trois sèves précédentes. L’un appartenoit 

à l'atropa frutescens , L., l’autre au vitis vinifera, L., ou à la vigne commune d’une 

variété domestique. Ces deux rameaux avoient chacun vers le milieu de leur lon- 

gueur, un bourgeon de 8 centimètres de long, et leur diamètre par le bas étoit 
de 6 à 9 millimetres. La première bouture a été coupée net par son gros bout, 
à angle droit ; on lui a laissé toutes les feuilles qui se trouvoient tant sur la partie 

supérieure du raffieau „que sur son bourgeon latéral , et l’on n’a supprimé que celles 

du bas dans la longueur de 8 centimètres. Cette première bouture se trouvoit en 
pleine seve, et sa végétation étoit vigoureuse et belle. La bouture de vigne étoit au 
contraire dans le milieu du repos de sa sève; les écailles étoient bien serrées contre 
les gemma, l'écorce verte, mais l'épiderme sec, tous signes qui annoncent le repos 

des fluides séveux. Celle-ci fut coupée par son gros bout, en biseau tres-prolongé, 

et son extrémité supérieure fut rognée à angle droit, au-dessus d’une nodosité. On - 

supprima tous les gemma qui se trouvoient sur le rameau, et on ne laissa qu’une 

seule ramille qui étoit placée vers le een et que l’on coupa au-dessus de son 
second gemma. 

On choisit ; pour exécuter chacune de ces deux expériences , deux vases de verre 

blanc, de grandeur et de forme différentes , l’un cylindrique, de trois pouces de 

diamètre , étoit susceptible de contenir trois demi-septiers d'eau, et l'autre, en 

forme @entonnoir, le tiers de cette quantité. Celui-ci fut suspendu au-dessus du 
premier , à une distance d'environ 6 centimètres, de manière que le goulot de 
l'entonnoir répondoit au milieu du vase inférieur. L'un et l’autre furent maintenus 
solidement dans cette position au Moyen de trois piquets placés à égale distance 
autour de la circonférence des vases et enfoncés dans un pot rempli d’une terre 
forte sur laquelle repüsoit le vase inférieur. 

Lorsque tout fut ainsi disposé, on plongea dans le vase inférieur de Pun des 
deux appareils , le gros bout du rameau de l'a atropa, de la longueur de 8 centimètres, 
et Pon fit entrer, d’eiviron 6 centimètres, dans le goulot du vase en enton- 

. noir , Vextrémité supérieure de ce rameau avec ses feuilles et son gemma qui se 
trouvèrent au-dessous du bord du vase d'environ trois centimètres , afin de pou- 
voir a couvrir d'eau. La ramille de cette bouture , qui étoit entre les deux vases, 

à Pair libre avec une portion de son rameau. On pláça dans le col de Pen- 
tonnoir un bouchon de liége séparé en deux, pour laisser passer dans le milieu, 
la partie de.la bouture qui étoit introduite dans ce vase, et l'on recouyrit cet 
oe: ate = en pa empêcher la que a de l’eau par cette issue. 

au commune que l’on a soin de remplacer à 
mesure qu’elle se dissipe. 

bouture de vigne ayant été disposée de la pie manière, à très-peu-prés, nous n’entrerons pas dans le détail de son appareil. Il suffira , Pour en avoir une 
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idée exacte, de jeter les yeux sur la figure qui le représenté, et qui se trouvera 
dans les = ia placées à la fin de la E de l'école oo pra- 
tique. * 

Je passe aux résultats.Ces d 

une serre chaude où le thermomètre pendant tout Phiver, ne descendit ji au-dessous 
de 8 degrés, s’éleva quelquefois à 18, mais dont le terme le plus ordinaire étoit 
de 12 degrés, et l’on eut soin d'entretenir les vases toujours remplis d'eau de ri- 

vière. C’est à cela que s'est bornée la culture de ces boutures qui, comme = le 
verra, ont donné des résultats opposés. 

Celle de l’atropa frutescens, L., qui étoit en ilii sève ; comme me: l'avons dit 

précédemment, s'est maintenue en trés-bon état pendant près de trois mois, et 

donnoit des espérances de réussite; mais elle n’a poussé ni bourrelet, ni racines. 

Ses- feuilles se sont oblitérées et sont tombées successivement jusqu’à la dernière. 

Son bois s’est pourri dans les parties où il trempoit dans l'eau des deux vases. 

La portion qui se trouvoit à lair avec sa ramille s'est desséchée, et il ne restoit 

1 4 1 LC 44 t£ dans 

rien de vivant sur ce rameau au premier avril dernier ( 1808 ). 

La bouture de vigne, quoique placée’ dans le lieu le plus chaud de la mêmë 
serre et dans un endroit où, pendant la majeure partie de l'hiver, la température 
étoit souvent de 25 degrés, n’a commencé à donner des signes extérieurs de vé- 
gétation qu’au bout de seize jours; d'abord ses gemma se sont gonflés, et bientôt, 
aprés il en est sorti deux bourgeons courts et fluets. Il s'est formé un bourrelet 
à la base de la bouture, et ensuite on a vu paroître des racines ; quelques-unes 
étoient dispersées sur la partie de la tige plongée dans l’eau du vase inférieur; les 

autres, au nombre de plus de vingt, et de toutesles dimensions, sortoient du talon 
formé par le bourrelet du bas de la bouture ou des environs. Au fond des petites 
déchirures qu’ayoit occasionées dans l’épiderme et les feuillets du liber la sortie 
de ces premières racines, ont paru des glandes ovoides de couleur blanche, qui 
bientôt se sont alongées et sont devenues des racines. Celles-ci en s'étendant ont — 

conservé à leur extrémité un point glanduleux- de couleur yerdatre, autour du- 

quel se trouve presque toujours une matière de nature à n’étre pas dissoute dans 
l'eau, et qui, lorsqu'elle est devenue trop pesante, se détache et tombe au fond 

du vase. Cette matiére ne peut être le résidu des diverses substances contenues 

dans leau, et dont les glandes terminales des racines aient opéré le rejet en s'ap- 

propriant celles qui conviennent à leur organisation, puisque cette matiére n'est 

pas soluble dans l’eau. Il est probable qu'elle n’est autre chose que la sécrétion 

particulière des racines , ainsi que tes feuilles, les bourgeons , les tiges et autres 

parties extérieures des plantes ont les leur propres. Nons avons remarqué ces. 

13, r 31 
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sécrétions dans les racines de plus de soixante espèces de végétaux d’un grand 

nombre de familles différentes que nous avons fait croître dans leau (1). 

Le fond des déchirures dexl’écorce se tapisse d’une substance blanche, solide , 

frangée sur ses bords, qui accompagne la jeune racine jusqu’à Vorifice de la plaie. 

Cette espèce de membrane ressemble beaucoup aux volves (volva ) qui enveloppent 

la base du pédicule de certains champignons; elle reste visible pendant plusieurs 

semaines, ensuite devient brune, et forme un petit bourrelet qui produit l’empa- 

tement ou le talon des racines. 

En ce moment (premier septembre 1808) , la sève est arrêtée dans les dix bour- 

geons produits par la végétation de cette année; l’un a 14 centimetres de long, et 

est garni de cing feuilles ; Pautre en a 6 et 16 centimetres de longueur. Les ainilles 

sont grêles et fluettes ; les feuilles qu’elles portent n’ont guère que le tiers de leur 

grandeur naturelle, et sont trés-minces. Elles commencent à prendre une teinte 

jaune qui annonce l’oblitération de leur pédicule et leur chûte prochaine. Les 

gemma axillaires sont bien formés, mais plus petits des deux tiers que ceux qui 

Soy 

(1) Ces sécrétions Damitoit les moyens d'expliquer un fait qui a occupé beaucoup d’:gri- 

culteurs et de physiciens, et qui, jusqu'à présent , n’a pas été expliqué d’une manière satisfai= 

sante. La plupart dés cultivateurs et beaucoup de propriétaires savent, à leurs dépens, que 

lorsque des arbres ont vécu pendant long-temps à uue place, qu’ils y sont devenus malades, 

et qu’ils y sont morts après quelques années de langueur ; ils savent, dis-je, que si on les 

remplace par-des individus de la même espèce, quoique choisis parmi des sujets jeunes, vi- 

goureux et plantés avec soin , ils sont bientôt attaqués de la même maladie, languissent pen- 

dant deux à trois ans, et finissent par périr. Si l’on recommence la même css plusieurs 

fois de suite, on a le même résultat. Le renouvellement des anciennes terres des trous où 

les arbres étoient plantés, ne suflit pas même pour prévenir cette mortalité ; il ne fait que 

SE nie de ec années , aged eed dés que les racines jeunes arbres sortent de la 

ancienne , elles rencontrent un terrain vicié par les racines des 

‘ate qui les ont iih contractent leur maladie , et meurent comme eux. Tout porte à 

croire que c’est aux écrétious délétères de ces arbres morts sur place qu’on doit attribuer 

la cause de cette. mortalité ; cles en imprègnent le. terrain et Pa peadant long-temps 

pour les individus de la mème espèce. Quelques expériences que nous suivons serviront à faire 

connoître jusqu’à quel point cette présomption est fondée. 

Ce fait wa rien de commun avee celui qui constate que‘de jeunes Seay’ plantés dins un 

terrain qui a fourni à l’existence d’une génération d’arbres de même espèce , meurent , réus- 

sissent mal, ou n’y donnent pas le produit qu’a fourni la première génération. La cause vient 

de ce que le sol est épuisé des substances qui fouryissent les sucs -extractifs nécessaires à la 
nourriture de chaque espèce de végétaux, et non de ce qu’il est vicié. La loi de l’alterne- 
ment des cultures économiques est générale pour les herbes comme pour les arbres. En la 
mettant en pratique, on remédie à F épuisggent du sol, et l’on augmente sa fertilité. I ne 
Hee = de savoir employer les végétaux qui se succèdent les uns aux autres sur le mém 
sol, avec plus us d'avantage pour le produit. Cette partie de la science ag gricole est ébauchée pour 
les Die mais elle est à faire pour les arbres, 
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se trouvent placés sur un individu de même variété cultivé en ‘pleine terre. Le 
bois de ces ramilles paroît ferme et bien constitué, mais il est dans la propor- 
tion des autres parties pour sa grosseur. te 

Quant aux racines, elles se trouvent dans un état opposé è celui des parties 
ascendantes. Leur végétation est extrêmement active: non-seulement les anciennes 
s’alongent , grossissent, se ramifient et produisent un -chevelu trés-abondant, le- 
quel jette la méme sécrétion que les racines par leurs glandes terminales ; mais il 
en-sort, toutes les semaines, de nouvelles qui partent du voisinage du bourrelet 
de Vextrémité inférieure du rameau. Malgré l'abondance de ces productions, la 
séve descendante est si considérable, qu'ayant gonflé tous les canaux séveux, elle 
a occasioné dans l'écorce de la tige qui est plongée dans l'eau du vase inférieur, 
une déchirure de 6 centimètres de long , sur une largeur moyenne de 4 millimétres. 

Les bords de cette déchirure forment deux petits bourrelets proéminens qui tendent 
à recouvrir l’aubier. Celui-ci est d’un blanc argenté dans la plus grande partie 
de la longueur de cette plaie. 

Cette déchirure offre une observation utile, c’est que les racines ne sortent pas 
des feuillets de l'écorce, mais bien de l’aubier (anomalie assez remarquable), et 
peut-être de l’intérieur du bois, ce que pourra faire connoitre sa dissection à une 
époque plus avancée. De plus , elle démontre que la sève descendante passe éntre 
l'épiderme et l’aubier , et non dans les couches ligneuses, puisque son sfluance a 

fait rompie Fécorce, et que le bois. est resté entier. 

Quant à la partie de la bouture qui se trouve contenue fear l'eau de l’enton- 
noir , elle n’a fourni aucune végétation ni en bourgeons; ni en racines; elle semble 
seulement s'être un peu gonflée; du reste elle se maintient vivante dans toute sa 

longueur. Son épiderme recouvert d'une mucosité que l'eau y a déposée, semble 

se pourrir dans plusieurs parties ; et dès qu’on le touche, il s’enléve par petits lam- 

beaux. Mais le dessous de cet épiderme est vivant et tres-sain, ce qu’on. a eu, lieu 

de reconnoître en enlevant une légère plaque de l'écorce, 
Pourquoi, cemandera-t-on, cette partie étant submergée comme celle qui se trouve 

dans le vase inférieur , n’a-t-elle pas poussé des racines comme en a produit la base 

de la bouture, les choses ne sont-elles pas à-peu-près égales de part et d'autre? 
Cela est vrai; maisla position des parties est différente , et cela suffit pour produire 
un effet contraire. Elle n’a point poussé de racines, parce qu’il ne se trouvoit pas 

au-dessus de la partie contenue dans le vase supérieur un bourgeon susceptible 
de tirer de l’atmosphere les fluides aériformes qui , élaborés par les organes de la 

plante , aient fourni la sève ere laquelle détermine la formation des ra- 
cines et les nourrit. 

Cette expérience fournit une nouvelle preuve que la série des parties souter- 

raines des végétaux ėst alimentée, si ce n’est en totalité , du nioins en grande par- 

nn 
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tie par la sève descendante, et que la sève montante ou celle formée par les sucs 

extractifs de la terre, mêlée à une grande quantité g eau, n’est pas de nature à 

former dés racines et à les nourrir. Ses fonctions se bornent à développer les 

gemma, à faire croître les Es et à les alimenter jusqu’à ce que leurs feuilles 

soient assez étendues pour subvenir à leurs peior et faire naître les gemma qu elles 

portent dans leurs aisselles. 

Il n’est pas douteux que la position des parties a produit cette différence de végé- 

tation entre le haut et le bas de la bouture ou ses deux extrémités; car si lon 

eût placé ce rameau la téte en bas, on eût fait croître les racines de la partie su- 

périeure , et l’autre extrémité seroit restée dans une inaction apparente, quoique 

fournissant de la nourriture au bourgeon placé entre les deux vases, ainsi qu'aux 

racines qui se seroient développées dans le vase inférieur. 

Nous avons la preuve que des boutures de vigne , ainsi que de PAP d’autres 

espèces d’arbres, placées simplement dans l’eau sans vase supérieur qui les mette 

entre deux couches de ce fluide, poussent des racines et des bourgeons; mais que 

dans ce cas les hpanggonagins: que leurs feuilles deviennent beaucoup plus éten- 

-dus , et que leurs racines le sont infiniment moins, soit en nombre, soit en lon- 

gueur, que dans cette expérience, qui d’ailleurs a plus pour objet les progrès.de 

la physique végétale, que la Let des végétaux. 

MODE VIL — Boutures sur be: Here vivans. 

| Beaucoup d'auteurs anciens qui unit écrit sur l’agriculture, et même quelques mo- 
dernes, parmi lesquels on compte Cabanis (1), mettent au rang des greffes cette sorte 

de bouture. Elle ne peut cependant étre placée dans ce genre de siphon; 
parce que le propre des greffes est de se nourrir et dé faire tourner à leur profit 

la sève ‘des sujets sur lesquels dn les implante ; tandis que la bouture pousse des ra- 
cines au map Re elle tire de la terre, ou des corps sur lesquels elle se 
trouve, | bsistance. Ainsi C'est um être muni de tous ses organes, 
qui vit de sesi props re pert où son E peee lui permet 

ae vivre. 
‘Pour effectuer ce mode de Borate, on choisit des bourgeons, des ramilles ou 

même des rameaux d'arbustes ou arbres à bois mou et'à bois ferme que l'on en- 
fonce, Soit dans une tige de chou de laquelle on'a sapprimé la tête , soit dans un 
navet et autres nue de plantes charnues trés-aqueuses. La grande quantité d’eau 

Re Ci ad i les iiin de-la gréfle, pag. 140; édit. de 1802, et peg iò de 
+ de 1805, réunis à l'Art de faire le bon cidre, par le PRES de Chambray. 



D'HISTOIRE NATURELLE. : 245 
que renferment ces substances suffit pour entretenir la vie des boutures, pour 
leur faire pousser des racines, et Jes faire croître et prospérer. La saison la plus 
favorable à ce bouturage est le premier printemps, à l’époque où la tige de ces 
sortes de sujets. entre en sève , et où les boutures sont elles-mêmes sur le point d’y 

entrer. ~ 
Comme les tiges ow les racines sur lesquelles on place le plus ordinairement ces 

sortes de boutures ne vivent pas long-temps, et” que la plupart ne sont que bis-an- 
nuelles , il convient de buter ces tiges avec de la terre, afin que les racines des 
boutures, aussitôt qu’elles s’étendent , rencontrent à leur proximité un milieu solide 
et substantiel dans lequel elles puissent trouver des alimens plus en rapport avec la 
nature des végétaux qu’elles doivent alimenter. 

Cabanis a vu un bourgeon de pommier croissant sur une tige de chou, au moyen 
dé ce procédé , plus singulier qu’utile à mettre en pratique dans l’usage habituel. 
C'est à ce procédé qu’on doit quelques prétendues greffes d’arbres disgénères , et 
même de familles tres-éloignées , dont plusieurs observateurs superficiels ont voulu 

se servir pour prouver que tous les arbres pouvoient segrefferles uns sur les autres, 
sans autre distinction d'espèces, de genres, de familles que la consistance du bois, 
l'épaisseur des écorces ou la qualité des sèves. Beaucoup de ces prétendues" greffes 
ne sont autre chose que des boutures, et plus souvent des semis de pepins et de 
noyaux, faits par des oiseaux dans des troncs d'arbres, dont le cœur du bois réduit 
en terreau imbibé d’eau, a fait pousser des rameaux ou des semences d'arbres dis- 

génères. Ils y croissent au moyen de leurs propres racines, y végètent comme dans 
un pot, une caisse, ou un baril, descendent dans tout le creux rempli d'humus , et 

viennent s'implanter dans la terre du sol. Ces arbres fournissent une végétation 

d'autant plus abondante, qu'ils vivent dans du terreau. Bientôt ils remplissent le- 
vide des troncs , les font souvent éclater , et leurs tiges s'élèvent au-dessus d’eux à 
une grande hauteur ; tels sont un poirier et un cérisier qui se trouvent dans un 

orme et dans un saule qu’on fait voiraux environs de Brest et de Chalonne, et tant 

d’autres greffes de cette espèce qu’on rencontre en tous pays. Ce ne sont que des 

arbres venus dans des vases vivans, dont la croissance n’offre rien de plus extraor- 

dinaire que ceux qu'on cultive dans des caisses carrées ou cylindriques. 

DA é $ k ! 

MODE vill. — Boutures sous cloches. 

L'air, la chaleur et la lumière, qui ontune si grande influence sur l'économie des 

êtres organisés , et particulièrement sur celle des végétaux, influent puissamment sur 

la réussite des boutures. Les cultivateurs en connoissent les effets, et c’est pour les 

modifier à l'avantage de leur culture et pour les maîtriser, si l’on peut s'exprimer 
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ainsi # qu'ils ont imaginé les cloches, les couches, les chassis, les baches et les serres 

de différentes espèces, au moyen desquels ils ASS suivant le besoin , ces grands 

agens de la nature. _ ! 

Les cloches de verre diaphane, soit en forme L'éntonnsir : soit à facettes , soit à 

la maraichére, transparentes ou opaques, sont employées avec succés à la eonfec- 

tion des boutures d'arbustes herbacés des zones tempérées, mais plus particulière- 

ment de ceux des Tropiques. Elles empêchent, dans les premiers temps qu'ont été 

faites les boutures, la transpiration trop abondante qui ne manqueroit pas de les 

épuiser, n'ayant pas encore les organes propres à remplacer les fluides séveux que 

leur feroient perdre lair et la lumière -du soleil, et elles entretiennent un air gazeux 

chargé d'hydrogène qui maintient vivantes ces parties de végétaux, les nourrit et 

leur fournit le temps et les moyens de pousser des racines. 

Les cloches d’un verre épais et opaque, placées sur des boutures d’arbres coni- 

fères ou autres à bois très-dur des climats froids et tempérés, que l’on fait le plus ordi- 

nairement en pleine terre , .facilitent singulièrement leur reprise. On en place quel- 

quefois trois de différentes grandeurs et de divers degrés d’opacité, les unes sur les 

autres, de manière que la plus limpide soit celle qui environne les boutures , et 

que leš autres la recouvrent. Par ce procédé, nous avons vu reprendre et pousser 

des racines, au bout de vingt-un mois, à des rameaux de cèdre du Liban. 

MODE 1x. — Boutures sur couche chaude. 

Les boutures des plantes qui se conservent pendant les hivers de notre climat 

dans les serrés tempérées, ont besoin d’une chaleur douce dans la partie où doivent 
croître leurs racines. Cette chaleur dilate leurs fibres qui, en s’amolissant, per- 

mettent aux glandes corticales de s'ouvrir, et aux mamelons de se former et de 

devenir des racines. On emploie à cet usage des couches de chaleur modérée de 
184 à 20 degrés, dans lesquelles on enfonce jusqu’à leur bord supérieur , les pots qui 
renferment les boutures nouvellement faites des arbres et arbustes de cette série. 
Dans les premiers temps qu’elles sont placées sur les couches, on les Sieve de 
cloches et de paillassons pour les garantir des rayons du soleil, empécher leur 

transpiration trop abondante, et faciliter l'absorption des gaz aériformes qui con- 

tribuent à les nourrir en attendant qu’elles aient poussé des racines qui puissent 
dat cet objet, 

brie 

* £d 
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MODE x.— Boutures sous chassis. 

Les chassis destinés à ce mode de bouture sont de petite dimension; 3 mètres 

de long sur un de large , et 3 à 4 décimétres de haut, par la partie la plus éle- 

vée ; est en général celle qui leur est affectée. On les place presque toujours sur 

des couches dont la chaleur est entre 25 et 30 degrés, et on les oriente à l'expo- 

sition du levant, du midi et même du nord, suivant la nature des plantes aux- 

_ quelles ils sont destinés, et surtout en raison des saisons dans lesquelles on en fait 

usage. Les boutures se font quelquefois à nu dans la terre que couvrent ces châssis, 

mais bien plus souvent dans des pots qu'on enfonce dans le terreau dont la couche 

est couverte. Indépendamment des panneaux de vitre que supportent les châssis, 

les boutures sont encore assez souvent enfermées sous des cloches de verre de 

différentes sortes, lesquelles sont enfoncées par leur bord inférieur dans la terre 

des vases qui contiennent les boutures. Des nattes ou des toiles de canevas inter- 

ceptent les rayons du soleil aux heures de la jarse où ils pourroient être nui- 

sibles. 

Ce mode se pratique dans beaucoup de jardins de l’Europe pour la réussite des 

boutures d'arbustes des zones AS que l’on conserve pendant l'hiver dans les 

serres chaudes. er Ps i 

MODE x1. — Boutures sous baches. 

Les baches , nommées aussi serres hollandoises, sont des châssis en maçonnerie , 

enfoncés dans la terre , et dont les vitraux inclinés font une légère saillie sur le 

devant au-dessus du niveau du sol. Elles renferment des couches le ps ordinaire- - 

ment construites en tannée , où règne une chaleur humide de 18 à 22 degrés, et 

dans lesquelles Fair se renouvelant rarement , est chargé d'hydrogène, d'azote, et de 

gaz acide carbonique. 

Ces baches sont trés-propres à la réussite des boutures dá plantes des zones brû- 

lantes. On place ces boutures dans des pots que l’on enfonce dans les couches ren- 

fermées sous des baches. On les couvre de cloches qui doivent être ombragées lors 

de la présence du soleil, et on a soin de les priver du contact de l'air extérieur 

_ pendant les premières semaines de leur plantation. II est rare que les rameaux les 

plus difficiles à reprendre par les autres procédés, ne réussissent pas par celui-ci, 

lorsqu'ils sont bien gouvernés , et qu ‘ils ont été plantés en saison convenable ; c’est 

sur quoi nous allons indiquer pes généralités par lesquelles nous terminerons 

cet article. 
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Temps de faire les boutures. 

Il est impossible , ou du moins très-difficile de fixer l'époque 

précise la plus convenable à la réussite des boutures. Elle varie 

toutes les années de plusieurs jours, de plusieurs semaines , et 

même quelquefois d’un mois, en raison des circonstances at- 

mosphériques qui ont eu lieu. De plus, elle dépend de létat 

de santé ou de malaise dans lequel se trouvent les végétaux, 

et suriout de leurs glandes corticales, Comme ils sont de di- 

verse» nature, qu'ils ont des facultés et des habitudes très-dif- 

férentes , la même époque ne peut convenir à toutes les espèces 

de pikat Enfin ce qui ajoute encore aux difficultés, c’est 

que souvent sur le même arbre il se rencontre dans le même 

temps des parties dans des états différens. On ne peut donc 
assigner d'époque fixe pour opérer les boutures ; mais l’état 
dans lequel se trouvent les végétaux offre quelques données 
qui peuvent mettre sur la voie pe choisir le moment le plus 
favorable. 

En général , les boutures de végétaux “rer de pleine iite, 
dont les boutons ou gemma sont écailleux, et qui perdent 
leurs feuilles pendant l'hiver, sopèrent avec plus de succès , 
quelques jours avant les pure mouvemens de la sève que 
dans toute autre saison. Il my a pas d'inconvénient à prévenir 
cette époque de plusieurs semaines et même d’un mois , Si le 

temps et l’état de la terre le permettent. Ainsi dans les diverses 
parties du territoire francois, on peut faire les boutures des 
Vegeta ligneux de cette’ série, depuis le mois de novembre, 
jusqu’au commencement d E 

On wa pas sur les arbres résineux toujours verts , qui vivent 
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en pleine terre dans notre climat, des expériences assez nom- 
breuses et assez exactes pour statuer avec la même assurance 
sur l’époque la plus favorable à la confection de leurs boutures. 

` Tout ce que nous pouvons dire, c’est qu'il nous paroit quela 
plus avantageuse est celle où ces arbres sont en pleine sève, 
et surtout dans le milieu de celle d'automne: Il nous a semblé 
que lorsque les boutures de ces arbres sont faites en nevembre, 
temps où leur sève est arrivée à Son maximum, les froids qui 

surviennent ordinairement à cette époque faisant descendre 

cette sève avec rapidité de la partie qui est à l'air dans celle 
qui est enterrée, l'y accumule, dilate les glandes corticales qui 
produisent les racines , et occasione la reprise de ces boutures. 
C’est à l'observation plus long-temps suivie à confirmer ou à 

détruire cette opinion. 

Les végétaux qui passent l'hiver dans `les serres froides et 

les orangeries , et qui, pour la plupart, appartiennent à la 
pañtie chaude des zones tempérées, entrent assez généralement 

en sève dans le mois de mars; c’est l’époque a laquelle il con- 

vient de faire leurs boutures. Il est avantageux d'attendre que 

la sève soit en mouvement depuis quelques jours, ce dont on 

est averti par la croissance de leur bourgeon terminal. Si l'on 

soutient leur végétation par la chaleur douce d’une couche 

sourde, et qu’on les renferme au moyen d’une cloche opaque, 

dans une atmosphère chargée d'hydrogène et privée de lumière 

vive, l'on assure et l’on accélère la croissance des racines. 

Les es de plantes grasses s'effectuent avec plus de 

sûreté à l'époque où la chaleur du climat est, pendant la nuit, 

de 8 a10 degrés, et pendant le jour, de 12 à 15, et lors- 

que l'air acquiert un degré de sécheresse sensible. C'est ordi- 

nairement dans le climat de Paris, vers la mi-juin. Au moyen 

32 12, 
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de couches et de chassis, un cultivateur adroit. est assez le 

maitre d'établir à sa volonté une telle constitution artificielle 

dans plusieurs saisons de l'année. 

On effectue les boutures des plantes*des zones chaudes vers 

le premier tiers de Pété, temps où la plupart d'entre elles 

entrent en sève. On les place le plus ordinairement sur des 

couches à 18 degrés de chaleur, et sous des chässis qui les 

abritent du grand air et de la lumière du soleil. 

- Enfin les plantes des zones brülantes, qui se cultivent dans: 

les tannées des serres chaudes, et sous les baches , s'effectuent 
dans le milieu et vers la fin de Pété: On les plante dans de 
tuès-petits vases remplis d'une terre convenable à la nature 
des tiges de chacune Welles; on place ces vases dans une 

couche de 18 a 22 degrés de chaleur; on les couvre d’enton-: 
noirs de verre blanc, dont on a bouché le goulot, et on les 

oriente au sud-est, en les défendant des rayons du soleil du 
midi. 

. . 5 + . 0 . mn r Mais , comme je l'ai dit ci-dessus , il ne faut considérer ces 
données que comme des à-peu-près qui peuvent mettre sur 
la voie pour arriver plus sùrement au but qu’on se propose. 
C'est aux cultivateurs intelligens à les combiner et à les mettre 
en pratique , suivant les circonstances dans lesquelles ils se 
rencontrent. 

* 

Culture première des boutures. 

: = . d n = Nous ne pouvons encore que donner des idées séntteles sur’ 
cet article, comme nous Pavons fait sur le précédent; et par 

_ les mêmes raisons: 
FA D: e D'abord la séparation des boutures de leurs tiges doit être 



So EEE eut) AE RSS 

D'HISTOIRE NATURELLE. 25r 

faite avec une serpette bien tranchante, pour que les coupes 

soient neltes , sans esquilles, sans morcellement ou meurtris- 

sure des parties. Cela est nécessaire, tant pour ne pas nuire 

à Yindividu sur lequel on coupe les boutures, que pour donner 
a celles-ci le moyen de se conserver mieux en terre, et ne 

pas les exposer par des plaies au moins inutiles a perdre la 

sève insensible qu’elles renferment. Pour éviter ce dernier 

inconvénient, quelques cultivateurs instruits, au lieu d’une. 

serpelte, se servent, pour couper leurs boutures de plantes 

rares, de tenailles dont les deux taillans sont tres-tranchans, 

Il résulte de la coupe faite par cet outil que les vaisseaux sé- 

veux se trouvant comprimés dans leur diamètre, ne peuvent 

laisser échapper aucun fluide, même ceux qui sont aériformes 

dans les plantes, pendant plusieurs saisons de l’année et à dif- 

férentes heures du jour. Il faut excepter cependant les bou- 

tures en pied-de-biche qui s’éclatent avec leur talon , et pour 

lesquelles il est inutile d'employer ni la serpette, ni la tenaille. 

Celles-ci occasionent rarement des morcellemens et des es- 

quilles, parce qu’elles s’enlévent avec la nodosité et le faisceau 

fibreux qui les attachent a leur branche. Dans les boutures en 

_plancons qu’on aiguise par le gros bout en pointe triangu- 

. Jaire, on laisse le troisième côté du triangle qui porte l'écorce, 

beaucoup plus large que les deux autres qui en sont privés, 

parce qu'on a remarqué que les bourrelets d'où sortent les 

mamelons qui produisent les racines , s'établissent presque tou- 

jours entre laubier et l'écorce; mais cette précaution n'est pas 

fort nécessaire pour les boutures des arres dont les écorces 

“ sont remplies de glandes corticales tres-apparentes à la vue 

simple, comme dans les saules, les oziers, les marsauts , les 

divers peupliers et autres arbres aquatiques à bois mous et 
3a s 
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légers. Cependant cette précaution n’est pas nuisible à la réus- 

site; elle tend au contraire à augmenter les see favorables 

à la reprise de ees boutures. — 

Beaucoup de cultivateurs ont l'habitude peu soie de 

couper les feuilles, quelle que soit leur étendue, à tous les ra- 

meaux dont ils font des boutures. Cette pratique en théorie 

est non-seulement inutile, mais méme vicieuse. On sait que 

les feuilles remplissent dans les végétaux l'office des poumons 

dans les animaux ; que c’est par elles qu’elles exhalent les fluides 

irop aboudans qu'ils contiennent ; qu'elles aspirent dans l’atmos- 

phère ceux qui sont nécessaires à la nourriture des yeux où 
gemma que ces mêmes feuilles portent dans leurs aisselles, et 

qu’elles élaborent la sève descendante utile à lextension dé 

racines. L’écorce verte des bourgeons, des ramilles et des ra- 
meaux partage avec elles, il est vrai, cette faculté, mais à des 
degrés trés-inférieurs. D'ailleurs , pourquoi priver les boutures 
d’un des deux moyens qui concourent à leur réussite, et di- 
minuer au moins de moitié les chances qui peuvent assurer 
leur reprise ? Mais lorsque les feuilles , très-étendues en dimen- 
sions, n'étant pas encore arrivées à toute leur grandeur, tirent 
plus de fluide séveux de leur tige, qu’elles ne sont dans le cas 
de lui en fournir; lorsque devenues obliérées, flasques et 
molles , elles se couchent sur la terre, et doke un far- > 

deau innle à lą végétation „cest alors seulement qu’il est né- 

cessaire de les pme: et dans ce cas il convient de le faire 
plutôt en tout qu'en partie, et de ne réserver Lg celles qui 
terminent les ramilles. | 
La plantation des boutures doit s'effectuer, autant qu'il est” 

possible, immédiatement après qu’elles ont été coupées; ex- 
cepté celles des plantes grasses qu’il est nécessaire de laisser 
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plus ou moins de temps à l'air, dans un endroit clos et à ombre, 

pour que leurs plaies se cicatrisent à l'extérieur. Ge n’est pas 

cependant qu'avec des soins on ne puisse conserver des bou- 

tures des autres séries de plantes pendant huit ou dix jours, 

sans les mettre en terre. Nous en avons reçu du jardin de Kew 

en Angleterre, et de celui de Schoenbrun en Autriche, qui 

ayoient été coupées depuis plus de douze jours, et qui, plantées 

au Muséum, ont trés-bien réussi. Dans ce cas, il est bon que 

ces boutures soient renfermées dans des boites de fer-blanc 

soudées, où elles soient garanties de Pair extérieur et de toute 
espece de fermentation. Quant à leur plantation mécanique, 

elle s'effectue à l’aide de plantoirs proportionnés à la grosseur 
de leur diamètre afin qu’en les enfonçant dans la terre, elles 

y entrent sans nul effort, et que leur écorce ne se trouve 

déchirée ni froissée dans aucune de ses parties. Il est essentiel 

que la terre dans laquelle on les plante soit fortement préssée 
autour d’elles, pour que l'absorption de l'humidité et des sucs 
extractifs de la terre puisse avoir lieu rapidement. 

Un arrosage copieux doit être donné inimédiatement après 

la plantation des boutures de la seconde section , excepté ce- 

pendant à cellés des soboles et des plantes succulentes, qu’il 

faut planter dans une ierre plus sèche quhumide, et arroser 

de loin en loin jusqu’à l'époque où elles commencent à pousser. 

Si la précaution de garantir les boutures du soleil pendant les 

premières semaines de leur plantation est nécessaire à toutes 

les espèces , c’est particulièrement à celles qui conservent des 

feuilles. Modifier la chaleur , l'humidité et la lumière , doit être 

l'occupation de tous les jours, principalement pour les végé- 

taux étrangers des climats chauds et brilans. Les boutures qui 

composent la première section de ce genre de multiplication 
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ont très-rarement besoin d'être arrosées pendant qu’elles sont 

dans l'inaction ; l'humidité de la terre leur suflit presque tou- 

jours, et lorsqu’elles poussent, elles font connoitre le besoin 

qu’elles ont d'être arrosées , à des signes connus de tous les 

cultivateurs. 

Enfin les boutures se trouvant nue enracinées , on 

les habitue par gradation à supporter la lumiere et le plein 

air; on les sépare les unes des autres, et on les place a leur 

us Leur culture rentre alors dans celle des individus 

sur lesquelles elles ont été prises, 

Nous décrirons , dans le Mémoire suivant oe exemples des- 

tünés à faire connoitre le genre des greffes > ses espèces et seg 

nombreuses variétés. | ë 



Aux propriétés du mode de bouture dans l'eau. 

INDEFENDAMMENT des séries d’arbres auxquels on parvient à faire pousser des 
racines de quelques-unes de leurs parties aériennes , placées dans de l’eau, et que 

nous avons indiquées à leur article dans ce Mémoire, on peut aussi en faire pro- 

duire à plusieurs plantes qui appartiennent à d’autres séries, et même à celles des 
plantes succulentes. Nous avons plusieurs faits qui le prouvent, ét entre autres un 

très-remarquable que nous rapporterons ici. 

Vers 1786, un de mes frères ( M. Jean Thouin, premier jardinier du Muséum) 

plaça dans une caraffe remplie d’eau commune, et dans une serre chaude, une cou- 
ronne d’ananas (bromelia ananas , L.). Dans l’espace de trois mois , elle poussa beau- 
coup de racines qui, à la fin de l’année , occupèrent l'étendue du vase; mais les 
parties de la plante exposées à l'air ne végétèrent pas dans la même proportion ; 
au contraire , elles restèrent petites, et n’étoient, pour ainsi dire , qu’en miniature. 

Cette végétation, qui a duré trois ans, s’est terminée, comme à ordinaire, par la 
fructification de la plante. Toutes ses parties étoient à peine d’un dixième de l’éten- 

due de celles des individus cultivés i ns de la terre, à la manière habituelle, Le 

fruit surtout étoit d’une petitesse extrême, et la pulpe en étoit presque nulle. Ainsi 

les physiciens qui pensent que les végétaux ne tirent rien de la terre dans laquelle 
ils se trouvent, et que leurs racines ne servent qu’à les maintenir solidement à 

leur place, pour que les parties aériennes puissent s'élever. et s'étendre dans Vat- 

mosphere, à l'effet d’en tirer les fluides nécessaires à leur existence , ces physiciens ; 
dis-je, paroissent être dans l'erreur , puisque les faits prouvent, et celui-ci entre 

autres, qu’en raison des milieux dans lesquels sont placées les racines des végé- 

taux , ils y croissent à des élévations plus ou moins considérables, Le chardon com- 

mun ( onopordon acanthium , L.) qui croît dans la plaine des Sablons, où Fon nè 
rencontre que du quärtz fin et de l’éau quand il pleut, arrive à peine à 2 décimétres 

de hauteur „tandis que la même plante, lorsqu'elle se trouve sur un tas de vieux 
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fumier humide, s’éléve à plus de 2 mètres, et forme une circonférence qui en asou- 

vent 3 ou 4. La pesanteur respective de ces deux individus diffère aussi dans les 

mêmes proportions ; elle est quelquefois de 1 à 20. Le bouleau qui croît dans les fentes 

des rochers, sur les montagnes, atteint à peine 3 metres de haut; et lorsqu'il se 

rencontre dans les lieux bas , riches en humus et humides, il s'élève à plus de 20 
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mètres, Ainsi donc ce système n’est pas moins erroné que celui de quelques £ culfi- 

vateurs qui attribuent uniquement au sol la propriété de nourrir les régétmies sans 

qu'ils tirent rien de l'atmosphère. La vérité est que la majeure partie ne peut vivre 

sans air, sans lumiére, sans chaleur, sans eau et sans terre, et que toutes ces subs- 

tances servent a leur nutrition dans diverses proportions , suivant leur nature 

“Une expérience trés-utile à tenter seroit celle de faire croitredes végétaux dans des 

milieux solides dont on connoitroit bien la nature , afin de pouvoir constater par le vo~ 

lume et l'importance des produits de la végétation a laquelle ils auroient donné lieu, 

leurs propriétés respectives. Les parties aériennes de ces plantes se trouvant dans la 

méme atmosphere, les estimations ne pourroient étre équivoques. On pourroit faire 

croître ces végétaux dans ‘de l’eau distillée, dans de la silice, dans dè 1 ‘alumine , dans 

de la matière calcaire et dans de ‘humus pur, et ensuite dans ces différentes matières 

mélangées dans des doses connues. Il; faudroit que ces substances fussent arrosées 

dans des proportions convenables à la nature de leurs parties intégrantes, Le moyen 

en seroit facile. Il suffiroit de placer les vases qui renfermeroient ces différentes ma- 

tiéres , dans des soucoupes dans lesquelles on entretiendroit toujours de l’eau, à l'effet 

que chacune d'elle s'imbibât de la quantité qu’elle peut absorber , et que se trou- 

vant à la portée des racines des plantes mises en expérience , celles-ci pussent s’ali- 

menter de la portion de ce fluide qui est nécessaire à leur végétation. 

Hall, Duhamel , Tillet, Daubenton et autres physiciens ont fait des expériences 

dans ce genre, trés-utiles aux progrès de la science, mais peu applicables aux cul- 

tures économiques, Elles ont prouvé que la végétation pouvoit avoir lieu dans de 

l'eau pure et dans toutes les matières pulvérulentes imbibées d’eau; excepté cepen- 

celles qui, pures ou mélangées dans- diverses” proportiens, sont susceptibles de fournir 

les végétations les plus promptes, les plus vigoureuses et les plus abondantes en pro- 

duits, à telle latitude , et sous tel climat , relativement à telle espèce de plante? C'est 

ce qu'on ne sait pas, et ce que les expériences que nous proposons pourroient nous 

_ mettre sur la voie d'apprendre. 
Quant aux plantes grasses , dont les rameaux poussent des racines et vivent plu- 

sieurs années placées dans l’eau, leur histoire devant être fort étendue, et ayant 

besoin de figures, nous en ferons la matière d'un - Mémoire. particulier qui sera 

inséré dans ces Annales. - we 

witha eabhe 
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MEMOIRE 
a is KATHE 

Sur le genre THEtays et sur son anatomie. 

PAR G CUVIER 

Dass l'état dimperfection où se trouve encore le “Systema 
nature , malgré tous les efforts des hommes de mérite qui 
trétéillent depuis cinquante ans à l’enrichir et à le rendre plus 
correct , j'ai toujours pensé qu'il étoit plus utile à la science - 
de st ob les idées fausses ou confuses qué lon se fait des 
espèces anciennes, que d’entasser sans règle et sans choix des 
espèces nouvelles qui, lorsqu'elles ne sont pas décrites avec 
plus de pasaia, que les autres, loin de rien éclaircir, ne 
servent qu'à augmenter le désordre, et qua le rendre plus 
difficile à débrouiller. — 

C'est pourquoi dans tous mes travaux je iéfloree de re- 
-connoître d’abord quelles ont été les idées de Linnæns, en 
remontant aux sources où il avoit puisé, et en le suivant pas 
à pas dans toutes les variations de sentimens et pis ni Cr 

auxquelles il se livroit à chaque édition. 

C'est après avoir déterminé ainsi le véritable ‘sens de ses - 
12. 
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noms et de ses phrases descriptives, que je cherche 4 les cor- 

riger, quand il est nécessaire, en les comparant a la nature; 

et ce n’est qu’aprés y être parvenu, que je tâche d’ajouter à 

ces descriptions des circonstances nouvelles, ou de placer à 
leur suite ce qui concerne les objets que Linnæus wa pu 

connoitre. : | 
Mais il est telle de ces phrases: st obscure, et qui a été si 

souvent changée, qu'il seroit impossible de déméler ‘ce que 

l'auteur a voulu dire, si lon n’avoit un grand nombre dobiets 
à examiner successivement. Jè n’aurois, par exemple, jamais 
pu mettre dans les mollusques nus l’ordre qui commence à 
y régner , sans les collections faites par momméme ou par 

quelques-uns de mes amis et de mes élèves , dans plusieurs 
mers très-éloi:nées; et si les amateurs de l’histoire naturelle 
trouvent .que mes travaux sur cette classe ont été de quelque 

utilité à la science, c’est un devoir pour moi de leur déclarer 
qu'on les doit autant à MM. Homberg, Fleurian , Bosc, 
Péron, Maugé, Savigny, Geoffroy , Humboldt et Duméril 
qu’à moi-même, | Ban ETERS vah 

Cependant, malgré le zèle et l'amitié de ces savans et cou- 
rageux naturalistes, et malgré les recherches et les demandes 
que j'avois faites sur les diverses côtes de la Méditerranée , 
je n’avois point encore de thethys , et ce genre aussi impor- 
tant qu'obscur, seroit encore fort mal connu , sans le voyage 
que M. de. Laroche, jeune naturaliste, fils d’un médecin res- 
pectabie, vient de faire aux Baléares, par ordre du ministre | 
de Pintér eur, avec les astronomes: chargés de prolonger la 
méridienne, afin de recueillir les observations. de physique 
et dhistoire naturelle que pouvoient offrir ces iles peu fré- 
quentées par des sayans. M. de Laroche, à ma prière, a parti~ 

ins 
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culierement recherché des thethys, et est parvenu à en ras- 

_Sembler plusieurs, en même temps qu'un grand nombre 

d’autres mollusques ou zoophytes et de poissons, qu'il a dé- 
posés au Muséum, et dont il se propose de décrire lui-même 
les plus intéressans. 

C’est ainsi que jé me suis vu en état de décrire et de dis- 
séquer cet animal, dont la rareté paroit tenir à ce qu'il 

habite surtout le fond de la pleine mer, et qu'il ne s'élève 
à la surface , ou ne se porte au rivage que dans les tempêtes. 

C'est du moins ce qui paroit résulter du pie de tous 
ceux qui l'ont observé. 

Aussi-est-il plus que douteux que les anciens laient connu. 
Leur tethyon étoit le mollusque appelé aujourd’hui ascidia. 

On n’en sauroit douter , quand on lit quelques passages d’Aris- 
tote , qui en contiennent une description aussi bonne que celles 
de bien des modernes. « Lestestacés appelés téthyes ( dit-il , lib. 
» IV,c. 6, hist. an. ),sont lesseuls dont la totalité du corps soit 
» cachée dans la coquille , qui est d’une substance moyenne 

» entre les coquilles ordinaires et le cuir. On la coupe comme 

» un cuir sec. Les téthyes s'attachent aux rochers par leursco- 
» quilles. Ils ont deux ouvertures éloignées l’une de l’autre , pe- 

» tites, pour avaler et réjeterl’eau. On peut regarder l’une de ces 

» ouvertures comme labouche, l'autre comme l'anus, etc. etc.» 

Rondelet ( de Ins. et Zooph. 127 ), et d'après bé Gesner 

( Aquat. 954 ) et Aldrovande( Exs. 583), onteappliqué ce 

nom en partie à de véritables ascidies, en partie, à ce qu'il 

semble , à de simples’aleyons ; et dans des temps postérieurs, 

Bohatsch en a plus rigoureusement restreint la signification 

( de quibd. an. marin. 128 ). Linnaeus paroît avoir d’abord 

aussi appliqué aux ascidies le nom défiguré de thethys, dans 
: 3 * 
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sa quatrième édition; car illui donne pour caractère, organa 
duo protensa, tubulosa spirantia, tentacula nulla. Comme 
il n’y cite point de synonyme, on ne peut juger que par ce 
caractère des espèces qu'il entendoit y réunir. 

Mais dans sa sixième édition , il cite l’holothurie et le troi- 
sième lieyre marin de Rondelet, qui est hotre thethys d'au- 
jour d’hui ; et c’est de celui-ci qu'il donne., pl. VE, fig 3, une 

figure mal copiée de Fabius Columna ( Aquat obs p. 6 ) ; 
aussi en change-t-il considérablement le caractère, sans le 
rendre encore applicable à beaucoup près, ni à Pun ni à l’autre 
de ces animaux. 

Corpus oblongum bilabiatum : corpusculo medio cartila- 
ginoso oblingo. Auriculæ LV cuneifurmes. Foramina 2 spi- 
rantia 

Dans la dixième édition , le caractère resta le même, excepté 
que les tentacules furent réduits à deux; mais les espèces 
changerent; il n’y eut plus de cité que le premier lévre ma- 
rin de Ronde’et, c’est-à-dire une aplysia; sous le nom de 
thethys leporina ; et une espèce voisine , originaire de la mer 
des Indes , sous celui de dimacina ; et ce qui est fort plaisant, 
toutes les deux ont quatre tentacules, malgré le changement 
fait dans le caractère; et aucune n’a ni corps à deux lèvres, 
ni corpuscule cartilagineux, ni deux ouvertures pour la respi- 
ration. i 

Dans cette même dixième édition , comme dans toutes les 
précédentes, l’on donne à la plupart des coquillages bivalves 
un thethys pour animal, tandis qu'aucun des animaux des 
bivalves n’a le moindre rapport av ec aucune de ces espèces 
nommées désormais thethys ; mais -Cest que ce nom étoit 
resté dans les définitions des bivalves, depuis la quatrième 
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édition, où il désignoit des ascidies, à sont en effet les ana- 
lone des animaux des bivalves. 
-Dans la douzième édition ; nouveau changement déterminé 

par l'ouvrage de Bohatsch: “le thethys line né et le premier 
lièvre marin de Rondelet . réunis en une seule espèce, forment 

le genre laplysia; et le nom de thethys leporina est trans- 
porté au troisième lévre marin, qui avoit été oublié depuis 
la sixième édition : les caractères génériques , tant du laply sia 
que du thethys, rédigés d'après les observations de Bohatsch y 
deviennent maintenant conformes à la nature. 

Ces variations , ces contradictions mêmes prouvent combien 
Linneus covnoissoit peu les animaux qu’il a entassés pêle-mêle 
dans sa classe des vers, et combien quelques naturalistes ont 
eu de raison de s’obstiner à le prendre pour guide dans la’. 

distribation de cette partie du règne. 
Néanmoins, son genre thethys, tel qu'il Pa disposé a la fin, 

n’a pas besoin de grande réforme, et il a été en effet conservé 
avec ses caractères par Gmelin et par Bruguière. M. de La- 

marck, M. Bosc et moi n'y avons fait que de légers change- 
mens, qui encore ne sont pas heureux. 

. Le premier place le thethys parmi ses vers mollusques sans 

tentacules, tandis qu'il en a deux trés-considérables. Lerreur 

-des deux autres ( Lam. an. sans vert. p. et Bosc. vers. 

¥, ) a été occasionée par moi-même ( 7 ab el. des 

an. p.386), et ne consiste qu’e un seul mot ajouté sans motif: 

deux ouvertures au côté droit du cou, pour la génération et 

pour la respiration. Îl y a bien deux ouvertures à cet endroit, 

mais ellessont toutesles deux pour la génération. Les motsanus 

sinistrorsum, employés par Linnœus et Gmelin, ont été rem- 

placés avec raison par ceux de côté droit. Ils avoient été pris 
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apparemment sur des gravures qui n’étoient pas faites au miroir, 
et qui renversoient les objets. 

Dans le fait, et Linneeus et nous tous, qui n'avions pas vu 
l'animal, aurions dù nous en tenir aux termes de ceux qui 
Pont décrit sur nature , c'est-à-dire des seuls Rondelet, Fa- 
bius Columna et Bohatsch. 
La figure de Rondelet, copiée dans Gesner , dans Aldro- 

vandre, dans Jonston, et encore récemment dans P Encyclo- 

pédie méthodique, et dans ouvrage de M. Bosc, est recon- 
noissable , quoique grossière, et la description qui l’accom- 
pagne assez vraie, mais peu détaillée, comme toutes celles 
de ce temps-là. oo: 

Bohatsch, en sa qualité d'auteur du dix-huitième siècle, 
a donné plus de détails; mais n’ayant eu qu'un individu mort 
et déjà altéré, il n’a pu étre ni aussi exact, ni aussi complet 
que dans sa description de l’aplysia, et sa figure est presque 
aussi grossière que celle de Rondelet. = 

Fabius Columna avoit été plus heureux dès le commen- 
cement du dix-septième siècle. A près avoir fait une mauvaise 
figure, d'après le mort ( Aquat. et terr. obs. p. XXII), il eut 
le bonheur de voir retirer un thethys vivant de la mer, et il 
en donna deux excellens dessins.( 7b. p. XX VI) , accompagnés 
dune bonne description dans laquelle seulement, pour com- 
pléter une prétendue ressemblance avec le calmar, il place 
des yeux sur les côtés du cou, chose tout-à-fait imaginaire, 

Fabius Columna croit que c’est ici le’vrai lièvre marin de 
Dioscoride; mais il n’a d'autre motif que la ressemblance 
attribuée par Dioscoride à son animal avec un petit calmar, 

- caractère beaucoup trop vague pour en faire une application 
fixe. Au reste, la vraie signification de ce nom wimporte 
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guère, puisque Dioscoride ne donne à son lièvre marin, 
comme les autres anciens aux leurs , que des propriétés fabu- 
leuses. 

Après toutes ces remarques, il reste à dethander : si Lin- 
nœus dans sa douzième édition, et tous les autres d’après lui, 
ont eu raison de faire deux espèces du genre thethys. Linnœus 
au moins laissoit encore du donte ( vinerur @ præcedenti dis- 
tincta }; mas ses successeurs ont supprimé cette note très- 
nécessaire. Le seul caractère assignableest l'absence des franges 
autour du voile, dans l'individu décrit par Bohatsch , ou the- 
thys fimbria qui est la seconde espèce, tandis que la première, 
nommée leporina, et qui est celle que nous décrivons aujour- 
dhui, a ces franges longues et nombreuses; mais Bohatsch 
n'ayant décrit qu'un individu altéré, il n’est pas impossible 
que ces filamens déliés en aient été enlevés avant qu’on le lui 
a, portât. C'est une question sur laquelle ilétoit bon de rendre 
les observateurs attentifs. 

Description extérieure. 

Le premier coup-d’veil jeté sur le thethys, prouve que c’est 

du tritonia et du scyllæa qu'il se rapproche le plus, et non 

pas de laplysia ; en elfet il appartient à la tribu des, gasté- 

ropodes nudibranches, qui portent leurs organes de la res- 

piration à nu sur le dos; mais la forme de ces organes, le 

nombre de ses tentacules , la forme de sa bouche et de la 

membrane ou du voile qui l'entourent lui donnent des droits 

suflisans pour constituer dans cette tribu un. genre particulier. 

Les plus grands individus qui ment été rapportés par M. de . 

Laroche, ont de 6 à 8 pouces de longueur, sur trois ou 4 
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de largeur ; mais ces dimensions doivent beaucoup varier dans 
l'état de vie. ° sof 7 Hi 

Cet animal wa point de manteau proprement dit qui dé- 
borde son pied; les bords de son pied sont tranchans et sus- 
ceptibles des mêmes contractions, inflexions ‘et festonnemens _ 
que dans les autres mollusques; le contour en est ovale, plus 
étroit et plus poinin en arrière, plus arrondi en avant, où il 
se porte sous le cou, s’en distinguant par un sillon profond. 
Le dos est peu élevé, plane, beaucoup plus étroit que le 

pied, mais aussi long , pointu en arrière, et bordé des deux 
côtés par les houppes des branchies. i ie 

Les flancs forment deux plans obliques qui descendent de 
ces deux bords latéraux du dos, pour s'unir aux bords du 
pied. | 
Le cou est court, formé par la prolongation du dos et des 

flancs, et se distingne de la partie antérieure du pied sur la- 
` quelle il s’avance. D'abord cylindrique, il s'évase prompte- 
ment pour s'épanouir en une large membrane qui entoure la 
bouche comme un entonnair ; mais la partie inférieure de cet 
entonnoir est plus courte que la supérieure, et celle-ci , vue en 
haut , a lair de former un large voile demi-circulaire, 

Au centre et au fond de l’entonnoir est une trompe charnue , 
courte, cylindrique, ouverte au bout, et ÿ prenant tantôt la 
forme d’une large ouverture cireulaire à bords minces, tantôt 
celle d'une fente verticale à bords renflés. Cette trompe est la 
bouche. i 

Le voile ou l'entonnoir est charnu et susceptible de toutes 
sortes de mouvement ; il doit beaucoup servir à l'animal pour 
nager. Tout son bord est garni d'innombrables filamens charnus 
tres minces , dont ceux de la partie inférieure sont du double 
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plus longs que les autres. Il y a de plus à la face externe. du 
voile, un peu en deçà du bord, des espèces de tentacules char- 
nus, coniques, isolés et placés à 2 ou 3 lignes de distance Pun 
de lautre. nr i | 

Les vrais tentacules de l'animal, au nombre de deux, sont 
placés sur la base de la membrane ou du voile, tôut près du 
cou et sur le côté supérieur. Ils ont de grands rapports avec 
cenx de la scyllée; car ce sont aussi deux lames charnues, à 
bord tranchant , ondulé, creusées en avant dune fosse d’où 

sort un petit cône charnu, strié en travers, qui semble être 
-essentiellement le siége de ce tact délicat que les tentacules 

: . ÿ $ “ ‘ 

‘appliquent aux divers objets. | 

Il n’y a sur les bords du pied ni franges ni tentacules. 

Les houppes branchiales que Fabius Columna a fort bien 

décrites, sont au nombre de quatorze de chaque côté, alter- 

-nativement petites el grandes. Les grandes sont formées d’un 

cône charnu dont la pointe allongée se contourne en spirale, 

et qui porte sur un de ses côtés une suite de petits filamens 

branchus et déliés qui sont les organes respiratoires. 

Les petites ne sont que des protubérances chargées de fila- 

mens semblables à ceux que portent les autres. 

… La première branchie de chaque côté est une petite; mais 

la position des organes de la, génération et de Panus, repous- | 

sant la troisième branchie du côté droit plus en arrière que 

la quatrième, une grande 

branchie du côté droit se trouve placée vis-a-vis dane petite 

du côté gauche et réciproquement, 

L'auus est un tubercule percé, situé en avant et un peu 

en dedans de la troisième branchie de droite, Sur son bord 

12, 
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est percé un autre petit trou qui donne issue à une liqueur 

excrémentitielle, comme dans les doris et les tritontes. 

L’organe de la génération se montre au-dessous de la pre- 

mière branchie de droite ; c’est une membrane irrégulièrement 

festonnée , au centre de laquelle est percé le trou de la vulve, 

et à côté de-ce trou saille la verge comme un petit filament 

conique et contourné. 
Derrière chaque petite branchie, et par conséquent en 

avant dechaque grande , est une espece de stigmate ou endroit 

circulaire enfoncé, dont les antérieurs sont larges de 2 lignes , et 

Jes postérieurs diminuent gradaellement. La membrane en est 

blanche et plus fine que celle du reste du corps, et il sort 
de son milieu, dans l'état de vie, un ean tentacule mou, 
jaunatre, et EER fourchu, dont jignore la nature et 
l'usage. 

Telles sont les formes de!’ ane quia reçu lenomde thethys. 
Sa substance est plus molle et plus transparente que celle de 
beaucoup d’autres mollusques; sa peau , sans être rude n’est 
pas lisse; mais ses petites rides, tres-rapprochées, sont plus 
sensibles à la vue qu'au toucher. Sa couleur est un grisâtre 
demi-transparent, comme seroit du cristal un peutrouble, avec 
des taches et des lignes d’un blanc pur et opaque. Sur le voile, 
les taches en partie rondes, en partie allongées, suivent des 
lignes parallèles au bord. Au dos, elles ont une direction trans- 
“versale ; aux flancs, elles ‘se venient obliquement en ayant et 
en dehors: il wy en a pas sous le pied. ̀ 
Le bord du voile est marqué d’une ligne bleuåtre , et Pon y 

voit à sa face interne , des deux côtés, un peu en arrière du 
‘bord, trois taches d’un pourpre noir. 
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Description intérieure. 

La position des branchies, semblable à celle des tritonies et 
des scyllées, ne me laissoit pas douter que le cœur ne fat 
aussi comme dans ces deux genres situé sur le milieu du dos. 

On le trouve en effet immédiatement sous la peau. Son oreil- 
lette ovale et très-mince reçoit de toutes les branchies des 
veines qui s’y rendent comme des rayons à un centre. Quand 
on louvre, on voit à son fond sa communication avec le 
cœur garnie de deux valvules bien sensibles: Le cœur lui- 

même plus charnu et plus opaque que l'oreillette, n’est pas 
très-robuste. Sa forme est ovale, et il est rempli de petits 

cordons musculaires, Il en part deux principales artères dont 
l’une se porte en avant, donne des branches à l'estomac, à 
l'œsophage , aux organes de la génération, aux deux côtés du 

dos et du pied , et se perd enfin dans le voile. L'autre, dirigée 
en arriére, se distribue principalement au rectum et au foie. 

Des veines très-visibles sortent des intestins et du foie , et se 

rendent dans les côtés du corps où elles forment , comme dans 

la tritonie, avec les yeines provenues de la substance charnue 

du pied, du dos et du voile, deux grands vaisseaux qui re- 
portent le sang dans les branchies. 

Les branchies épanouissent ou recoquillent les tiges charnues 

qui les portent parle moyen des fibres propres de ces tiges. 

La cavité de l'abdomen, qui contient les viscères , west pas 

à beaucoup près aussi large, ni surtout aussi longue, que le 

pied sur lequel elle repose. 

Il n’y a aucune sorte de dent, ni même de langue, et c’est 

le premier gastéropode où j'aie vu manquer celle-ci. La trompe 

34t y 
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charnue la remplace apparemment ; sa face interne est toute 

hérissée de petites papilles molles et rondes. 

L’eesophage est tres-court, et ridé longitudinalement, 

L’estomac est simple : c’est une sorte de gésier charnu, 

armé en dedans tout autour d'une veloutée cartilagineuse, 
comme celle des oiseaux. On y trouve des fragmens de co- 
quilles , des pates et autres morceaux de petites écrévisses. = 

Liintestin est excessivement court, et se rend sans inflexion 
notable à droite, pour aboutir à l'anus. Sa premiere partie 

est garnie en dedans de nombreuses lames membraneuses et 
longitudinales en partie très-saillantes ; Pautre moitié est lisse. 

Lorsque Bohatsch dit a ventriculo intestina in varios gy- 
ros contorta procedunt, que hepar viridescens undique con- 
comitatur , čest qu'il a pris le canal hépatique pour l'intestin. 

Le foie est une masse ovale divisée en beaucoup de lobes , 
qui occupe toute la moitié postérieure de abdomen. Le canal 
hépatique débouche dans l'estomac par une ouverture située à 
côté du pylore et presque aussi large que lui. Outre les veines, 
les artères et le canal de la bile, on trouve encore dans le foie 
cet autre vaisseau que nous avons observé dans les doris, et qui 
Souvre à côté de l'anus. . 
Les glandes salivaires sont gréles, branchues, et souvren 
aux deux côtés de l'æsophage. | 

Le thethys est hermaphrodite, et-ses organes de la généra- 
tion ont les plus grands rapports avec ceux des doris. L’ovaire 
que Bohatsch a pris pour le testicule est, comme à l'ordinaire, 
enfermé entre les lobes du foie. Il en sort un oviductus très- 
tortueux qui se colle en passant au testicule d’une manière 
intime, et se rend delà à la matrice. Celle-ci est un boyau 
assez large dont le fond s'élargit en une glande considérable. 
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La vessie, comme à l'ordinaire , ouvre son cou dans celui d 

la matrice; et à côté de l'entrée du canal spermatique, dans 

la base de la verge, est encore une petite bourse longue et ; 

étroite. à | 

Le cerveau est considérable , de forme arrondie, d’appa- 

rence grenue, lachement enveloppé dans ses méninges, et don- 

nant ses nerfs en rayons tout autour. Les deux premiers et les 

plus gros vont se distribuer dans la partie supérieure du voile. 

Les deux suivans vont aux deux grands tentacules. Les deux 

derniers, qui sont aussi très-forts, se rendent dans les côtés 

de la masse charnue du corps. Entre eux et les précédens , 

il y en a plusieurs petits pour les côtés du cou ,et pour les 

organes de la génération. Ceux des viscères naissent d'un gan- 

glion formé au côté droit par le collier nerveux qui embrasse 

l’'œsophage. : 

Il est peu de mollusques où les faisceaux musculaires qui 

contractent et qui dilatent les différentes parties du corps, 

soient aussi distincts les uns des autres, et aussi faciles à suivre 

que dans le thethys ; mais je wai pas osé les représenter , de 

crainte de donner trop de peine au graveur. Plongés dans une 

cellulosité lâche et transparente, ils forment des rubans étroits 

et soyeux , dirigés dans tous les sens, et que lon aperçoit 

même au travers de la peau. La couche la plus inférieure qui 

repose sur le plan du pied, est toute longitudinale; mais elle 

monte et se croise sur le cou pour se distribuer en divergeant 

dans la partie supérieure du voile. La couche plus intérieure , 

posée sur celle-là , se porte obliquement en dehors et un peu 

en avant, et, entourant l'abdomen, va se réunir à sa corres- 

pondante sur le milieu du dos. Une troisième, plus interne 

encoré que les précédentes, est aussi obliquement transverse, 
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mais en se dirigeant plus en arrière; enfin le voile et les tenta- 

cules ont encore leurs faisceaux de fibres propres, dirigées en 

deux sens op posés. 

Il est aisé d'imaginer à quel point peut varier la figure géné- 

rale d’un animal qui n’a aucune partie solide, et qui peut faire 

agir à son gré chaque faisceau , chaque ordre de faisceau en- 

semble ou séparément. 

EXPLICATI ON DES FIGURES. 

` Ficure I." Thethys de moyenne iito vu par le dos. a, a, a, Partie supé- 
rieure du voile. b, b, Les deux tentacules: c, Le cou. d, Les organes de la géné- 

ration, e, L’anus et le trou particulier pour une liqueur excrémentitielle. f, f, Quel- 
ques-unes des pe branchies. g, g> Ce des petites. h, h, Les bords 
du pied. 

Fic. II. Le même, vu en dessous. a. Le pied. b, La bouche. c, c, La partie su- 
périeure du voile. d, d, La partie inférieure qui est plus grande et et où les franges 
sont plus longues, 

Fre, IIT. Le même dont on a entrouvert le dos, pour faire voir le cœur et les 

veines qui lui arrivent des branchies. a, a, L’oreillette du cœur ouverte. b, Les 

valvules qui garnissent sa communication avec le ventricule situé dessous. 

Fre. IV. Le même dont la cavité abdominale est plus ouverte et le cœur enlevé, 
a, Le cerveau. b, b, Nerfs allant au voile. c, e, Autres se rendant aux tentacules» 

d, L'un de ceux qui se distribuent au corps..e, L'œsophage. f,.f, Les glandes sali- 
vaires. g, L’estomac. h, Le rectum. i, i, Le foie, k, Les organe de la génération, 

l, Origine des artères, 
Fie. V. Thethys dont le pied a été fendu pour faire voir les viscéres par dessous, 

Les viscères y sont développés. a, La trompe. b, Commencement de l'œsophage. 
c, L’estomac. d, L'intestin. e, Le canal hépatique. f, Le foie. g, L'artère hépatique. 
h, Artère de l'intestin, i, Artère de l'estomac. k,, Tronc principal de l'artère se dis- 
tribuant au voile et au pied. |, Collier nerveux sous l’@sophage. m, Ganglion. n, 
Verge. o, Matrice. p, Sa glande. q, q, Oviductus. r, Testicule. 

Fie. VI. Les intestins ouverts. a, Trompe. b, Œsophage: c, Estomac. d, Intestin, 
€, Canal hépatique. f, Foie. g, Artère hépatique. h, h, Glandes salivaires. 

Fre. VII. Organes de la génération développés. a, Verge. b, Vulye. e, Vessie. 
d, Matrice. e, Sa glande. f, Ff, Oviductus. gr Tesficule, h, Canal spermatique, à 
Bourse adhérente à la verge. 

i 
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SUITE DES RECHERCHES 
Sur les os fossiles des environs de Paris. 

PAR G CUVIER. 

CINQUIÈME MÉMOIRE. 

niet 

TROISIÈME SECTION. 

Vertebres et côtes isolées. 

C'est ici de toutes les parties de mon travail , celle qui devoit 

me donner le plus de peines, et que je pouvois le moins es- 

pérer de rendre complète. Les vertèbres sont des os dune 

forme. si. compliquée , elles se hérissent de tant de saillies , se 

creusent de tant d’enfoncemens , qu'il est presque impossible 

qu’elles ne se brisent pas avec les pierres qui les contiennent ; 

et que les plus grands-svins ne peuvent souvent prep: ten 

débarrasser assez complétement les débris pour qu’on soit en 

état de les replacer dans leur ordre primitif. 

Elles forment d'ailleurs la branche de l’ostéologie comparée 

la plus obscure, la moins étudiée jusqu'à présent , et celle où 
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l'on a reconnu encore le moins de lois zoologiques constantes, 

Il est donc plus facile de se tromper, quand il s’agit de déter- 

miner et de restituer des.vertebres fossiles, que lorsqu'il n’est 
question que de pieds ou de machoires, : 

Heureusement les trois squelettes presque entiers déerits 
dans les deux sections précédentes , mont mis sur la voie et 

mont aidé à reconnoitre plus de vertébres isolées que je ne 
m'y attendois. Les deux squelettes d’anoplotherium surtout 
ne m'ont presque laissé ignorer que les vertèbres du cou, dont 
jai même retrouvé une partie ailleurs. C’est ce qui me dé~ 
termine à commencer par ce genre mon énumération, 

2 » + 

ARTICLE PREMIER, 

Vertebres d ANOPLOTRERIUM. 

Le squelette de Montmartre me fournit celles de la queue ; 

celui d’ Antoni, celles du sacrum , des lombes et du dos; j'ai 
eu séparément Patlas et laxis dans un grouppe Qos de cette 
espèce ; enfin, je crois avoir reconnu une ou deux cervicales 
isolées. 3 : l si 

Il n’y a pas lieu de douter que l’'anoplotherium commune 
“n'ait eu sept vertèbres au cou, comme tous les mammifères, 
au paresseux tridactyle près. Nous savons, par ces squelettes, 
qu'il en avoit douze ou treize au dos, six aux lombes , trois 
au sacrum et vingt-deux à la queue. Les nombres du tronc 
sont assez semblables à ceux de la plupart des ruminans ; mais 
celui de la queue est plus considérable qu’à l'ordinaire, et le 
kanguroo lui-même n’en a que dix-neuf. Cependant la loutre 
en a vingt-trois, et en général la queue de cet animal nageur 
paroit avoir beaucoup de rapport avec celle de l'anoplotherium. 
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Nous representons latlas , pl. I, fig. r, 2, 3, à demi- 
grandeur , d'après un échantillon qui n’avoit perdu qu’un peu 
de sa partie annulaire en arrière. Sa longueur comparée à sa 

largeur , le contour de ses parties latérales, la position de ses 
facettes pour les condyles de l’occiput le rapprochent de 

l'atlas des chameaux, et spécialement du lama , plus que d’au- 
cun autre animal. Il est seulement un peu plus rétréci en avant, 
et ses facettes articulaires pour l’axis sont posées obliquement, 
tandis qu’elles sont parfaitement transversales dans tous les 

ruminans; mais le. cochon les a presque aussi obliques que 
notre animal. Elles le sont encore, quoiquejun peu moins, dans 
le cheval. 

Les trous arlériels antérieurs sont aussi placés à-peu-près 
comme dans le cheval; mais les postérieurs sont tout-a-fait 
dans le bord postérieur de lapophyse transverse; le lama 
seul les a très-près de ce bord. 

Lotgeurtrausverio a be à Cun ee ee ee T 

Plus grandelongucur du bord externe, ed. . . e se © + o + « .0,11 

Distance des bords externes des facettes articulaires, fg... . . . 0,065 

L’axis dont nous n'avons qu’un fragment, fig. 4 et 5, a sa 

partie antérieure modifiée, conformément à la postérieure de 

Yatlas, c’est-à-dire que les facettes articulaires b, b, y sont très- 

obliques , leur bord externe descendant beaucoup en arrière; 

d’où il résulte que l’épine ou la partie qui pénètre dans l'at/as 

est plus saillante, plus détachée et plus pointue que dans les 
ruminans. Celle du cheval lui ressemble davantage; mais c’est 

surtout celle du cochon qui sen rapproche par l'obliquité de 

ses facettes; seulement il les a un peu convexes, et dans lano- 

plotherium elles sont concayes. Une différence correspondante, 

12. 35 
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c'est-à-dire inverse, a lieu à l'égard des facettes en 

a l'atlas. 

Un dernier caractère qui fait différer beaucoup cet axis de 

celui des ruminans, c’est que ses deux facettes articulaires 

_ antérieures ne se réunissent pas sous l’épine en une espèce de 

collet ; le cochon se rapproche un peu plus des ruminans à 

cet égard. 

Il n’est pas aisé de juger de la longueur absolue de cet axis; 

on voit cependant déjà qu'il étoit plus long à proportion que 

_celui du cochon; mais la naissance des arêtes c, c, qui devoient 

se terminer aux apéphyses transverses, annonce, par son obli- 

quité, qu il n’approchoit pas de l’extrême longueur de celui du 

chameau ; anssi l'anoplotherium étant beaucoup plus bas sur 
jambes, n’avoit pas besoin d’un cou aussi long. 

Plus grande distance des bords externes des facettes articulaires de . 0,068 

Une vertebre cervicale, qui me paroît avoir été la qua- ` 
trieme, est représentée, fig. 8. Elle n’a conservé que la face 
antérieure de son corps a : le reste est emporté ; mais la partie 
annulaire est incrusté dans la pierre. La convexité de cette face, 
la position en rectangle des apophyses articulaires, dont les 
antérieures b, b, regardent en haut, et les postérieures c , c, 
en bas par leurs facettes; la proportion de la longueur du rec- 
tangle à sa largeur , rendent cette vertebre assez semblable à 
sa correspondante dans les ruminans à cou médiocre , comme 
les antilopes et les cerfs. 

Plus grande longueur prise par Jes extrémités des — articu- 
ae PSS Ss ree = + + + + + 0,095 

Plus grande largeur aux apophyses siticnisices : itoak sr + +,0,08 
Id. aux postérieures . ME E ed es se 06e e te sx se + 010 
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La figure 9 représente, à ce que je crois, la cinquième ou- 

la sixième cervicale par sa face postérieure ou concave. Les 

faces des apophyses articulaires s’y relevent un peu; on y voit 

encore le canal artériel qui manqueroit à la septième, etc. ; 
mais les apophyses transverses en sont emportées, ce qui em- 

pêche d’en déterminer plus précisément la place et ae carac- 

ière, 

Largeur transverse du corps . + « + + + es we 6 + + + + + + 0,043 

Hauteur. id . e e . NS Ms bia sr ns + 0087 

Plus grande distance acs borts. externes ka apophyses articulaires pos- 

PP RER EN A EESE E A Pi» T 

Le squelette trouvé à Antoni, nous fait voir huit ou neuf: 

vertèbres dorsales en alae; couchées les unes sur les autres, 

et montrant leur face supérieure. Il.nous apprend que leurs 

apophyses épineuses étoient fort longues, mais que leurs corps 

étoient courts ainsi que leurs apophyses transverses. Ce sont 

là des choses ordinaires; ce qui l’est moins, c’est que les faces 

de leurs corps continuoient d’être convexes en avant et con- 

caves en arrière. Cette concavilé surtout me paroit plus mar- 

quée que dans les autres mammifères: on en voit la preuve 

dans la vertèbre séparée des figures 10 et 11. On peut remar- 

quer aussi dans son profil, fig. 11, que la facette costale anté- 

rieure a, est plus élevée du côté de l'épine „que la postenienned; b; 

c’est le contraire qui a lieu ordinairement. 

Largeur transverse du Corps» + + + + e e+ + + + + + e + + + 0,042 

Hauteur. 4 3% ss ee + +: + + 0,04 

Longueur des oi ie  épindlites dns ie mobs des vertèbres du 

squelette 5 vic wns me Ne bin ee 9 15 

Ce squelette d’Æntoni nous fait voir aussi les vertèbres lom- 
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baires., la grandeur de leurs apophyses transverses, et la forme 
courte et carrée des épineuses. I] paroit, par la vertèbre sé- 
parée, fig. 14, que leurs apophysesarticulaires antérieures a,c, 
sont en forme de crochets, pour embrasser en dessus les pos- 
térieures de la vertebre précédente; structure qui a plus ou 
moins lieu aussi dans les ruminans et dans le cochon, mais 
qui manque déjà au cheval et au tapir. L'espèce de crète b, 
placée sur ces apophyses en dehors, n’est si bien marquée que, 
dans le lma. 

Largeur transverse A a AN en eke nto a eo T 
MASE a bia MR pee a > à. 0,04 
Hauteur totale prise de la crête de Vapophyse articulaire . . . , . 0,085 
Longueur de Vapophyse coated be EOE ee : Oo 
Longueur de celle de la cinquiéme lombaire au squelette d’Antoni . 0,13 
Hauteur de quelques apophyses épineuses de ce squelette . + . . , 0,05 

Je rapporte aussi aux vertèbres lombaires de l’'anoplothe- 
rium commune, celle de la figure 13, quoique un peu plus 
plus petite, et que son corps soit un pea moins large; mais à 
quoi servoit l'apophyse épineuse inférieure c ? les muscles in- 
férieurs de la grande queue qui caractérise cet animal , Venoient- 
ils s'insérer jusques là ? i ; 

Largent vE OR T e ea i a e + 0,038 
Hadieut si 6 ce BS tee à ee” ce eee eet 0,055 s . . 5 A = 

Hauteur totale prise de La crète de l'apophyse articulaire ao . . . . 0,075. 

Les figures 15, 16, 17, 18 représentent par quatre faces 
une de ces vertèbres lombaires à crochets un peu mutilée , 
moitié moindre que les précédentes” d'un tissu plus ferme et. > or , - . Pee d'une teinte plus foncée. Elle ressemble singuhiérement à sa correspondante dans une gazelle. Je la crois , el à cause de sa 
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grandeur, et à cause de sa forme, et a cause de son tissu, 

appartenir à l’anoplotherium medium. | | 

- Aucune de ces vertèbres lombaires n’a de convexité ni de 

concavité marquée aux faces de son corps. 

La figure 19, pl. I, est évidemment la première vertébre 
sacrée, et sa grandeur ne permet de la rapporter qu’à lano- 

plotherium commune ; elle s'accorde d’ailleurs assez bien par 

sa forme avec celle du squelette d’ Antoni. 

Largeur du corps en avant . . + . + + + + « « + + + + « . + . 0,06 

Longueur Ph EP a ee ot ee ee a ee ee 4} "076 "06, )0"0 0e * 6 o . 0,055 

Distance entre les extrémités des apophyses tramsverses. + + « + + 0,175 

Celle de la planche II, fig. 1, paroit être une des premières 

de la queue, par ses apophyses transverses dirigées en arrière; 

mais la partie annulaire lui manque entièrement. Elle n’a 

point encore, non plus que la précédente, de convexité bien 

marquée ni en ayant ni en arrière. 

Largeur du corps... s - + + o ese + “+ + + + + + + + » 0,045 

Longueur . ° . . . L . . . L . . . . . @ LA . 0,06 

Distance entre les extrémités des apophyses transverses « + + + + - 0,16 

Le squelette de Montmartre nous a fourni les deux vertèbres 

de la base de la queue, fig. 2, pl. if, Leurs apophyses épi- 

neuses ont leur crete dirigée en ayant; les articulaires pos- 

térieures regardent obliquement en dehors et en bas, et les 

postérieures en sens contraire. Les transyerses sont encore 

longues et dirigées en arrière. Il paroît que le corps est un 

peu plus convexe en arrière qu’en avant, Les apophyses sont 

- à-peu-près disposées de meme; dans tous les quadrupèdes a 

grande queue, et spécialement dans le Aanguroo et, la loutre. 
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*.: 0 L] . LEE ] 0,05 Longueur du corps de la premiere, ab. . . . . + . 

Distance entre l’apoph. artic. antérieure et la postérieure , ed. . . 

Hauteur de l’apophyse épineuse, e f. + « « - + + 0,045 

Longueur de l’apophyse transverse, g he p + + + . 

. 0,05 

e. . $ : 0,065 

Un peu plus loin, vers le milieu de la queue, les apophyses 
articulaires postérieures diminuent insensiblement et dispa- 

roissent ; les autres se raccourcissent aussi beaucoup, et de- 

viennent toutes triangulaires ; les articulaires antérieures sont 

alors dirigées en avant , les transverses en arrière et en bas, et 

Pépineuse au-dessus d’eiles, comme des espèces d'ailes saillantes, 

Telles sont les vertèbres de la figure 3, pl. IT, qui nous sont 

également fournies par le squelette de Montmartre, 

. © © © © @ + +0,07 a Longueur de la premiére a a M ae ek ek a GS eG 

, » . 0,035 DNAMCUS OU POTS sp ire PONT 3:56 Se ese tb + 

Enfin ces apophyses diminuant encore, la vertébre se trouve 
réduite à un prisme dont les arêtes représentent les bases des 
apophyses des vertèbres précédentes , fig. 4, pl. H, 

viele Ve SN ET +6. et DE Longueur L s Ld » kd . = . AE 

Ps eo LT + PS PERS ye is gs ee rie it. 

Les osselets en chevron a, a, pl. IL, fig. 3, sont très-con- 
sidérables , ayant jusqu’à 0,055 de longueur , ce qui prouve que 
les muscles de cette queue étoient trés: puissans. 

Outre cette queue attachée au squelette , jen ai encore 
une portion de huit vertébres, de Villejuif , parfaitement 
semblable. 

Il est probable que les autres espèces d’anoplotherium ne 
différoient pas beaucoup de la première par les formes de 
leurs vertèbres cervicales, dorsales et lombaires ; nous:en avons 
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méme une espèce de preuve dans cette yertebre lombaire, pl. I, 

fig. 15 à 18, qui ne peut guère venir que de l’anoplotherium 

commune ; mais par rapport à la queue, l’analogie ne nous 

dit rien, et comme nous n’ayons rien trouvé qui en ait fait 

partie, nous restons dans l'ignorance à cet égard. 

, uo Anpiore LL 

V'ertèbres de PALHOTEERIUM. 

Nous n'avons pas été si heureux pour ce genre-ci que pour 

le précédent, puisque nous n'en avons qu'un seul squelette 

mutilé et d’une espèce inférieure (le palæotherium minus ) ; 

aussi ne pouvons-nous donner des notions aussi complètes de 

sa colonne vertébrale; nous n'avons d'autre moyen de suppléer 

à l'insuffisance de ce squelette, qu’en rapportant afx palæo- 

theriums toutes les vertebres différentes de celles que nous 

avons reconnues appartenir aux anoplotheriums. 

C'est à ce titre que nous donnons aux premiers laxis dont 

on voit un fragment, pl. I, fig. 6et 7, et celui dont une partie 

plus considérable est représentée, pl. IL, fig. 5. J'ai trouvé 

celui-ci dans une même pierre avec une mächoire de palæo- 

therium crassum, ce qui semble faire une preuve encore plus 

positive. Il s'éloigne plus de Paxis des ruminans que celui de 

l'anoplotherium , par l'isolement de son épine , et par la direc- 

tion oblique et la convexité de ses facettes articulaires anté- 

rieures qui le rapprochent du cochon ; mais la proportion de 

sa longueur et de sa largeur , et la direction de ses apophyses 

transverses len éloignent pour lera pprocher des antilopes. 
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Longueur totale de la vertébre, pl. Il, fig. 5,ab. . , «,4 6 a «0,075 
Distance decad do bee ele ee RE AUX à ae 6 ‘4! ee + 0,06 

Demi-largeur ef ne GL fhe ATGE ee set pisiet hg 0077 
tongen AR Topmerken 0 au mia anti 9 ae pa 0,01 

On voit par le squelette de Pantin que le palæotherium 
minus avoit à-peu-près un axis de cette forme. On y aper- 
çoit encore les grands rapports que’ses autres vertèbres cer- 
vicales devoient aussi avoir avec celles des antilopes , surtout 
par l'élargissement graduel d’une lame qui part en dessous 
de leurs apophyses transverses, jusqu à la sixième où cette lame 

s'élargit en une espèce d’aile trapézoïdale. 
Ce squelette montre enfin que les apophyses articulaires de 

toutes ces vertèbres regardent obliquement, les antérieures en 
dedans et en haut, les postérieures en sens contraire, et que 
les corps ont leur face antérieure convexe, 

D'après ces analogies , nous rapportons au genre palæothe- 
rium la septième cervicale, représentée pl. I, fig. 20. Ses deux 
petites facettes costales en arrière , tandis qu’elle n’en a point 
en ayant, lui assignent sa place dans Pépine, et sa grandeur la 
donne au paleotherium medium ou au crassum. Son corps 
est très-concave en arrière, et sa partie annulaire se porte 
singulièrement en avant. Son apophyse transverse, qui est 
mutilée, devoit être médiocre , et ne point produire aile 
inférieure. C’est ainsi qu'elle est faite dans les antilopes et 
dans beaucoup d’autres herbivores; car si nous avons pris 
ici les antilopes pour objet de comparaison, c’est plutôt pour 
la proportion de la longueur à la largeur, que pour les autres 
caractères; la production d'une lame large vers le bas, par 
les apophyses transverses aux troisième, quatrième, cinquième 
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et sixième vertèbres ayant lieu plus ou moins dans les bœufs, 
les moutons , les cochons, les tapirs , etc. 

‘Longueur du corps de cette vertébre cervicale, pl. I, fig. 20. . . . 0,042 
argen HanIverse em arriere o e 6 à à à d à + ee € + + « - 0,058 
HE verticale; D ea Se rs Ye 

Distance de l'extrémité de l’apophyse articulaire antérieure à celle de 

* + a « 0,022 

la-poslérienre..: ps ace igen ei Reds ein à “tie 8, 9.1.5 9509 

On voit donc que les palæotheriums avoient le cou plus long 

a proportion que les cochons et les fapirs , et qu'ils se rappro- 
choient des ruminans à cou médiocre et à taille élancée comme 

cerfs et antilopes ; cela est certain du moins pour le minus. 
Le squelette de Pantin ayant seize paires de côtes et seize 

vertèbres dorsales, il wy a pas de raison pour croire que ce 
nombre ne fût pas semblable dans les autres espèces; mais 

nous ayons très-peu de renseignemens sur ces vertèbres elles+ 
mêmes, 7 

Nous en donnons une, pl. IE, fig. 6 et 7, qui paroit avoir 

appartenu à la partie antérieure du dos du palæotherium me- 

dium. Elle wa rien de très-différent de son analogue dans le 

tapir , si ce n’est que son apophyse épineuse doit avoir été plus 

longue à proportion. 

\ 

Longueur du corps,ab, ++ +e + ee + . 0,035 

Hauteur verticale, ac. ess ee ee te . 0,03 

Diamètre transverse, de. = oce e+ ee se . 0,052 

Plus grande largeur entre les extrémités des deux apophyses trans- 

verses, f g E a a ees T | 

Hauteur de l’apophyse épineuse, hi, au moins. « e s e + + + + +0,12 

Ces apophyses devoient diminuer promptement; car le 

squelette de Pantin nous montre que la treizième ayoit déjà 

39 12, 
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la sienne assez courte; c’étoit aussi la dernière qui se dirigeat 
en arrière. La quatorzième et la quinzième y sont presque 

droites, la seizième et toutes les lombaires s’y dirigent en avant ? ? 

“@t toutes sont coupées carrément dans le haut. 

Nous ayons jugé dans le temps, par ce squelette de Pantin, 
“qu'il y ävoit sept vertèbres aux lombes, et les premières au 
mois. DE Pet avoir eu des apophyses transyerses assez 
grandes," = 

_ Nous n’ayons. trouvé aucune vertèbre lombaire isolée que 

nous puissions rapporter à ce genre avec certitude. Nous n’en 
avons pas vu non plus le sacrum, ni la queue attachée à son 
corps; mais une portion de queue, pl. II, fig. 9, composée 
de cinq vertèbres, et que nous ne pouvons guère rapporter 
qu'au palæotherium medium, semble nous indiquer que la 
queue n’éloit pas aussi longue à proportion que dans lano- 
plotherium. La première de ces vertèbres est longue de 0,03, 
large de 0,02. 

Outre le petit nombre des vertèbres que nous venons de 
décrire et de replacer , nous en avons eu une infinité d’autres, 
ou trop mutilées, ou cassées de manière à ce qu'il soit impos- 
sible d’en fixer les caractères , ce qui arrive d’autant plus sou- 
vent , que la ténuité de la plupart des apophyses les fait éclater 
quand la pierre se brise, ou empêche de les en extraire en- 
tières quand elles y sont restées. 

Ainsi les figures 10 et 11 en représentent qui sont cassées 
verticalement en travers; dont la première paroît être une 
cervicale, la deuxième une lombaire. Par la grandeur on rap- 
porteroit bien la première à l'anoplotherium commune, l'autre 
au palæotherium medium, mais on voit aisément qu’il peut y 
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avoir dans les parties enlevées ou cachées dans la pierre, une 
infinité de caractères qui auroient besoin d’être connus pour 
laisser porter un jugement définitif. L’embarras augmente 

quand la cassure se fait par un plan oblique ou par une sur- 

face irrégulière qui rend la coupe entièrement méconnoissable. 

Nous ne donnerons donc point à nos lecteurs la peine de 

suivre toutes les combinaisons , et de faire tous les efforts 

d'imagination nécessaire pour se représenter la véritable forme 

qu’auroient ces os si compliqués , si Pon parvenoit à les réta- 

blir dans leur intégrité. Aussi bien n’en avons-nous pas un 

besoin absolu, pour nous faire une idée juste de la forme et 

du naturel des animaux dont nous nous sommes jusqu'à pré- 

sent si péniblement occupés. | 

\  AnTicLeE III. 

Des côtes. 

Les squelettes @anoplotherium nous indiquent douze ou 

treize pour le nombre des côtes de ce genre, et celui de pa- 

leotherium en donne seize; deux nombres très-convenables, 

d’après les affinités zoologiques de ces deux genres, puisque le 

des ruminans et des cochons qui en 

tandis que l’autre est plus voisin des 

dix-neuf et dix- 

premier se rapproche 

ont treize ou quatorze, | 

tapirs, des rhinocéros , des chevaux qui en ont 

huit. 
; 

Les côtes d'anoplotherium commune sont plus larges à pro- 

yennes onl environ 0,3 de longueur, sur 
portion , et les mito m i À 

0,025 de largeur. J’en ai deux séries que je ne praon er 
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qu au palæotherium medium : elles sont beaucoup plus étroites; 
mais on ne peut mesurer touteleur longueur. J’en ai aussi de dé- 
placées d'un squelette de palæotherium majus, qui sont longues 
de 0,4, et larges de-0,03. Du reste , ces côtes , dont on trouve 
une quantité innombrable d’isolées, ne donnent lieu à aucune 
observation particulière, et leurs tétes sont à-peu-près comme 
dans tous les animaux voisins de ceux-ci. 
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HUITIÈME MÉMOIRE 

Sur les caractères de familles tirés des graines, 

et confirmés ou rectifiés par les observations 

de Gærtner , et spécialement sur les Capxr- 

rorrtes etla famille nouvelle des LORANTHÉES. 

PAR M. A. L. DE JUSSIEU. 

Dass ün Mémoire précédent sur les travaux de Gærtner , 

relatifs à la classe des plantes monopétales à corolle épigyne 

ou portée sur l'ovaire, nous #avons pu parcourir toutes les 

familles qu’elle renferme. Il nous reste à examiner les obser- 

vations faites par cet auteur sur les genres qui appartiennent à 

la famille des Caprifoliées, ainsi nommée parce que le Chèvre- 

feuille, caprifolium, est Vun des plus connus de cet ordre. 

_ Les Caprifoliées n'ont pas été envisagées de la méme ma- 

nière par les divers auteurs qui se sont occupés de rappro- 

-chemens naturels. Linnæus, dans ses Fragmenta naturalia y 

-place plusieurs genres de cette famille dans l'ordre qu'il nomme 

Aggregate, auquel il rapporte en méme temps les Dipsacées, 

les Valérianées , les Protées , plusieurs Rubiacées et, quelques 
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autres genres, tels que le statice , la Go ulaire, le brunia, le 

Conocarpe, etc. qui appartiem::ent chacun à autant de familles 

séparées. Il rapporte à son ordre des Dumose le viburnum et 
le sambucus qu'il confond avec les Sapotées, les Sumacs et 
quelques Rhamnées. Dans ses Holoracee, qui comprennent les 
Atriplicées , les Polygonées, les Lauriers, on voit le rhizo- 
phora faisant partie d’une section particulière , conjointement 
avec le nyssa, le mimusops, le bucida et lanacardium qui 
tous doivent être éloignés les uns des autres dans l’ordre na- 
turel. > | z 

Adanson, dont le travail est postérieur à celui de Linnæus , 
a établi une famille spéciale des Chèvrefeuilles, qu'il divise en 
deux sections à raison de la corolle irrégulière ou régulière ; 
mais dans la première, il joint à de véritables Caprifoliées 
le lobelia et le gesneria, plus voisins des Campanulacées. 
Dans la seconde, il confond avec les viburnum , sambucus et 
cornus , genres des Caprifoliées, plusieurs Rubiacées, ainsi 
que le halesia, le mentzelia et le santalum qui paroissent 
devoir être reportés dans trois familles différentes. De plus , 
en meltant le /oranthus dans sa premiere section, il porte au 
loin deux genres naturellement voisins , en rejetant le viscum 
dans sa famille des Eléagnes, et le rhizophora dans celle des 
Cistes. | 

Bernard de Jussieu, dans ses Ordres de Trianon, se rap- 
proche plus de la nature , en ne plaçant près des Caprifoliées . 
que des genres ou des familles qui appartiennent comme elles 
à la classe des monopétales à corolle épigyne. Telles sont les 
Dipsacées et les Valérianées, auxquelles il ajoute seulement 
deux Rubiacées. 

Apres ees travaux préliminaires , il nous a été facile, dans 
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l'établissement des familles au jardin des Plantes en 1774, de 
séparer celles-ci en les laissant seulement rapprochées et unies 
par un caractère classique ou de premier ordre: alors, sans 
contrarier les lois d’affinité, les vraies Caprifoliées ont été 
circonscrites. D'abord , il avoit paru suffisant de distinguer 
des genres monopétales ceux qui, en qualité de polypétales, 
présentent une exception au caractere général. Ensuite, étu- 

diant de nouveau cette famille à l’époque de la publication du 

Genera plantarum, en 1789, nous avons cru qu’elle pouvoit 
être divisée en quatre sections assez bien caractérisées qui 

peuvent dans la suite devenir autant de familles , et dont les 

genres se rallieront en grouppes autour du Chevrefeuille, du 

Loranthe, du Sureau et du Cornouiller. Les caractères, soit de 

la famille, soit de ses sections, ont été détaillés dans louvrage; 
mais celui qui est tiré de la situation de l'embryon dans la 
graine mérite une nouvelle observation. Nous avons dit dans 
le caractère général que cet embryon est caché dans une ca- 

vité supérieure pratiquée au sommet d’un périsperme solide , 
occupant tout l'intérieur de la graine, et dans les notes pla- 

cées à la suite de la famille, nous reconnoissons spécialement 
l'existence de ce caractère dans le triosteum et le viburnum. 

Il est encore dit dans ces notes qu Adanson attribuoit à toute 

sa famille des Chèvrefeuilles un embryon allongé, à radicule 

montante , recouvert par une membrane intérieure épaisse et 

charnue, c’est-à-dire occupant le centre d’un périsperme, 

et que cette structure se retrouvoit dans la graine du Cor- 

nouiller. Gomme ce dernier genre semble présenter une ex- 

' ception dans la famille à raison de sa corolle polypétale, on 

pouvoit supposer que l'exception s'étendoit aussi aux dimen- 

sions de l'embryon , et croire que le caractère de cet embryon 



263 ANNALES DU MUSÉU M 

petit et logé dans une cavité près Pombilic de la graine, awoh 

être un caractère général. 

Les observations de Gærtner contribueront à fixer nos idées 

sur ce point. Il a retrouvé, t 26, 27, la petite cavité supé- 

rieure du périsperme, contenant un embryon menu, non- 

seulement dans le viburnum de la troisième section, et le 

triosteum de la première, mais encore dans le xylosteon 

rapporté à celle-ci, et dans hedera faisant partie de la qua- 

trième. D'une autre part, il a vu un embryon allongé, à ra- 

dicule montante, soit dans le Cornouiller de la quatrième sec- 

tion déjà observé , soit dans le Sureau de la troisième. Doit-on 

en conclure, ou que ces deux derniers genres peuvent constituer 

ensemble une section différente de celle qui contiendroit le vi- 

burnum, le triosteum, le xylosteon et le Lierre , ou que les di- 

mensions de Pembryon n’offrent pas un caractère suffisant 

pour distinguer les diverses sections des Caprifoliées ? On pen- 

chera plutôt pour cette dernière opinion qui ne peut cependant 

être adoptée définitivement qwaprès la vérification des carac- 

teres désignés et l'examen des graines des genres caprifoliés non 

observées, Il restera au moins certain que dans les trois sections 

indiquées il existe un périsperme , et que embryon occupant 

une portion plusou moins considérable de son axe, a toujours 

la radicule dirigée supérieurement ; ce qui s'accorde avec Pob- 
servation de M. Richard, qui, dans toute cette famille, retrouve 

les graines insérées au sommet de leur loge, et conséquemment 

pendantes. 

Une quatrième section est celle des Loranthes, conforme 
aux précédentes dans les points principaux de la graine. Elle 
en diffère cependant par quelques caractères assez frappans, 
tirés, soit de la structure de la graine elle-même, soit des- 
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autres parties de la fructification, L’embryon est cylindrique, 

renfermé pareillement: dans le centre du périsperme , et 

occupant au moins les deux tiers de son axe; mais de:plus, 

le périsperme est ouvert par le haut pour laisser sortir la ra- 

dicule qui déborde souvent, et qui, au lieu d’être amincie à 

son extrémité, comme dans les autres Caprifoliées, est renflée 

et ordinairement arrondie en tête, de sorte qu'il existe un 

étranglement dans son point de réunion avec les lobes. Ce 

double-caractére du périsperme et de l'embryon est indiqué 

par Gærtner dans le Joranthus, le rhizophora ou Manglier , 

et le viscum ou Gui, les seuls genres réunis dans cette section 

à l'époque de la publication du genera. La radicule en tête 

est bien exprimée dans le loranthus et le viscum ; elle a plutôt 

la forme d’un fuseau dans le rhizophora , qui présente cepen- 

dant toujours le rétrécissement intermédiaire. | 

Quoique Gærtner n'ait pas vu la trace'de la nie des 
lobes dans l’émbryon du loranthus, il n’en est pas moins cer- 

tain que ce genre est dicotylédone, et toute son organisation 

le prouve ainsi que son analogie avec les genres qui lui sont 

associés. Le même auteur, admet plus de deux lobes dans l'em- 

bryon. du rhizophora, et en porte le nombre à quatre ou six. 

Cette multiplication apparente n’est occasionée que par la di- 

vision plus ou moins profonde des deux lobes en deux ou 

trois parties , comme. cela arrive dans quelques genres de Co- 

nifères, et nous en avons la preuve dans un jeune individu de 

notre herbier qui conserve encore un des deux lobes élargis 

par le bas et divisé à son sommet. 

La radicule du rhizophora prend un accroissement consi- 

dérable, et traversant l'ouverture. du périsperme, elle perce 

aussi la partie supérieure du fruit, avant que celui-ci soit dé- 

| 12. 37 
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taché de son rameau. Le prolongement précoce de celle du 

loranthus n’est qu’intérieur et n’entame pas le fruit. Dans le 

viscum on voit seulement le sommet de la radicule qui forme 

une petite protubérance sur la surface BEARER et erate 

de Ja graine. 

Malpighi et Sieachve avoient vu, dans AR graines du 

viscum album ou Gui ordinaire, deux ou trois radicules di- 

vergentes, et Duhamel avoit remarqué que le nombre de ces 

radicules étoit égal à celui des angles de la graine. Geertner 

fait mention d’une seule, et en rapportant les observations 

de ces deux auteurs, il ajoute qu'il mwa jamais trouvé cette 

addition indiquée par eux. Bernard de Jussieu croyoit avoir 

vu quelquefois sortir deux ou trois tiges d’une même graine 

germante. Ces divers faits seront facilement expliqués, non 

par l'existence de deux:ou trois radicules pour un même em- 

bryon, mais par celle:de deux ou trois embryons, dans la 

même grame ou le même périsperme, que M. Richard a vu 

distinctement dans ce viscum, et dont il a fait un bon dessin 

qu’il nous permet de joindre à ce Mémoire. Cette» pluralité 

d’embryons dans une graine est un caractère singulier et très= 

remarquable, et l'on devra s'assurer sil'se retrouve dans les 

autres es congénères , ainsi qe dans nes genres 

voisins. : Tnt 

Ce qui vient d'être dit sur Dion du périsperme et 

dél’'embryon, établit une première différence constante entre 
cette section et les trois autres. Une seconde, également cer- 
taine, est tirée de la disposition des étamines qui , au lieu d’être 
alternes avec les divisions de la corolle, comme dans les antres 
Caprifohées , sont-opposées à ces mêmes divisions. C’est ce 
que lon remarque d’abord dans le Joranthus, genre le plus 
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nombreux en espèces , et dont les divers caractères doivent 
devenir ceux de la section. Ainsi comme l’on remarque dans 

ce genre des corolles , tantôt monopétales divisées plus ou 
moins profondénrent, tantôt composées de plusieurs pétales 
élargis et rapprochés par le bas, on ne sera pas surpris d’en 

trouver aussi plusieurs dans le rhizophora. Pour la même 
raison, au lieu de donner, comme font la plupart des bota- 

nistes, le nom de calice à l'enveloppe florale du viscum , on 

regardera avec nous ses quatre divisions comme autant de 

parties d’une corolle; surtout parce que les antheres dans ce 

genre sont appliquées sur la surface intérieure de ces divi- 

sions. Cette vérité deviendra plus évidente apres un nouvel 

examen-des diverses parties de la fructification du viscum. 
Outre les caractères particuliers à à cette section, elle en 

res d nines constans; mais qui se retrouvent ensemble 
ou sé ent S ti ou genres du mérae ordre. 

Sans “insister sur r Pattache de la Stains au somme“ de sa loge 

et la direction supérieure de la-radicule, qui ont lieu égale- 

ment dans toutes les Caprifoliées, nous remarquerons que la 
section du Joranthus a toujours le fruit rempli d'une seule 
graine, comme on le voit aussi dans le wiburnum , genre d’une 

autre section. Le calice du loranthus et du viscum est accom- 
pagné à sa base d’un autre calice extérieur plus petit, qui, 

dans le rhizophora, est remplacé par deux bractées élargies et 

presque réunies a leur base. Ces bractées se retrouvent dans 
les sections du Chevrefeuille et du Sureau; elles manquent dans 
celle du Cornouiller, La corolle polypétale établit une relation 
entre ce dernier genre et le rhizophora, pendant que les Lo- 
ranthes monopétales se rapprochent du Cheyrefeuille. Enfin 

les étamines sont généralement en nombre égal aux divisions 37 * 
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ou parties de la corolle, et ce nombre n’est doublé que dans 
quelques rhizophora; mais dans ce dernier cas, ces étamines 
sont attachées par paires au bas de chaque pétale. 

. Ne pourroit-on pas conclure de ces observations réunies, 
que la section du loranthus présente un nombre suffisant de 
caractères pour former dès-à-présent une famille distincte à 
laquelle on donneroit le nom de Loranruées, Lorantheæ ; à 
cause du genre servant de type à cette série, et qui seroit 
signalée .de la manière suivante. 

Galice monophylle, adhérent à Povaire, ordinairement ac- 
compagné à sa base d’un autre petit calice extérieur ou de 
deux bractées qui en tiennent lieu. Corolle portée sur l'ovaire à 
monopétale, à plusieurs divisions , ou polypétale à pétales élar- 
gis à leur base. Étamines attachées au bas des lobes ou parties 
de la corolle, et'en nombre ordinairement égal , rarement 
double: Ovaire adhérent au calice, surmonté d’un style et 

d'un stigmate. Fruit charnu ou sec , rempli d'une seule graine 
attachée au sommet de sa loge. Graine remplie par un péris- 
merme charnu, ouvert supérieurement. Embryon cylindrique, 
occupant l'axe du périsperme , composé de deux lobes allongés 
et muni dune radicule montante, rétrécie au-dessous de son 
sommet renflé et arrondi, élevée hors de louverture du pé- 
risperme. Tige ligneuse. Feuilles opposées ou quelquefois al- 
ternes, sans stipules. Fleurs terminales ou axillaires, solitaires 
ou en bouquets ou en épis. La plupart des espèces parasites ; 
quelques-unes à sexes séparés dans des fleurs distinctes. : 

Cette famille, dont M. Richard semble pressentir l'existence 
dans son ouvrage récent sur l'analyse du fruit, sera distinguée 
des Gaprifoliées , surtout! par l'opposition des étamines aux 
divisions dé la corolle , ouverture: supérieure du périsperme ; 
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l'étranglement de la radicule au-dessous de son sommet et sa 
sortie anticipée hors du périsperme. Elle sera encore carac- 
iérisée par la réunion des autres signes précédemment énoncés, 
qui peuvent chacun séparément se retrouver dans les familles 
voisines, Les mêmes caractères principaux, auxquels il faut 
ajouter l’unité de la graine, son insertion au sommet de sa 
loge, et l'absence presque habituelle des stipules des feuilles, 

empécheront de la confondre avec la famille des Rubiacées, 
avec laquelle on lui trouve quelque aflinité, et dont quelques 
genres, mieux examinés dans la suite, rentreront peut-être 
dans les Loranthées , sur-tout s'ils ont les étamines opposées 

aux lobes de la corolle et la graine pendante dans la loge. 

Les Loranthées pourroient eure placées soit entre les Ru- 

biacées et les Caprifoliées, soit à la suite de celles-ci, parce 
qu’elles ont des points de contact avec les deux, qui elles-mémes 
en ont entre elles. Le motif pour adopter la première idée, 
seroit fondé, soit sur leur affinité avec quelques genres mo- 
nospermes des Rubiacées , et surtout avec le caprifolium, un 
des genres de la première section des Caprifoliées, soit sur 

le désir de conserver la transition établie des classes mono- 

pétales aux polypétales , des Caprifoliées aux Araliacées par 

Yintermede du cornus et de hedera. Mais la seconde opinion 

prévaudra si l’on a égard au caractère principal de la situation 

des étamines, uniforme dans les Rubiacées et les Caprifoliées, 

et contraire dans les Loranthées, situation qui s'oppose a la 

séparation des deux premières, indépendamment des rapports 

qui existent entre elles par le fruit à deux ou plusieurs loges. 

Ainsi en reconnoissant que les Caprifoliées et les Loranthées 

doivent marcher presque de front à la suite des Rubiacées , 

noûs laisserons les Loranthées à’la fin de la classe des Mono- 
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pétales a corolle épigyne, avec moins de répugnance, si Von 
observe que la corolle polypétale de quelques-unes peut aussi 
servir dË transition aux classes polypétales suivantes, 

Les premiers genres de cette famille doivent être le loran- 
thus, le rhizophora et le viscum. Si Yon sarrétoit aux des- 

criptions de ce dernier genre données par les auteurs qui lui 
refusent une corolle, on seroit disposé à l’éloigner , avec Adan- 
son, du loranthus, dont il peut encore différer par la sépa- 
ration des organes sexuels dans des fleurs distinctes et même 
sur des pieds différens, Mais l'application des anthères sur le 
milieu des divisions de l'enveloppe florale, prouve, par ana- 
logie, qu'elle est une corolle, comme nous lavions dit, et non 
un calice; et pour rendre cette vérité certaine, nous présen- 
ierons ici le caractère et le dessin des diverses parties de la 
fructification du viscum album, tracés l'un et l'autre par M, 
Richard, qui a bien voulu nous les communiquer ; et nous per- 
metire d'en faire usage. Cette addition nous paroît d’autant 
plus convenable, que nous ne connoissons aucuns détails mieux _ 
faits de cette plante parasite, sur laquelle on a un peu varié 
dans l'exposé et le nom de quelques parties. Il ne sera fait 
mention ici que de celles de la fructification , les autres étant 
suffisamment connues. On se. contentera de rappeler que les 
fleurs sont mâles et femelles. | | 

Le support des fleurs males, situé entre deux feuilles ter- 
minales, pl. 27, fig. A 1, est presque sphérique, crensé sur les 
côtés, fig. B 1, pour donner place à deux bourgeons. Il s’évase 
supérieurement en une espèce de cuvette ou nacelle fig. Bo, 
3, à bords entiers, terminés en pointes aux deux extrémités. 
Cette nacelle, qui tient lieu de calice, renferme trois fleurs, 
B 4,5, 6; chacune est divisée en quatre lobes ou pétales, C, 
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élargis par le bas, et réunis en un corps plein, C, E 1, creusé 

d’une fossette dans le point de contact avec les fleurs voisines. 

Chaque lobe est tapissé intérieurement par une anthère, G, E 2, 

qui a la même forme, mais plus petite, et dont la surface, 

dans sa maturité, est celluleuse en rézeau. Les poussières sé- 

minales qu'elles contiennent, grossies à la loupe, F 1, 2, pa- 

roissent globuleuses ou ovoïdes, et chargées de petites aspé- 

rités. Quelquefois la fleur intermédiaire, D, B 5, est à cinq 

ou six divisions. 

La disposition terminale des fleurs femelles, G, H, est la 

même , ainsi que la forme sphérique de leur support, H 5, 

des côtés duquel sortent aussi des bourgeons, H 3 , 4. On y re- 

trouve la même nacelle supérieure, 15,6, contenant trois 

fleurs dont deux sont latérales et sessiles, H 7, I 3,4; linter- 

médiaireest plus élevée sur un support propre, épais et charnu, 

H 6, 12, Lı, articulé avec le premier, et partagé supérieu- 

rement en deux lobes aigus entre lesquels est enchassée celte 

fleur, H8,17,L2, semblable dans sa structure aux deux 

latérales. Leur calice, M 1, N 1, faisant corps avec l'ovaire, est 

terminé par un bourrelet ou bord relevé et inégal dans son 

contour, L 3,M 2, N 2, entourant la corolle, L 4.5, 6,-M3. 

Elle est à quatre divisions ou pétales, semblables à ceux des 

fleurs males, mais plus petits et dépourvus d’anthères, sé- 

parés à leur base élargie,et implantes sur le sommet de l'ovaire. 

Celui-éi, adhérent au calice, le déborde un peu par son sommet, 

N 3, qui est terminé par un stigmate sessile , glanduleux et 

presque orbiculaire, N 4. Il devient une baie plus ou moins 

sphérique, O, de la grosseur d’un pois, couronnée par cing 

points, O1, P3, dontun central, plus petit , marque la place 

du stigmate ; les quatre qui l'entourent sont les vestiges sub- 

ts 
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sistans apres la chûte des pétales. Il ne reste aucune trace da 
rebord du calice. Cette baie est remplie d’une chair gluante, 
blanche , transparente et assez épaisse, comme on le voit dans 

la coupe transversale P, ou perpendiculaire Q. Au centre est 
une graine solitaire comprimée, P 1 ,Q 1, R, S, enveloppée 
dune membrane propre, Q, R, extrêmement mince et en 
forme de cœur , facile à détacher. Cette graine, plus élargie 
à son sommet, est remplie par un périspermecharnu, T,U,X, 
qui renferme un , ou deux, ou trois embryons cylindriques , 
T, U,V, X, Y, à radicule montante, allongée et renflée en 
tête à son sommet Y 1, divisés inférieurement en deux lobes 
plus courts, Y 2, Chaque embryon a sa cavité propre ouverte 
par le haut; ils sont ordinairement dansune direction inclinée, 
rapprochés par le bas, et écartés par leur sommet qui se 
monire à louverture de la cavité du périsperme , sous forme 
d’un petit tubercule, R; S, T,U, X. 

Tels sont les caractères observés dans le viscum album par 
M. Richard. Ils prouvent l'affinité de ce genre avec le loranthus, 
aflinité déjà pressentie par la ressemblance dans le port. Ils 
“indiquent la nature de l'enveloppe florale, qui est certainement 
une corolle dans la fleur femelle, puisqu'elle est entourée 
d'un calice, parent , et qui, par analogie , doit être la miéme 
dans la fleur male, surtout lorsque les étamines sont portées 
sur ses divisions, comme dans les autres genres de la famille. 
Us confirment et éclaircissent les observations de Malpighi, 

- de Duhamel et de Bernard de Jussieu sur la pluralité des ra=. 
dicules ou des embryons. 
Duhamel qui entre dans beaucoup de détails sur la germi- 

nation du Gui ordinaire, dit que ses graines tombant sur 
l'écorce des arbres ,y restent collées par la glu qui les enve- 

LI 
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loppe, et assez ordinairefhent c’est par la partie inférieure , on 
le point par lequel le fruit tenoit à son pédoneule, parce que 
c'est ce point du fruit qui est le premier entamé, et qui laisse 
échapper une portion de sa pulpe tenace. Dans cette position, 
les radicules étant supérieures, ne peuvent, lorsqu'elles s'élèvent 

hors du périsperme , parvenir à l'écorce des arbres qui est 
leur sol natal, qu’en décrivant une courbe pour se diriger 

inférieurement vers cette écorce. Lorsqu’elles y sont pars 

venues, leur tête déjà renflée sépanouit encore davantage en 
forme de sucoir sur l'écorce, et pousse plusieurs racines laté- 

rales qui rampent sur sa surface ou s'enfoncent dans son tissu, 

Alors la graine se redresse, et la jeune plante s'élève entre 
les deux lobes devenus supérieurs. 

Comme dans le genre et même dans la famille on ne pos- 
sede en France que cette espèce indigène, viscum album, 
nous n'avons pu vérifier si la germination est la même dans 
d’autres espèces congénères, et surtout si la pluralité d'e 
bryons existe dans quelques-unes. L'histoire des plantes d’Anté-, 
rique de Jacquin, nous apprend que, dans le loranthus spi- 
catus ,la racine sortant de la graine se partage en deux 

parties qui embrassent le rameau sur lequel cette graine s’est 

collée. La germination de plusieurs loranthus a été aussi ob- 

servée, soit par M. Richard, qui a-voyagé pendant plusieurs 
années dans les Antilles et la Guiane pour l'histoire naturelle, 

soit par M. de Tussac, colon de Saint-Domingue, et habile 

botaniste, qui a bons étudié les plantes de cette île, et qui 

publie maintenant la Flore de Antilles. Suivant leur récit, la 

baie du loranthus, tombant sur une branche d'arbre, sy at- 

tache par un suc visqueux qui suinte de sa base, d’où il ré- 

12. "38 
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sulte qüe presque toujours elle est Gans‘la position qui pro- 
duit le reaversement de l'embryon , de sorte que ses lobes sont 
inférieurs; et la radicule dirigée ‘supérieurement. Lorsque 
cet embryon germe, il” s'élève, d'abord: perpendiculairement, 
sans” changer de situation , fais bientôt la«radicule se re- 

tourbe én crochet’ pour een une direction’ inférieure et 
arriver jusqu'à l'écorce. Dès qu’elle y est parvenue, elle se di- 
visejen deux ou trois parties qui embrassent le rameaw et s'y 
attachent fortement; alors “la jeune plante se redresse en élé- 
yant ‘ses lobes; On: voit ici que la germination est la même 

que dans le wiscum'; que Ja radiculey sortant par: le haut ; 
cherche toujours , par un changement de direction, à se porter 
vers l'écorce pour y puiser sa nourriture. Maintenant il resté 
à savoir'si les divisions de la radicule appartiennént au méme 
embryons ou si elles dépendent de deux embryons rapprochés 
qui se confondroient ensuite dans leurs tamifications. IL. est 
au moins certain queila graine attachée ainsi dans le viscum 

set lé loranthus par: deux ou trois crampons, est. plus solide+ 
ment ‘affermie ; ainsi que Jai touffe de plante qui. lui doit son 
Origine. Cette i division: ‘de la radicule ôu cette réunion Cem- 
nesta dans tne (graine , est. donc yné précaution.de la. nature 
pour fixer ces plantes.sur l'écorce „assurer leur croissance et 
bei rendre plus. Rae de résister au choc des vents où aux 
EE des animaux... out és eels . 

«C’ést'd'une autre manière ve-Guvelle pa 4 edinin de | 
Ja graine du rhizophora »/pourvue d'un seul embryon.: Diverses 
‘descriptions font connoître sa radicule | , qui; perçant..ses enve- 
Joppes , s’allonge-dan-demi-pied et plus, avant que le fruit 
soit See ee prend par son poids une. dincolignyisr ? 

: | 
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pendiculaire ,et tombant enfin dans la vasé , s’y enfonce en con- 
servant sa même direction ,et pousse promptement à sa base 
plusieurs, petites’ racines Jetna qui laffermissént dansice 
Sop hunside:: Ainsi les trois genres,déjà admis dans cette famille ‘ 

enten larités remarquables dans leur germination. 
Outre ces Génreés ih en existe encore: d'autres qui paroissent 

devoir y être rapportés. Nous citerons.dabord le bruguiera. 
de L’héritier, auparavant réuni au rhizophora, sous le nom 
de Rə gymnbrhiza ; et séparé à cause de.ses pétales plus nom 
breux; pliés en deux ala maniere pun e.gouisse, et renfermant 
chacun deux étamines. 

Le doute que nous, avions élevé, à l'époque de la mr 
tion du Genera plantaris sun laflinité du chloranthus avec 
le viscum, cesse. mai iti etces deux genres sont naturel- 

lement, voisins. La corolle du chloranthus. sessile et appliquée 
fortement contre le rameau qui. la supporte semble .décom- 

posée par celte espèce de pression, et se fend.du côté du contact; 
d’où il résulte que deux de ses lobés, munis chacun de leur 
anthère, sont écartés l’un de Fautre et les deux intermédiaires 

sont tellement rapprochés, qu'ils seconfondént en un seul qui 
supporte deux antheres. Cette pression. asione,encore d'ävor- 

tement d’une bractée; D'ailleurs ce genre a ; comme l’on voit , 
le caractère principal tiré de la situation des parties ; son fruit 
est rempli d'une seule graine dont onme,connoit pas encore 
la structure intérieure, et-la plante a le port Quni viscum: Ges 

caractères doivent l'emporter. sur. celui d'une gaine iciliée à la 

base de ses feuilles, qui lui..donne. quelque. rapport-avec ‘les 

Rubiacées, Le genre cneodus.de Loureiro: dont la corolle est 
désignée comme calice, a été reconau par M. Willdenow: pour 

38 * 



300 ‘ANNALES DU MUSEUM 

être le chloranthus lui-même, et on lui avoit aussi réuni le 
nigrina de M. Thunberg: 

_ La situation des étamines opposés aux lobes de la koritih 
| le double calice et l'unité de graine sont les caractères qui 

rapprochent des Loranthées le codonium de Rohr et Vahl, 
ou schepfia de MM. Schreber et Willdenow. Il a les feuilles 
alternes; comme quelques espèces de loranthus auxquelles il 
ressemble de plus par son port et la texture de son feuillage. 
On lui retrouve encore d’autres caractères principaux com- 
muns aux Caprifoliées, comme aux Loranthées, tels que la 
corolle monopétale épigyne , l'ovaire mfere ou adhérent au ca- 
lice , l'attache de la graine au sommet de sa loge, la présence 
d'un périsperme et la direction supérieure de la radicule de 
embryon. M. Richard qui a examiné cet embryon , le montre 
dans un dessin et une description manuscrite, non comme 
allongé an point d'occuper les deux tiers de l'axe du péris- 
perme, mais’ comme beaucoup plus petit, logé dans une ca+ 
vité supérieure de ce périsperme qui n’est point ouvert par 
le haut à la manière des Loranthées; de plus, la pointe de la 
radièule qui né déborde point paroit aiguë, au lieu d’être 
renflée en tête, Ces « ractères le rapprochent du triosteum et 
du xylosteum, et conséquemment des Caprifoliées; d’où il 
résulte que ce genre tient le milieu entre les deux familles, 
et peut servir de transition de l'une à l’autre, en restant néan- 
moins dans les Lôranthées, à cause de la situation des éta~ 
Me! qai est ici le caractère principal. 
Tl existe encore un genre, l'awcuba de M. Tube: qui, 
par son port. et par la structure et la disposition de quelques 
parties, dal appértenie à Pine des deux failles. M. Ri- 
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chard, dans son ouvrage cité plus haut, le rapproche du 
viscum et du loranthus. Il le juge ainsi d'après l'individu 
femelle, le seul existant dans nos jardins de botanique, et 
d’après des fleurs non fécondées dônt l'ovaire présente dans 
son intérieur une seule loge et un rudiment de graine atta- 
chée au sommet. Mais ce genre est polypétale , et de plus, 
M. Thunberg , qui en est l’auteur , dans sa Flore du Japon, 
dit textuellement que dans lindividu male les étamimes sont 
placées non devant, mais ‘entre les pétales, inter petala. Si 

son indication est exacte, aucuba, en admettant son affinité 

avec les deux familles , appartiendroit plutôt au Caprifoliées, 

et se placeroit entre le viburnum, à cause de sa graine unique 

et des bractéés de son calice, et le cornus qui a , comme lui, 

la corolle polypétale. Pour déterminer invariablement cette 
aflinité , il faudroit voir la fleur mâle, et bien connoitre la 

structure intérieure de la graine parvenue à maturité. 
Nous serons également indécis ‘sur la vraie place de trois 

genres de la Flore de Cochinchine de Loureiro, qui présentent 

quelques caractères des Caprifoliées et des Loranthées, et sur- 

tout la corolle monopétale placée au-dessus de l'ovaire qui de- 

vient un-fruit monosperme , bacca calicina monosperma. Ce 

sont le dazus, Vhelixanthera et le aidia. L'opposition des 

feuilles est’ spécifiée dans ce dernier ; elle n’est point énoncée 

dans les deux. autres, ce qui doit led faire sapposer alternes. 
De plus, l'ovaire du dazus est revêtu du calice, calice ves- 

titum; celui de l’helixanthera est caché dans le calice , calice ` 

occultum; ce qui, à la rigueur, indique l'enfoncement de ~ 

Yovaire dans le calice, mais non son adhérence cértaine avec 

lhi; de sorte que ces deux genres, surtout S'ils ont des 
+ 

\ 
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fenillés alternes, pourroient aussi avoir la corolle insérée au 

sommet du: calice; et se rapprocher des-lors des Ericées à 

fruit enfoncé dans le calice, ou des Campanulacées, quoique 

cependant l'unité de graihes rende cette supposition, moins 

probable. Il est an moins certain que le silence. de, l’auteur 

sur la situation des étamines relativement à la corolle et sur 

l'embryon, suspend toute détermination pour placer ces trois 

genres dans les Loranthées, plutót que dans les Caprifoliées, 

Nous ne connoissons aucun autre genre qui rentre dans la 

première de ces familles. Quant aux Caprifoliées, indépen- 

damment de quelques-uns des-genres énoncés précédemment 

avec doute qui pourront leur être restitués, il est probable 

qu’on leur ajoutera le schradera de Vahl, remarquable par ses 

fleurs réunies en tête dans un calice commun, d’une seule 

pièce, tenant lieu du double calice; par sa corolle mono- 

pétale, dont les divisions sont alternes avec les étamines; par 

son fruit uniloculaire rempli de beaucoup de graines: Il sera 

joint à la premiere section de la famille près le :Chévrefeuille 

également polysperme ; mais à trois loges, . dont les cloisons 

sont peut-être avortées dans le genre de Vahl, 

* En ajoutant ainsi un genre aux Caprifoliées, on leur en re- 
iranche un autre qui, cultivé avec succès dans nos jardins à à 
cause de ses belles. tonffes de fleurs neutres roses, avoit ac- 
quis quelque célébrité: IL est maintenant à à-peu-près reconnu 
que Vhortensia , doit, être, reporté au: genre hydrangea dans 
les Saxifrdgées, surtout depuis qu’on a yu, sur plusieurs es- 

- „pèces nouvelles de ce dernier, genre , des fleurs neutres con- 
formées absolument de méme.. Cette affinité est: confirmée par 
le nombre des étamines également « double de celui des dixi ir 

æ 
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sions de la corolle, comme dans la plupart des Saxifragées, 
CREEN me: 

tandis - que - miia am les Vrais Caprifoliées il est égal. Pour 

mieux constater laflinité, il faudroit voir mûrir le fruit des 
petites fleurs centrales de l'hortensia , qui | jusqu’à présent loin 
de parvenir à maturité, un a péine un commencement de 
croissance. 

Sos oe MS à. rF WE à ay er 

En revisant la dernière épreuve de ce mémoire, nous trouvons qu’un caractere 
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des Loranthées; c’est l'enveloppe membraneuse qui recouvre immédiatement la 

graine dams l’intérieur du fruit. Ce, „caractère, suivant l'observation de M. Richard, 

est commun aux autres Loranthées, telles que le loranthus , le rhizophora, Je chlo- 

ranthus, etc., tandis que dans les vraies Caprifoliées cette enveloppe est de nature 

osseuse, comme sont les noix ou-les noyaux, que cet auteur nomme nucules dans 
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SUR 

‘LES FORMES CRISTALLINES 

DU FER ARSENICAL 

` PAR M. HAUY. — 

(Voyez planche XXVIII. ) 

Eonsqus jai publié, dans mon Traité de minéralogie, les 
résultats de mes recherches sur la cristallographie , j'étois bien 
éloigné de croire que les nombreuses applications de ma 
théorie que renfermoit ce travail eussent toutes le méme degré 
de précision (1). Parmi les substances que j'avois décrites , il 
sen trouvoit quelques-unes dont les cristaux, soit par leur 
petitesse , soit par les inégalités qui altéroient le niveau de 
leurs faces , ne se prétoient qu'à des mesures approximatives. 
D’autres cristaux d’une forme mieux prononcée, ‘qui se sont 
offerts depuis à mon observation, mont conduit à rectifier les 
données dont j’étois parti, et à mettre les résultats du calcul 
plus exactement d’accord avec ceux de la géométrie de la na- 
ture. Je remarquerai ici que les opérations de ce genre ont 

(1) Voyez le discours préliminaire > Pp. xuix , note 1. 
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4 un avantage sur celles où lon se borne à répéter plusieurs 

fois la mesure d’une même quantité, pour prendre une 
moyenne entre les valeurs observées. Car les incidences res- 
pectives des différentes faces d’un cristal étant produites par 
des lois de décroissement qui ont une liaison nécessaire soit 
entre elles , soit avec les angles et les dimensions de la forme 
primitive, fournissent différentes manières de vérifier ces 
angles et ces dimensions. On a ainsi la faculté de substituer 
aux faces primitives dont l'incidence n’auroit pugtre mésurée 
avec assez d’exactitude, des faces secondaires choisies parmi 
celles qui ont le plus de netteté ; et l'erreur devenue plus ap- 
préciable sous le nouveau rapport où elle se présente à lob- 
servateur, sert en quelque sorte à se déceler elle-même. 

Le fer arsénical, appelé par M. Werner arsenik-kies , et 
connu anciennement sous celui de mispikel, est une des subs- 
tances minérales qui m/ait laissé le plus d'incertitude sur la 
détermination de ses formes cristallines. Aussi ai-je averti que 
je ne regardois les résultats de mon travail relatif à cette 
substance que comme approximatifs, en attendant des données 

plus précises (1). Romé de l'Ile n’avoit cité que deux de ses 

formés, savoir le prisme rhomboidal que représente la figure 

1, et ce même prisme dont les bases sont remplacées par un 

sommet cunéiforme tres-obtus , ainsi qu’on le voit fig. 3. J'ai 

décrit une troisieme forme qui. differe de la précédente par 

des facettes, Z, Z( fig. 6 ) , situées a la place des angles solides 

formés par la rencontre des faces du sommet avec les arêtes 

latérales les plus saillantes. Or dans tous les cristaux de ces 

trois variétés que j'avois eus entre les mains, les pans M, M, 
mobs 

(1) Traité de minéralogie , t, IV, p. 57 , note I, 

12. 39 
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quoique lisses, formoient des inflexions sensibles à l'œil. M. Em- 

merling a remarqué cette espèce de déviation (1). D’une 

autre part, les sommets de la variété que lon voit, fig. 3, 

étoient chargés de stries parallèles à laréte terminale, qui 

rendoient les faces de ces sommets plus ou moins convexes. 

Enfin les facettes Z, Z, particulières à la variété représentée , 

fig. 6, outre qu’elles étoient très-petites, ne suflisoient pas 

seules pour fournir à la théorie les bases nécessaires. Des 

cristaux: de da même substance, qui m'ont été donnés par M. 

Weiss , cristallographe tres-habile , et qui présentent de nou- 

velles variétés exemptes des anomalies dont j'ai parlé, m'ont 

offert l’occasion de revenir sur un travail qui ne pouvoit être 
regardé que comme une ébauche très-imparfaite. La descrip- 

tion suivante aura ainsi un double but ; elle rétablira la pré- 

cision dans la détermination des formes cristallines relatives 

au fer arsénical, et fera connoître les accroissemens que les 
découvertes récentes ont procurés à cette espèce. 

° Fer arsénical primitif, M P( fig. 1 ). Prisme droit à bases 
rhombes (2). Incidence de M sur M, 111 d. 18’. Jai un groupe 
de cristaux de cette variété, entremélés de cristaux de plomb 
sulfuré cubo-octaèdre et de quartz prismé. Dans un autre 
groupe, les cristaux de fer arsénical sont revêtus d'une 
couche de fer sulfuré. 

2.” Fer arsénical unitaire M E (fig. 2). La variété primi- 
Mica 

tive dont chaque base est remplacée par un sommet dièdre 

(1) Traité élémentaire de minéralogie par Brochant, t. II , p. 459. 

(2) Soit onzu (fig. 7) ce même prisme. Si l’on mène les diagonales on, ks de Ja 
base, on pourra faire o c— TE Es) ef SV ai 



D'HISTOIRE NATURELLE. 307 

aigu. Incidence de J sur Z, 80d. 24"; de M sur 1, 115 d. 37°. 

Cette variété est une de celles qui n’ont pas encore élé décrites. 

On la trouve dans les mines de la Saxe , près de Freyberg. 

3° Fer arsénical ditétraèdre M E ( fig. 3 ). Elle diffère de 
Mr 

la précédente en ce que le sommet dièdre qui remplace chaque 

base de la forme primitive est obtus. Incidence de r sur 7, 
147 d. 2'; de r sur l'arête verticale adjacente, 106d. 29. 

La variété primitive passe à celle-ci par une suite de degrés 

intermédiaires; c’est l'effet des stries dont ses bases sont char- 

gées parallèlement à leurs petites diagonales. L'angle que 

forment entre elles les faces r, r, et qui est d’abord extré- 

mement ouvert, diminue progressivement , et en même temps 

les stries deviennent moins nombreuses, jusqu'à ce que cet 

angle ayant atteint la limite déterminée par le décroissement 

de quatre rangées, les deux faces dont il s'agit forment des plans 

lisses ou qui ne sont plus que très-légèrement striés. Il faut 

que Romé de lIle wait observé que des termes de cette gra- 
dation tres-éloignés de la limite, puisqu'il indique 160 à 165 

degrés pour la mesure de l'angle que forment entre elles ces 

© mêmes faces. La valeur d'environ 155 d. que j'avois assignée 

à cet angle , sécartoit moins de la véritable, qui est de 146 d. 

18’, ce qui faisoit cependant encore une différence de près 

de 9 degrés en plus. 

Dans certains cristaux, les deux sommets se rapprochent 

jusqu’au point de faire disparoitre les arétes latérales les plus 

saillantes, comme on le voit, fig. 4. M. Emmerling fait de 

cette modification une variété particulière, qu'il considère 

comme un octaèdre très-aigu, et dont l’analogie avec la forme 

du prisme à sommets dièdres (fig, 3) paroit lui avoir échappé. 
E, 39* 

\ 

+ 
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Ces doubles emplois, dont on trouve plusieurs exemples dans 

les traités publiés par des savans étrangers, proviennent de les- 

pèce de loi qu'ils se sont imposée de décrire les cristaux tels 

qu'ils s'offrent à l'œil, sans avoir recours au gongomètre. Le 

véritable principe relatif à la détermination des variétés cris- 

tallisées , consiste en ce que deux formes sont identiques lors- 

que leurs faces sont en nombre égal et ont les mêmes inci- 

dences respectives, quelles que soient d’ailleurs les figures de 

ces faces qui peuvent varier à linfini, suivant qu’elles sont 

‘plus voisines ou plus éloignées du centre dans un cristal que 

= dans l'autre. Or, lorsque ces diversités sont portées à un cer- 

tam degré, elles changent tout-à-fait l'aspect des cristaux, de 
manière que l'observateur qui s’en rapporte uniquement au 
jugement de Pœil, prend une simple modification accidentelle 
pour l'indice d’une variété distincte. C’est ce qui a eu lieu par 
rapport à celle dont il s’agit , dans laquelle le changement des 
trapèzes latéraux en triangles aigus, par le rapprochement des 
sommets , a fait naitre l’idée d'une nouvelle cristallisation ; et 
comme pour mettre l’octaédre aigu dans sa position naturelle, 
il faut placer ses deux angles a, b, dans une ligne verticale, il 
en résulte que la forme secondaire , et par suite, la forme pri- 
‘mitive renfermée dans celle-ci, se trouvent renversées l’une 

et l'autre, en sorte que la distinction de loctaèdre aigu, 
comme variété particulière, n’est pas moins opposée à la théorie 
qua la méthode. 

4° Fer arsénical unibinaire M E E (fig. 5). La variété 
š : w i = 

unitaire dans laquelle les arêtes terminales sont remplacées 
chacune par deux facettes. Incidence de z sur z, 118 d. 46; 
de Z sur z, 160d; ho’. Cette variété est aussi une de celles 
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‘que j'ai annoncées ‘comme nouvelles. On la trouve dans le 

même endroit que lunitaire. 

5° Fer arsénical quadrioctonal M E E ( fig. 6). Cette va- 

riété offre la réunion des faces tenais de la variété dité- 

-traédre avec celles de l'unitaire. Incidence de sarr, 146d. 41°. 

. La forme du prisme droit rhomboidal que présente le fer 

arsénical, suffiroit seule, indépendamment de ses angles et 

des dimensions de la molécule intégrante, pour distinguer cette 

espose de toutes les autres substances métalliques connues jus- 

qu'ici, parmi lesquelles il wen est aucune dont les cristaux ne 

se rapportent à des formes d'un autre genre, telles que le 

cube, le rhomboïde , le prisme hexaedre , etc. Le fer arsénical 

admet quelquefois dans sa composition une quantité d'argent 

qui, suivant une analyse de M. Klaproth, peut aller jusqu'à 

un huitième de la masse, Il se présente alors sous la forme 

de prismes rhomboïdaux, semblables à ceux du fer arsénical 

pur, excepté qu'ils sont plus déliés. C’est le weisserz des mi- 

néralogistes allemands, qui, d’après les principes de la nomen- 

clature que j'ai adoptée , doit être appelé fer arsénical ar- 

gentifere. La minéralogie offre une multitude d'exemples ana- 

Jogues, dans lesquels les molécules intégrantes de deux subs- 

tances, qui existent ailleurs séparément, se trouvent associées , 

de manière que lune des deux substances communique a 

l'autre le caractère de sa cristallisation particulière. Cette ob- 

servation sert à distinguer les cas où la réunion des deux subs- 

' tances ne constitue qu’une simple variété par mélange, de ceux 

où les deux molécules, en se neutralisant pour ainsi dire lune 

l'autre, donnent naissance à une troisième , qui est d’une forme 

différente, et, par une suite nécessaire, déterminent une nou- 

velle espèce. 
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MEMOIRE 

Sur le genre BATRACHOSPERMA , de la famille 

. | _ des Conferves (1). | 

PAR BORY DE SAINT-VINCENT, 

NPCreEpORCANE de l'Institut, du Muséum d'hisioire naturelle de Paris, de la 

Société des curieux de Berlin, etc, 

Lis Batrachospermes forment dans la famille des conferves 

une section si tranchée et si remarquable, qu’on a lieu d’être 

surpris que Dillen et Linné après lui wen aient point formé 

un genre particulier, dès qu'ils chanehorent leur systeme 

dordre pe À Pa: a | 
Lon n'a pas besoin d'emprunter le secours aa microscope 

pour remarquer combien la forme, la consistence, l'extrême 

flexibilité , et surtout la mucosité de ces végétaux, les séparent 
de tous ceux qu’on en a rapprochés. Si l'on se sert de la len- 

tille, des détails particuliers de forme et de réproduction ne 

démentent pomt ce que les caractères superficiels avoient 

fait présumer. Dans aucune autre cryptogame, on ne dé- 
— 

(1) Voyez les planches XXIX, XXX et XXXI, 
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couvre une Organisation aussi élégante que dans celles qui vont 
nous occuper. 

Dillen avoit, sous le nom de Ars lubriques , désigné 
plusieurs variétés ou espèces de batrdchospermes. Linné les 
confondit toutes sous le nom de conferya gelatinosa. A son 

exemple, la plupart des botanistes réunirent sous le même 
nom les conferves muqueuses au tact. 

Weiss , le premier sans doute , ayant soumis au microscope 
des rameaux du conferva fontana , nodosa, spermatis rana- 
rum instar lubrica et viridis de Dillen, sentit combien ce 
singulier végétal étoit déplacé dans un genre dont la plupart 
des espèces sont d’une texture bien moins compliquée, et il 
le rangea parmi les charagnes , sous le nom de chara batra- 

chosperma, Ce nom de batrachosperma désigne l'espèce de 
ressemblance que Weiss trouva entre la conferve qu'il avoit 
examinée, et les séries de globules gélatineux dans lesquels sont 
renfermés les œufs de la plupart des amphibies de la famille: 
des grenouilles. Depuis long-temps cette ressemblarce avoit 
frappé les botanistes , comme nous le voyons par la phrase de 

Dillen citée plus haut: 

Depuis Weiss , les botanistes ont reconnu que si la conferva 

gelatinosa de ind ne devoit pas demeurer parmi les plantes 

entre lesquelles elle avoit été long-temps placée, elle ne pou- 

voit pas non plus rester au nombre des charagnes. Ils se sont 

accordés unanimement pour en faire un nouveau genre. Des 

Yan HI, j'avois établi ce genre dans ma collection; je le com- 

muniquai à mon savant ami Draparnaud, et cet habile natu- 

raliste lapprouva. Roth et après lui Vaucher et Decandolle l'ont 

adopté avec le nom:trivial de Weiss, qui est devenu géné- 
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rique, ces auteurs ont seulement changé sans motif la termi- 

naison féminine que l'usage avoit déjà consacrée. 

Si Weiss n’avoit point assez fait en refranchant d’entre les 

conferves la conferve gélatineuse des auteurs, le genre auquel 

il la rapporta étoit celui dans lequel elle se plaçoit naturelle- 

ment. Les charagnes , comme nous le verrons dans un autre 

Mémoire, ne sont que des conferves , et les prétendus détails 

qu'on a donnés sur leur fructification, en les considérant 

comme phanérogames, prouvent qu’elles ont été observées 

avec la même légèreté que les autres végétaux aquatiques. 

Les charagnes ont de grands rapports avec les batrachos- 

permes: Ces derniers en ont le facies lorsqu'on les considère 

au microscope. La nudité et la situation solitaire des gemmes du 

chara sont les seuls caractères bien distincts qui les séparent. 

Les batrachospermes sont des conferves filamenteuses tres- 

flexibles , dont les filamens cylindriques et articulés sont chargés + 

‘vers leurs articulations de ramules microscopiques , articulés 

à leur tour. Les entrenceuds de celles-ci sont de petits globules 

ovoides, parfaitement diaphanes. Ces ramules sont disposés 

en verticilles très-compacts et globuleux dans les parties de 

la plante où leur extrême rapprochement ne les force point à 

se confondre ou à prendre une figure différente. 
La fructification est constituée par des gemmes aggrégées 

en corps à-peu-près sphériques et très-visibles à l'œil. Ces” 
paquets de gemmes supportés par une sorte de pédicule ar- 

ticulé , sont situés dans les verticilles ; ils s’en détachent dans 
leur maturité, laquelle arrive quand des filamens impercep- 
tibles s’en échappant de toutes parts, présentent les rudimens 
des tiges d’une batrachosperme nouvelle. 
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Une mucosité particulière recouvre toutes les part'es des 

batrachospermes. Cette mucosité paroît étre une propriété 
de la plante, et non une substance sécrétée dont elle s'envi- 
ronne. Une forte lentille fait aisément découvrir des parties 
organiques partout où cette mucosité se développe. M. Vau- 
cher a observé le premier une prolongation ciliforme et trans- 
parente aux extrémités des ramules dont les verticilles sont 
formés. Il leur attribue la consistence gélatineuse du végétal 
dont ces prolongations font partie. Ailleurs { p. 110) le même 
botaniste insinue que la poussière fécondante sort de ces cils 
au moment de la maturité : je pense qu'on ne doit voir dans 
ces prolongations ciliformes que les dernières extrémités des 
ramules dans lesquelles la grande transparence et l'extrême 
ténuité ne permettent plus de distinguer d'organisation. Quant à 
la poussière fécondante dont M. Vaucher. présume l'existence, je 
prouverai dans mes généralités sur les conferves , que ces 
plantes sont agames, et que c’est donner une mauvaise di- 
rection à des observations, que de chercher des étamines et 
des pistils dans ces végétaux. L’extrême flexibilité des batra- 
chospermes, la souplesse avec laquelle leur totalité ou seule- 

ment quelques-uns de leurs rameaux obéissent au mouve- 
ment que leur communique le fluide dans lequel elles vivent, 

la manière dont elles semblent fuir le corps qui les approche 

ou la main qui veut les saisir, tout leur donne un air animé. 

On crôiroit voir dans tous leurs mouvemens des actes de 

volonté ou de crainte. Ces apparences de vie sont bien plus 

sensibles lorsqu'on examine des individus chargés de fructifi- 

cation. Les globules obscurs formés par les gemmes et ren- 

fermés dansla transparence des VERS , semblent y éprouver 

12 ho 
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des vibrations particulières. Presse-t-on le filament principal , 

ces globules manifestent une sorte de terreur ; on les voit s’ap- 

pliquer contre leur tige tutélaire, ou cherchant à s’élancer 

hors des verticilles dans lesquels ils sont contenus, on diroit 

qu'ils veulent fuir. J'ai long-temps cherché la cause de ce 
phénomène, et j'ai d’abord cru qu'il pouvoit être attribué a 

quelques modifications de l'irritabilité ; mais il me paroit 
d’après plusieurs expériences, qu’on doit le considérer comme 
le résultat de la pression que le poid des gemmes doit exercer 
en tous sens sur les ramules microscopiques dont ils sont en- 
vironnés. 

Toutes les batrachospermes que je connois vivent dans les 
eaux tres-froides, pures et vives des fontaines sombres. Elles 
sy agitent mollement et avec grace. Quelquefois elles se trouvent 
exposées à des courans assez forts, sans paroitre en souffrir , 
mais elles ne se rencontrent jamais aux lieux où le mouve- 
ment est trop rapide. La mer doit aussi renfermer des es- 
pèces de ce genre, du moins ai-je recueilli sur ses bords di- 
verses conferves qui doivent être des batrachospermes , mais 
que je n'ai pu examiner au microscope. Les plantes figurées 
par Dillen sous les n° 24 ? 36, 37 et 4o, pourroient peut-être 
aussi rentrer dans le genre de nous nous occupons. 

Je ne considère point comme des batrachospermes toutes 
les plantes que MM. Vaucher et Decandolle ont désigné sous 
ce nom, une d’elles a déjaété placée parmi les thorées ; d’autres 
sont dns rivulaires de Roth; plusieurs rentroient dans le genre 
que nous publierons après celui-ci , qui, tel que nous l'avons 
eirconscrit , présente six =— bien distinctes, et des va- 
riétés orales 
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TABLEAU DES ESPÈCES. 

N? 1." Batrachosperma ( bambusina ) filamentis ramosis ; 
articulis elongatis ; verticillis minutissimis , dis- 
tantibus conoideis. N. 

Cette jolie plante croît dans les iles de France et de la 
Réunion. Elle couvre des galets dans les lieux exposés au 
courant des gros ruisseaux , particulièrement à la grande ri- 
vière et dans la rivière de Saint-Denis. 

Sa couleur est du vert le plus élégant ; mais si l’on ne pré- 
pare avec célérité les échantillons qu’on recueille de cette plante, 

ils noircissent sur le papier. 

D'un filament principal long de deux à quatre pouces ,partent 
beaucoup de rameaux longs, grêles, vagues, simples ou chargés 
par fois çà et la de rameaux épars très-petits et jamais divisés. 
Les articulations de la tige principale et des gros rameaux sont 
la plupart du temps nues. Leur point de contact se renfle de 
manière à ressembler aux entrenœuds des cannes de bambous. 
Cette configuration rappelle assez celle des Jémanes, et notre 
batrachosperme a le plus grand rapport avec la dernière es- 
pèce de ce genre. i 

Pour les verticilles , ils sont arrondis , plus petits que ceux 
des espèces suivantes, composés de ramules très-serrés. Ces 

ramules simples sont aussi plus courts que dans les autres 

batrachospermes, trois ou quatre articles arrondis les compo- 

sent; l'appendice ciliforme qui les termine est trèsremarquable, 

ho * 
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Quelques ramules plus court$ que ceux du verticille couvrent 

aussi la partie inférieure-des articulations qui ont lair de cônes 

renversés; rapport de plus avec la lémane que nous venons 

de citer. Ces verticilles plus serrés cessent d’être arrondis vers 

l'extrémité des rameaux , et forment à chaque extrémité comme 

de petites queues gélatineuses. 

N.” 2. Batrachosperma ( helmentosa) filamentis ramosis , 

pyramidatis , infernè nudis; ramis simplicibus 
subpinnatis , acutiusculis : verticillis compressis , 
contiguis. N. — 

Corallina pinguis ramosa viridis. Vaill. Paris. ho. Tab. 
VI, fig. 6. ( Médiocre ). 

Il wy a point de doute que la plante de Vaillant ne soit la 
même que la nôtre; la figure qu’il en donne est médiocre, 
la disposition des rameaux y est mal rendue; mais les verticilles 
y sont confondus, les extrémités sont subulées, et l’auteur 
compare sa corallina a un muscus filicinus. Jai d'ailleurs 
revu l'espèce dont il est question au lieu qu’indique le Bota- 
nicon parisiense pour son habitat. Je la découvris pour la 
première fois sur des rochers, dans les bassins obscurs de plu- 
sieurs fontaines fraiches, situées en Bretagne le long de la ri- 
vière de Coesne, près de la ville de Fougères. 

Les tiges de cette belle espèce n’excèdent guère deux pouces 
de longueur. Elles sont fines et dépouillées à leur base, qui 

. A 
* 

+ . semble jaunâtre. De nombreux rameaux sen échappent ; ils 
_ Sont comme subulés, et diminuent de longueur à mesure qu'ils 
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sont disposés aux extrémités de la plante, ce qui donne à celle- 
ci un aspect pyramidal. : | 

Les verticilles sont comprimés, volumineux , horizontaux , 
tellement rapprochés, que ne pouvant acquérir la forme glo- 
buleuse, ils se confondent et forment "autour des jets un cy- 
lindre continu de mucosité. Le diamètre de ce cylindre égale 
souvent celui d’une plume de petit oiseau. Les rameaux ne sont 
pas moins épais à leur insertion. La couleur de la plante est 
obscure, d’un bleu verdâtre et faux. 

N° 3. Batrachosperma ( ludibonda ) filamentis ramosis , va- 
gis, inferné vestitis: ramis ramosis , obtusius- 
culis ; verticillis distinctis , sphericis. N. 

Conferva ( gelatinosa) filis ramosis; moniliformibus 
articulis globosis, gelatinosis. Lin. Sp. plant. 1635. 

Conferva gelatinosa, globis punctatis concatenatis. 
Hall. Helv. n? 2124. 

Chara ( batrachosperma) caule ramoso filamentoso ; 
ramis foliaceis capillaceis , in glomeros lubricos 
geniculatos articulatim circa caulem dispositis. 
Weiss. Plant. crypt. 33. ( Descriptio ). 

Conferve gélatineuse. Lam. FI. fr. 1278. V. Encyc. 
met. Dict. n° 13. Thor. Chlor. 441. 

_ Batrachospermum moniliforme. poth Cat. bot. II. 187. 
Flor. germ. IHE. 480. 

Batrachospermum ( moniliforme) ramosum , ramulis 
verticillato-fasciculatis. Cand, Flor. fr. IL 5g. 
Syn, 145. 
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La plus grande confusion regne dans la synonymie de la 
plante dont il est question, personne n’ayant bien distingué 
ses véritables variétés, et tout le monde ayant confondu avec 
elle les autres espèces du même genre , et même plusieurs vé- 
gétaux d'un genre difféfent. Nous avons comparé exactement 
tous nos batrachospermes avec des échantillons tirés des her- 
biers de Dillen , et qui sont dans les collections de M. de Jus- 
sieu, avec des individus recueillis par Roth, par Mertens, 
par Draparnaud , en un mot, par les cryptogamistes les plus 
distingués; à l’aide de ces recherches scrupuleuses , nous 
sommes parvenus à fixer la synonymie la plus convenable. 

La batrachosperma ludibunda est une de ces plantes qui 
se jouent des formes, des dimensions et des couleurs. Rare- 
ment un de ces individus ressemble à l'autre. Nous avons 
reconnu dans cette espèce sept variétés principales, dans les- 
quelles doivent rentrer toutes les autres. 

Ces sept variétés croissent toutes dans les eaux pures, 
qu'agitent de légères ondulations; souvent elles tapissent les 
bassins obscurs des fontaines. Elles ont encore de commun 
la grâce singulière avec laquelle elles s'agitent , une certaine 
fragilité, la propriété déjà remarquée par Dillen de changer 
de couleur par la putréfaction, et d'en prendre une nouvelle 
sur le papier, lorsqu'on ne les prépare pas promptement. 
Quand on les tire de Veau, toutes leurs parties semblent se 
confondre en une masse glaireuse dans laquelle on ne sauroit 
discerner d'organisation ; cette masse replongée dans l’eau, 
même au bout d’un certain temps, y reprend sa forme pre» 
miere. ; z 

Les batrachospermes préparées, depuis des années, re- 
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prennent aussi l'apparence de la vie lorsqu'on les met tremper 

pendant un certain temps. Quand on les laisse se corrompre 

dans une fiole , elles répandent une odeur animale très-fétide, 

et colorent légèrement en bleuâtre l’eau dans laquelle elles 

se putrélient. Cette odeur- remarquable, ce changement de 

couleuret cette propriété colorante s’observent aussi, comme 

nous l’avons vu dans les thorées et peut-être dans les lé- 

manes. 

D'une petite plaque fixée contre les corps inondés, partent 

quelques rameaux principaux. Ils varient pour la longueur 

dun à quatre pouces; pour le diamètre, de celui d'une soie de 

porc , à celui des plumes remiges des petits oiseaux. Ces ra- 

meaux sont composés d’un filament capillaire plus ou moins 

divisé, transparens, articulés de distance en distance. Les en- 

trenœuds sont un peu renflés à leurs points de contact d’ou 

partent toujours les petits rameaux secondaires. Des globules 

gélatineux , ronds ou aplatis vers leur voisinage, parpissent en- 

filés dans ces filamens axiformes ; on les a comparés à des grains 

de chapelet. Tantôt ces globale sont à une petite distance les 

uns des autres; d’autres fois ils prennent un tel accroissement , 

qu'ils semblent se confondre. Des points noirâtres , formés par 

les gemmes, paroissent dans la mucosité du globule. Nous en 

avons parlé plus haut. 

Ces globules muqueux dans lesquels l'œil le plus exercé ne 

sauroit rien découvrir , vus au microscope, y présentent lorga- 

nisation la plus compliquée; ce sont autant de véritables ver- 

ticilles composés de filamens imperceptibles, rameux , arti- 

culés, transparens, extrêmement nombreux et serrés, ai 

par Jeur base au petit collet formé par la jonction des entre- 
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nœuds. Ces ramules filamenteux semblent destinés à porter 
les gemmes, et à les garantir du choc immédiat des corps 
extérieurs. Vers lextrémité des rameaux, ces verticilles de- 
viennent plus rapprochés et plus petits, on diroit même qu'ils 
se confondent à la fin pour former une petite queue que 
termine un pinceau. 

Le batrachosperma ludibonda diffère essentiellement de 
Phelmentosa par ses tiges, qui ne sont jamais dénuées vers 
leur base, mais toujours recouvertes de ramules verticilées. 
Les rameaux sont d’ailleurs constamment vagues , plus obtus, 
moins épais à leur insertion , et chargés de piosen rameaux 
secondaires. 

a. Batrachosperma ludibonda ( confusa ) griseo-fusca, 
verticillis contiguis, subconfusis , superné et in= 

ferné compressis. N. 

N? 63? Gir. chantrans. Mycros. p. 175. i XXV. 
( Mauvaise ). 

Cette variété n’est point rare ; elle croît dansle bassin fermé 
des fontaines très-pures et froides. Elle y semble choisir les 
lieux obscurs. On la trouve dans les trous des fleuves dont 
les eaux ne charient aucun limon. Je l'ai observée en France í 
en Espagne , en Allemagne, en Pologne et dans la Prusse 
Ducale. 

De toutes lés hatrachospermes , celle-ci acquiert les plus 
fortes dimensions; sa longueur est quelquefois de quatre 
pouces et demi; son diamètre égale souvent celui du chaume 
des graminées. Ses rameaux paroissent aussi moins obtus que 
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dans les variétés suivantes. Les globules ou verticilles sont si 
rapprochés et si gros, qu'ils se confondent souvent, de sorte 
qu'on les distingue. à peine dans certains individus qui ont 
un peu l'aspect du batrachosperma helmentosa. La couleur 
de fa plante est d’un gris-de-souris agréable par sa transpa- 
rence: les grosses tiges tirent un peu sur le jaunâtre. Ces teintes 
deviennent d’un assez beau violet par la putréfaction. 

C'est sur des individus de la variété qui nous occupe, que 
je fis , il a douze ans pour la première fois, une expérience 
que je dois faire connoitre. Après avoir plusieurs fois trans- 
porté d’une fontaine dans une autre des pierres chargées d’in- 
dividus qui continuoient de prospérer malgré le changement 
d'habitation; jen trempai plusieurs dans de l’eau tiède, puis 
dans de l’eau bouillante : aucune batrachosperme ne parut au 
microscope avoir éprouvé la moindre désorganisation par ces 
immersions , et certains brins, replacés dans leur lieu natal, 
continuèrent de végéter après ces épreuves. Je ne crois pas 

‘qu'il existe d’autres végétaux que l’eau bouillante ne désorga- 
nise pas sur-le-champ; il n’y en a pas qui puissent résister à 
des températures aussi opposées. | 

" B. Batrachosperma ludibonda ( æquinoxialis ) fusca : 

verticillis approximatis , globosis, distinctis. N. 

Cette plante croît sur les galets de la rivière de Saint- 

Denis, dans Vile de la Réunion (ci-devant Bourbon) ; je lavois 

déjà mentionnée dans mon Voyage en quatre îles des mers 

d'Afrique (t. I; p.285), comme une variété du conferva 

gelatinosa de Linné. : 

22. ; Ar 
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Ses filamens n’excédent guère trois pouces; ils sont moins ra- 

meux que ceux de la variété précédente , et les rameaux sont 

bien plus longs. Ceux-ci sont rarement chargés de plus d’un 

ou deux ramules. La couleur de la plante est d’un beau brun 

noirâtre. Les verticilles , assez exactement globuleux , se 

touchent par leurs pôles, mais ne se confondent pas. 

v, Batrachosperma ludibonda ( moniliforma ) atro- 

fusca; verticillis.caulinarüs, distinctis, sphericis, 

in ramulis confuso-compressis. N. 

Conferva fontana, nodosa , spermatis ranarum instar 

lubrica major et fesca, Dill. musc. pag. 36. t. 

VIL; fig. 42. 

Chara( gelatinosa) frondibus gelatinosis filamentosis : 

filamentis capillaribus tenuissimis... V erticillis 

aproximatis moniliformibus. Roth. Cat. I. 125. 

Batrachospermum ( moniliforme) filis ramosis ; ramis 
-alternis patentibus , etc. Roth. Cat. bot. III. 160. 

. Batrachospermum moniliforme. Vauch. Conf. 112, 
t, .B, £ 5 et tab. XI, fg. 4. ; ë 

Cette variété est la plus commune de toutes. On la rencon- 
tre fréquemment dans les fontaines, dans Jes ruisseaux rapides, 

et même dans des eaux presque stagnantes; il suffit qu’elles 
soient pures. Elle a beaucoup de rapports avec la variété æ; mais 
elle est plus grêle, et son port est plus élégant. Ses tiges, très- 
divisées, ont d'un à trois pouces de longueur ; les globules 
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qui les couvrent sont ronds, distincts et paroissent ne se 
toucher que par leurs pôles. Ils se’ confondent cependant 
dans les derniers rameaux , qui tnt. à de petits 
vers. 

© La couleur del a batrachosperme en collier est ‘plus foncée 
que celle des deux variétés précédentes ; elle est aussi plus so- 
lide et change moins dans la dessication : “elle y prend cepen- 
dant par fois une teinte de violet pale ou d'un jaunâtre li- 
vide, 

. Batrachosperma ludibonda ( pulcherrima) griseo- 
violacea; verticillis spheericis, distantibus, in cau- 
libus et ramulis nés N. 

_ Jai découvert cette fariété dans les PERE 76 plus pures 
des environs de Fougères en Bretagne; je Yai aussi rencontrée 
dans le canton du département de la Gironde, nommé l'Entre- 
Deux-Mers. Draparnaud l’avoit observée dans les environs de 
Montpellier. 

L'extrême élégance. de forme et de di rend cette batra- 
chosperme remarquable. Ses tiges un peu plus rameuses que 
celles de la variété a, et moins que celles de », sont longues 
de deux à trois pouces et demi, déliées, et d’un diamètre 

` intermédiaire. Les globules sont. parfaitement sphériques, 
éloignés sur les tiges d’un rayon les uns des autres; plus 
rapprochés , aplatis, mais toujours distincts dans les ra- 
meaux. 

Sa couleur est d'un gris clair tirant sur le violet le plus 

hr * 
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agréable. Cetté dernière teinte devient dominante dans la des- 
sication , et passe quelquefois au rouge. 

+ Batrachosperma ludibonda ( cærulescens ) ; ramis 

elongatis gracilibus ; verticillis elegantissime 

sphericis. N. 

Conferva alpina, lubrica ; filamentisnodosis ceruleis? 

hot Dill. t. VII, f. 45. 

Celle-ci se trouve dans les eaux de source ombragées, telles 

qu'on en rencontre fréquemment dans les forêts des landes 

du midi de la France. Thore la découverte le premier dans 
les environs de Dax. i | | 

D'entre un grand nombre de petites tiges qui s'élèvent de 
la plaque radicale, une, deux ou trois au plus acquièrent jus- 
qu'à quatre pouces de longueur, les autres avortent avant 
d’avoir acquis de dix à douze lignes. Les tiges parfaites sont 
bien moins rameuses que celles des variétés précédentes ; mais 
leurs rameaux sont bien plus longs, vagues et tout-à-fait 
simples. Les verticilles sont sphériques, fort distincts ; et rap- 
prochés , surtout vers la pointe des rameaux. Quoiqu’on ne 
puisse point trouver des caractères bien tranchés qui séparent 
cette plante de la précédente, elle a un port trés-particulier. 
Sa couleur est d’un gris trés-agréable et tirant sur le plus beau 
bleu. Elle change par la dessication , et devient pourprée ou 
d'un rouge tendre. | 
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é, Batrachosperma ludibonda ( viridis ) cæruleo-wires- 
cens ; filamentis ramosissimis ; verticilis appro- 
æimatis. N. 

Cette variété se rencontre par fois dans les bassins des 
‘jardins , près des sources et dans les eaux claires de quelques 

extré t breuses et rameuses forment 
“les touffes les plus denses de toutes; leur couleur, d'un bleu 
‘transparent, est cause qu’on les distingue à peine dans l’eau 
où elles semblent se cacher. L’extrémité des rameaux est plus 
bleue ; les globules, quêique distincts , sont comme confondus 
dans plusieurs individus , parce que leur päleur en dérobe les 
contours. 

marais. Ses tiges š 

#. Batrachosperma ludibonda (stagnalis ) luteo-vires- 
cens ; filamentis crassis, ramosis; verticillis dis- 
tinctis, compressiusculis , in trunco confusis. N. 

Conferva fontana, nodosa; spermatis ranarum ins- 
Le lubrica minor et viridis, Dill. Masc. i Vi. 

f. 44. | 
Conferva stagnalis, globulis virescentibus mucosis. 

Dill. Musc. t. VIT, f. 44. 

Chara batrachosperma. Weiss. Plant. crypt. (Pigura), 

Roth avoit d'abord ( Cat. bot. I, 126 et II, 187 ) rapporté 
ce dernier synonyme de Dillen à une variété 8 du batrachos- 

permum moniliforme. Il a regardé depuis cette variété ( Cat. 
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bot. HI. 161 ) comme appartenant à son conferva mutabilis 

qui est un de nos draparnaldia. Il se peut que sa plante rentre » 

dans celle avec laquelle il la confond; mais certainement la fi- 

gure citée de Dillen et sa phrase conviennent parfaitement à la 
batrachosperme dont il est ici question, et ne peuvent étre 

appliqués à aucune autre plante, Les globules obronds et très- 

distincts que l’auteur anglais représente , n’ont aucune espèce de 

rapport avec les houppes éparses du conferva mutabilis du na- 
turaliste allemand, et n’en auroient pas davantage même si 
Yon trouvoit dans les herbiers de Dillen des étiquettes de sa 
main en contradiction avec la figure qu'il nous -a donnée. 
Quant à la figure 43 de P Historia muscorum, iln ’y a nul 

doute qu'elle représente la même plante que la figure Lh. 
Il wy a absolument de différence que par la longueur des 
jets, ce qui vient de l’âge des individus représentés. 
La variété stagnale de la batrachosperme joueuse a les 

plus grands rapports.de forme et de diamètre avec a; elle 
est néanmoins plus courte, mais aussi épaisse Ses verticilles 
sont ronds et distincts; de sont plus rapprochés les uns des 
autres dans les grosses tiges antour desquelles ils se confondent 
même par fois. Leur couleur est d’un jaune verdâtre, pale 
et livide. 

On trouve cette plante dans les fossés et dans les fontaines 
les plus tranquilles. Je l'ai même vue dans des marais, fixée 
contre des scirpes et des piquets, 
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N° 4. Batrachosperma (turfosa) filamentis subdichotomis , 
ramosissimo-vagis, undique tectis; verticillis com- 
pressis horizontalibus , indistincto-confusis. N. 

Chara gelatinosa, var. è vaga. Roth. Cat. bot. I, 
p. 127. 

Batrachospermum moniliforme , var. è , vagum. Roth. 
Flor. germ. IT. 482. ( Synonyme de Dillen, exclus 
ainsi que dans les Catglecta botanica). 

M. Thore, naturaliste de Dax , a le premier découvert cette 
plante dans les environs de la ville qu'il habite. Je Pai de- 
puis retrouvée dans d’autres mares des tourbières de nos 
landes méridionales, aux lieux où l’eau , quoique colorée, est 
pure; elle y croît toujours à une certaine profondeur, et ra- 
rement à moins de deux ou trois pieds. 

Dans aucune batrachosperme le nombre des filamens n’est 

aussi considérable que dans celle-ci. Leur diametre total égale 

celui des plus gros crins. Ils partent en tous sens d’une petite 

plaque, se ramifient à linfini, en observant assez bien la dis- 

position dichotome dans leurs premières divisions; leurs ra- 

meaux deviennent ensuite vagues; ils acquièrent je quatre 

pouces de longueur totale, 

Depuis leur naissance jusqu’à leur ann, ces filamens 

sont ‘revétus de ramules microscopiques tellement serrés, 

que les verticilles ne sont sensibles en presque aucun endroit; 

avec une simple loupe on ne les découvre pas mieux, et lon 
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croiroit n’observer qu'une thorée. Ce mest que vers les © 
pointes des rameaux, qu’à l’aide d’une forte lentille, on les 
distingue enfin. Ces verticilles sont fort rapprochés, hori- 
zontaux , comprimés les uns par les autres, et se confondent 
au point de former autour du filament axiforme, qui est ver- 
datre ou jaunatre et très-flexible , un duvet continu, muqueux 
au tact, quelquefois trés-pale, et le plus souvent d’un bleu 
vert d’eau agréable : cette couleur est surtout foncée vers la 
pointe des rameaux. En vieillissant, la plante jaunit et se dé- 
colore, 

Ei 

N° 5, Batrachosperma ( keřatophyta ) stirpe cornea nigro- 
fusca , nuda ; articulis crassiusculis : ramis ver 
ticilliferis : verticillis oblongis. N. 

Jai trouvé pour la première fois cette plante en l'an V, dans 
l'eau pure d’une petite fontaine du canton sablonneux des Lan des, 
appelé Marensin ; elle y croissoit fixée sur diverses racines, 
Thore l’a aussi rencontrée végétant contre des piquets et les 
parois d'une barrique qui circonscrivoient le réservoir d’une 
autre source, dans le même département. 

La batrachosperme dont il est question est l’une des plus 
élégantes de son genre. Ses tiges longues de trois à cinqpouces, 
sont trés-fines et comme capillaires, aucun filet verticillé , au- 
cun globule n’en couvre la surface, qui est noire ou brune, 
rigide et comme cornée vers sa base quand la plante est en 
bon état. Les articulations de ces tiges se renflent vers leurs 
points de contact, à-peu-près comme celles de certaines ser- 
tulaires ou des lémanes. : 
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"Des rameaux nus inférieurement: sortent ca et la dela jonc- 
tion des entrénœuds; bientôt on remarque à leur “surface de 
petits verticilles globuleux, un peu allongés, distincts, éloignés ~ 

entre eux presque de leur diamètre. Ils se is one 
peu pour se confondre en forme de queue vers les extrémités: 
Ces rameaux sont comme gélatineux j surtoutvers leur partie 
supérieure, et d’une grande flexibilité; leur couleur est d’un 
beau vert tirant sur le bleu d’indigo : cette teinte fort élé- 
gante et trés-fraiche , perd un peu de ‘sa: vivacité dans la des- 
sication, mais ne change guère. Ç 

N°6: Batrachosperma ( tristis) filamentis setaceis , elon-, 

galis ; ramis brevioribus ; vereris Ppap , COM- 
pea incompletisve. on 

he 
Dap) 

Cette plante est MT par son port de celles dont sera 

formé le genre draparnaldia, que nous ferons connoitre dans 

un autre Mémoire; des yeux peu exercés pourroient d'abord. 

. les confondre, mais sa conformation anatomique ne permet 

pas déloigner le batrachosperma tristis du conferva gelaz 

tinosa de Linné, qui est lé type du genre. 

Ses tiges Base, acquièrent de trois à neuf pouces. de lon- 

gueur. Des rameaux gréles et courts en comparaison, en partent 

cà et là, et flottent mollement assez rapprochés les uns des 

autres. Quand on observe avec une lentille ; on y distingue 

dès sa base des ramules courts, simples ou rameux, comme 

un peu hérissés et rigides. Ces ramules sont ot 

disposés en yerticilles inégaux, nn peu aplatis vers leurs pôles, 

ee Me lee “+2, 
e 
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toujours plus fournis d’un côté que de l’autre, assez éloignés. 
D'autrefois, au lieu de ces verticilles complets, ce sont des 
faigceaux latéraux qui couvrent la tige ou alternent avec eux. 

reconnoit dans ces faisceaux des verticilles dont un 
côté èst avorté i | 
-Iy a: deux variétés tranchées dans cette espèce. 

«. Batrachosperma tristis (chlora) luteo-virescens , 
pallida ; filamentis longioribus , tenuissimis. N. 

On rencontre celle-ci dans certaines eaux froides et om- 
“bragées des forêts ; elle y adhère à des racines , au bois pourri, 
ou à quelque autre corps flottant, Elle est fréquente dans les 
petites landes de Bordeaux et dans les environs de Dax. 

Cette variété s'étend plus que la suivante. Les tigés, dont 
Je développement n’atteint pas la’ grahde taillé, se confondent 
ala base de la plante, et sur ses supports en une mucosité 
verdâtre, de laquelle échappent mollement les jets les plas 
longs. On distingue à peine ces jets dans Peau, à cause de 
leur finesse et de leur paleur. En se desséchant, ils prennent 
sur le papier une couleur livide. 

8. Batrachosperma tristis (colorata) violaceo-vires- 
cens; filamentis brevibus , crassiusculis. N. 

Celle-ci croit, au printemps, dans les fossés et dans les ri- 
goles des landes, pour peu qu'il y ait un cours d’eau qu'elle 

* 
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suive mollement. Elle paroit se plaire danssles eaux ferrugi- 
neuses , auxquelles elle doit peut-être sa couleur. 

s tiges excédent rarement quatre pouces de longueur. 
Elles sont à peine visibles par l'effet de leur grande trans- 
parence; maïs les verticilles, colorés en vert-rougeatre et de 
proportions assez fortes, ij. font reconnoitre. Ces verticilles 
paroissent à peine appartenir les uns aux autres dans cer- 
tains filamens; ils sont d'autrefois plus rapprochés, et certaines 

extrémutés de rameaux en sont toutes revélues. 
* 
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» ¥ 

EXPLICATION DES FIGURES, 

Pre XXIX; Fie, 1, B. bambusina , de grandeur naturelle.: a. Partie de la tige aux 

i endroits où elle est nue, grossie.. b. Un verticille trés-grosst. 

c. Gros et petits rameaux“ moins grossis. 

Fic. 2, B. helmentosa, de grandeur naturelle. 

- Fre. 3. B. ludibonda confusa, de grandeur naturelle. 
Fic. 4. B. ludibonda æquinoxialis, de grandeur naturelle. 

Pi, XXX, Fie. 1. Batrachosperma ludibonda moniliforma, de grandeur naturelle. 

: à. Extrémité d’un rameau très-grossi. b. Un verticille du 
milieu trés-grogsi.c. Paquet de gemmes dégagé du verticille. 

Fic. 2. Batrachosperma ludibonda pulcherrima. b. Un paquet de gemmes 
échappé d’un verticille et germant. 

Fic. 3. B. ludibonda cœrulescens, de grandeur naturelle, 

Fic. 4. B. ludibonda virescens, de grandeur naturelle. 

Fic. 5. B. ludibonda stagnalis , de grandeur naturelle, 

Pi. XXXI, Fie. 1. B. turfosa, de grandeur naturelle, : 
Fie. 2.. B. keratophyta, de grandeur naturelle. b, Jeune individu sans 

verticilles. e. Tige nye et cornée grossie. dékRameaux avec 

Li les verticilles grossis. 2 

Fre. 5. Batrachosperma tristis chlora, de grandeur naturelle. 
Fie. 4. Batrachosperma tristis colorata. a. De grandeur naturelle, 

t  $. Rameau grossi. c. Verticille encore plus grossi, 
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SUR LES OS FOSSILES 
DE RUMINANS, 

| TROUVÉS DANS LES TERRAINS MEUBLES. 

PAR Go CEVIER, 

Nous voici arrivés à la fois à l'une des familles les plus nom- 
breuses parmi les fossiles, et à celle qui présente le plus de 
difficultés dans son étude, soit sous le rapport ostéologique, 
soit sous le rapport géologique. 

C’est en effet celle dont les espèces sont le plus difficiles à 
discerner les unes des autres; car les ruminans, qui se distin- 
guent d’une manière fort tranchée des autres quadrupedes, se 
ressemblent tellement entre eux, que l'on a été obligé d’em- 
ployer dans cette famille, pour caracteres de genres, des par- 

ties telles que les cornes, qui non-seulementiont tout-à-fait 
extérieures, et par conséquent de pen d'importance, mais en 

core qui varient dans la même espèce, selon le sexe, RAGE et 

le climat, pour la forme, pour la grandeur, et même jusqu’ aw 
point de manquer tout-à-fait dans plusieurs de ces circons- 

tances. 
12. . 43 
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Mais les difficultés que les ruminans offrent en géologie sont 
plus grandes encore, s’il est pr Le celles qui concer- 
nent Ja distinction de leurs os. — 

J usqu’ a présent nous n’avons trouvé dans les terrains meu- 

bles que des pachydermes différens par l'espèce de ceux d’au- 
jourd’hui. Les carnassiers qui les accompagnent sont au moins 
despeces fort étrangères à notye climat : les cavernes elles- 
mêmes ne nous offrent guère que des carnassiers inconnus ou 
étrangers; mais, parmi les raminans, presque toutes les espèces 
que nous trouvons fossiles, soit dans les terrains meubles, soit 
dans les fentes de rochers remplies de stalactites, ne paroissent 
différer en rien je de celles de notre pays et de notre 
temps. 

L'élan fossile d'Irlande, qui paroit véritablement perdu, 
fait bien exception à cette file, et rentre dans celles que nous 
avons observées relativement aux pachydermes ; quelques 
espèces de cerf peuvent encore sy rapporter; mais je dois 
avouer qu'il m'a été impossible de ne pas reconnoître des 
cranes d’aurochs, de bœufs et ae certains buffles, pour ce qu'ils 
sont vetant 

Le genre des chevaux partage, avec*les ruminans, cette 
ressemblance des os fossiles avec ceux des espèces vivantes, 

A la vérité le plus grand nombre des os de cheval, de bœuf 
et daurochs que j'ai observés, avoient été tirés dé alluvions 
les plus récenf®, ou même des iourbières ; quelques-uñs sor- 
toient aussi de sables qui pouvoient s'être éboulés sur enx; 
mais il y en a qui ne sont point dans ces situations, et lon 
ne trouve guère d’ossemens @éléphans et de Fhinoëti6é qui 
ne soient accompagnés d'os de bœufs, de buffles et de chevaux, 
Il y en avoit par puen dans le fame dépôt de Canstadt; 
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jen ai vu moi-même retirer des centaines du canal de lOurcq, 

sans qu'il mait été possible d'apercevoir de différence entre 

leur gisement et celui des os d’éléphans sortis du même canal. 

Ces os appartenoient-ils à des races dont quelques individus, 

en se retirant sur les montagnes, ont échappé à ala catastrophe 

qui a enfoui les éléphans et les rhinocéros dans nos plaines ? 

Ou les terrains dans lesquels on les trouve. pêle-mêle avec 

des races perdues, ont-ils été remués postérieurement ala 

destruction de celles-ci? — : 

Ou bien ces espéces de ruminans se distinguoient-elles de 

celles d'aujourd'hui par des caractères extérieurs que l'on ne 

peut plus retrouver dans leur squelette, comme le zèbre dif- 

fere de lane, par exemple, et le couagga du cheval ? 

Ou bien enfin seroit-il arrivé que l’on n’auroit recueilli avec 

des os, d’éléphans et autres semblables, que des parties non 

caractéristiques , qui étoient les mêmes dans les espèces per- 

dues et les vivantes, tandis que les cranes et autres parties 

distinctives, semblables à celles des espèces vivantes; n’auroient 

été retirés que de terrains modernes? 

Ces quatre cas sont possibles. Lequel a eu lieu? Je n'ose 

encore le décider; peut-être la suite de nos recherches nous 

donnera-t-elle EIR motifs d’être plus hardis; en attendant, 

poursuivons-en le cours, et cherchons a en parere nag 

essentiel ,: qui est la détermination des os. : 

= Pour cet effet, commençons par exposer en peu. de mots 

les principaux caractères ostéologiques communs à tous les 

ruminans, et par indiquer une partie de ceux qui peuvent le 

mieux servir à distinguer les genres. 
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ARTICLE PREMIER. 

Remarques générales sur l'ostéologie des ruminans. 

Leurs dents macheliéres doivent former leur premier carac- 

tere, Dans l'état parfait ils en ont six de chaque côté, tant en 

haut qu’en bas. 
Les chameaux et les lamas font cependant une exception 

notable à cette première règle comme a beaucoup d autres; 

ils n'ont en série continue que cing molaires, encore la pre- 
mière d’en-bas est-elle si petite, quelle tombe de bonne heure; 
mais les molaires qui paroissent leur manquer sont seulement 
séparées des attres et placées plus en avant, où on leur donne 
communément le nom de deuxiemes canines, a cause de leur 
forme simple et pointue. 

La dernière des machelieres inférieures de tous les ruminans 
est formée de trois demi-cylindres, à la suite lun de l’autre: 
les deux antérieurs, lorsqu'ils sont en germe, ont à leur cou: 
ronne deux collines saillantes en forme de croissans, dont Ja 
convexité seroit tournée en dehors ; en Susant, ces croissans 

_ Sélargissent, et montrent leur ivoire bordé d’émail, jusqu’à ce 
qu'ils se confondent Pun avec Pautre : le troisième demi-cy- 
lindre ne présente qu'un seul croissant; il y en a donc cing à 

. cette dernière dent. ` EC 
| Les deux dents qui précèdent la dernière n'ont chacune que 
deux demi-cylindres, chacun à deux croissans ; elles ont donc 
chacune quatre croissans placés deux à deux. 

Telles sont les arricrés-molaiges, qui ne viennent qu'une 
fois, et ne changent pas. ; 

Mais les trois qui les précèdent dans la série, changent 
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` comme dans les autres animaux. Elles ont donc premièrement 
leur forme de molaires de lait, et ensuite ‘celle de miolaires 

de remplacement. Décrivons d'abord celles de rémplacertient, 
que l'animal porte pendant la plus grande partie de sa vie. 
La troisième, ou celle qui précède immédiatement la pre- 

mière arriére-molaire, est aussi formée de deux demi-cylindres 
et de quatre croissans; mais le cylindre postérieur est plus 
petit que l’autre, et Ses croissans se confondent plas vite. Dans 
la deuxiéme, Ne cylindre postérieur se réduit à une petite 
arête AMin. La première est simplement comiprimée , avec 
deux sillons à sa face interne. 

Quant aux molaires de lait, leur différence d'avec celles de 
remplacement consiste, comme à ruame, dans une sie 
grande complication. ! 

La troisième de lait est formée de trois demi- pr fai et. 
de trois croissans dotibles; par conséquent elle est encore plus 
compliquée que la troisièmé arriére-molaire. | 

La deuxième a deux croissans simples et trois proéminences 
transverses vers l'intérieur ; la premiere a deux croissans sim- 
ples, et une seule ligne transverse. 

Ces animaux prennent leurs deux premiéres arriéres molaires 
avant la chûte de leurs molaires de lait; par conséquent, tant 
qu'ils n’ont pas plus de cinq dents, c’est la troisième qui est 
formée de trois doubles cylindres ; mais, quand ils éd ont six, 
c’est la sixième qui est dans cé eas. Ce phénomène trés-simple . 
étonna Daubenton lorsqu'il décrivit le squelette délan du 
Muséum, et il crut que cette troisième dent, plus compliquée, 
pouvoit être un caractère d'espèces : Ce n’étoit qu'un caractèré 
d'âge, qui se retrouve le méme dans tons les hear et ai 
à son analogue dans tous les animaux, 
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Les trois arrieres-molaires supérieures des ruminans sem- 

blent étre des inférieures retournées; elles sont de même for- 
mées de deux demi-eylindres, présentant chacun.un double 
croissant, mais dont la convexité regarde en dedans; elles sont 
aussi plus larges; la dernière, comme les autres, n’a que deux 
demi-cylindres, et non pas trois comme celle d’en- bas. 

Les trois molaires de remplacement, ou les antérieures de 
l'animal adulte, ont chacune un seul demi-cylindre et une 
seule paire de croissans , encore la premiere de tontes est-elle 

irrégulière; mais les molaires de lait, toujours fidèles à la loi 
d'une plus grande complication, ont toutes les trois des cylin- 
dres et des paires de croissans doubles comme les arrières- 
molaires; et comme elles ne tombent aussi qu'après éruption 
des deux arriéres-molaires antérieures, il y a une époque où 
l'animal a cing mâchelières supérieures semblables entre elles. 
I] est essentiel de bien connoitre ces variations pour ne pas 

-s'exposer à multiplier les espèces. 
Nous n’ayons pas besoin de dire que les chameaux n’ont, 

dans leur série, que deux molaires sujettes à l'échange : c'est 
ce qui découle de l'exception que nous a¥ons établie pour eux; 
mais elles suivent dans les variations de leur forme les mêmes 
lois que les deux dernières de lait et de remplacement des autres 
genres. wer 
_ Nous ne nous arréterons pas aux changemens des incisives 
qui ont été mieux observés, parce qu'ils étoient nécessaires 
pour juger l’âge des bœufs et des moutons; et quant au reste 
du squelette, nous en dirons quelques mots seulement, ren- 
yoyant 4 Daubenton et a nos leçons d'anatomie comparée, 
Le principal caractère qu'il fournit est celui des pieds, tou- 

jours composés de deux doigts que portent un métacarpe et. 
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un métatarse d'une seule pièce, à deux têtes inférieures, et 
que terminent deux grandes phalanges triangulaires, aplaties 

par leur côté Tom revêtues d'un grand sabot de ese 
forme. 

Les chameaux font stianrelen ception a cette stati par Tni 

dernières phalanges petites et symétriques, recouvertes seu- 
lement d'un petit ongle, et par la semelle unique qui réunit 

leurs deux doigts en dessous. + +. 
Ils en font une autre, en ce que le soiphotté et le cuboide 

du tarse restent distincts chez eux, tandis qu'ils sont soudés 
dans tous les autres. 

Quelques espèces ont au pied de devant, en dehors de la 
base du métacarpe, un stilet mobile, trés-court vestige d'un 
troisième doigt : dans d’autres il se soude au métacarpe; dans 
le plus grand nombre il disparoit. | 

La jambe donne un autre caractère, par son péroné, réduit 
à un petit osselet qui s'articule entre le calcanéum et le bord 
externe de la tête inférieure du tibia. Les chameaux l'ont comme 
les autres; mais ce sont les chevrotins qui font exception ici. 
Leur péroné, commeæelüi des chevaux, est un stilet attaché 
au côté externe de la tête supérieure dü: tibia, et ee 
jusque près inférieure, ? 

Le radius forme la partie principale de l'avant-bras; sa 
tête occupe tout le devant du coude, et s'articule par ayngliaie 
à humérus. Le cubitus n’en est presque qu’un appendice, 
tantôt distinct ‘sur toute sa longueur, comme dans les cerfs, 
les antilopes, les beeufs, les moutons; tantôt disparoissant bien- 
tôt après Polécrane , comme dans la giraffe, et encore plus 
dans le chamean. 

Le fémur wa point de troisième trochanter ; la crète deltoi- 
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_ dienne est peu saillante; l'omoplate en triangle isoscèle a la par- 
tie de son épine la plus voisine de la tête plus saillante, etc. 
-e Voila une partie des traits les plus propres à faire, recon- 
noître les os de ruminans, et qui, si l’on y joint la considéra- 
tion de la forme plus grêle ou plus grosse, et quelques autres 

relatives a la tête, que des figures ou des comparaisons immé- 
diates feront sentir mieux que des paroles, ne laissent pas que 
de conduire assag vite, en bien des cas, à la ha des 
espèces, 

-+ Mais le moyen. la y pipt et la plus DEOIR d'y arriver, 
est d'employer le frontal et les os qui portent ou qui forment 

les cornes; avec cette partie on peut toujours décider la ques- 
tion, et terminer tous les doutes : aussi nous sommes- nous 
donné les plus grands soins popr: nous la procurer. 

ARELES IL 

OSSEMENS FOSSILES DU GENRE DES CERFS. 

Roig $ I. De Telan fossile d Silane 

Voici le pa célèbre de tous les ruminans EURI et celui 
que les naturalistes regardent le plus unanimement comme 
une espèce, inconnue sur, le globe; aussi doit-on s'étonner que 
M. F'aujas n’en ait fait-aueune mention dans ses Essais de 
géologie. 

C'est dans les ouvrages des naturalistes ali qu'il faut en 
chercher Jes notices; ils en ont donné d’ assez nombreuses, et 
les ont accompaghées de figures assez exactes, pour nous 
mettre en état de prononcer sur celte espèce, quoique nous 
n'en ayons yu par nous-mêmes qu’une partie mutilée du crane, 
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Des 1697, Thomas Molyneux en fit représenter (dans les 
Transactions philosophiques, n° 227), un beau crane avec 

ses cornes, dont envergure étoit de dix pieds anglois. Il avoit 

été déterré à Dardistown, dans le comté de Meath, à deux 
milles de Drogheda ; c'étoit la troisième téte trouvée dans le 
même verger, qui n’avoit qu'un acre détendue, et l'auteur 
assuroit qu’on en avoit trouvé à sa connoissance trente en vingt 
ans, toutes par hasard; ce qui prouvoit à quel point elles de- 

voient étre communes. Ce crane et sa description reparurent 
dans l'Histoire naturelle d'Irlande, page 137. 

Jacques Kelly, de Down Patrick, en représenta (dans 
le même recueil, n.° 394), un bois isolé, bien entier, de près 
de six pieds anglois de longueur, quoique le nombre des an- 
douillers indiquat qu’il provenoit d’un individu plus jeune que 
le précédent : il donna en même temps uné bonne description 
des lits sous lesquels ces bois se déterrent. 

En 1746, il sen découvrit en Angleterre, à Cowthrop, 
pres JVorthdreigthon, dans le comté d’ Yorck, un crane avec 
ses bois, mais de six pieds seulement d’envergure; aussi étoient- 
ils encore couverts de duvet, au dire de Thomas Knowlton, 
qui les décrivit et en donna une assez mauvaise figure dans le 

n.° 479 des Transactions philosophiques, t. hh, p. 124. 

Pennant en publia une autre dans son histoire des quadru- 

pèdes, p.98, pl. XI, fig. 1. Ilajoute que ces bois sont com- 

muns dans les cabinets et dans les maisons des gentilshommes 
irlandois. 

Le docteur Percy, évèque de Dromore, en fit connoitre, 

en 1789, dans le sixième volume de P Archéologie britannique, 

une tête et un bois presque aussi grand que celui de Molyneux; 

car son enyergure étoit de neuf pieds dix pouces; on l’ayoit 

a, - ee 44 
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trouvé près de Dromore, dans le comté de Down, en 1783 (1). 

Le plus grand de tous seroit cependant celui qu’a décrit 

Thomas W rigth dans sa Louthiana, si, comme on l'assure, 

chaque bois avoit huit pieds, et si leur envergure étoit de qua- 

torze pieds. 

Enfin le comte Grégoire Razoumowski en a dont encore 

une fort belle tête avec son bois, dans les Mémoires de la so- 
ciété de Lausanne, t. II, p. 27, d’après un dessin fait par le 

comte de Preston, irlandois, dans les biens duquel on l’avoit - 

déterré près du village de Dobber, dans la partie septentrio- 

nale du comté de Meath; le crâne surtout y est dessiné avec 
beaucoup plus de soin que dans les autres figures. 

Ce sont là, comme on voit, des renseignemens plus que 
suffisans pour donner une idée complète des T les plus 
caractéristiques de cet animal. 

La première notion que nous en prenons, est celle de lé- 
norme grandeur de son bois, dont l’envergure va communé- 
ment à près de dix pieds anglois, c’est-à-dire qu’elle passe neuf 
pied de France, ou approche de trois mètres; et même, 
suivant /Vrigth, elle passeroit quelquefois quatre mètres. 
Un semblable bois ne permettoit de chercher l'analogue 

de cette espèce que dans celle de l'élan, qui est le plus grand 
des cerfs connus, et cette idée dut se présenter avec d'autant 
plus d'avantage, que la forme des bois de Pun et de l’autre 
west pas non plus sans quelques rapports, 

Pallas adopta au moins pour l’un de ces bois, + de 
Kelly, auquel elle ne convient cependant pas plus qu'aux au- 

(1) J'ai dù la première connoissance de la description de ce beau morceau à l'ir- 
térêt que M. le comte de Linange Westerbourg a bien voulu prendre 4 mes 
travaux sur les fossiles. 

oa 
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tres (1). Camper l'auroit eue aussi un moment, suivant M. de 
Razoumowsky (2); mais il ne tarda pas à en énoncer et à en 
développer une bien contraire (3). M. Pallas adoptoit égale- 
ment, pour quelques-uns de ces bois, l'opinion de Mortimer, 
qu'ils pouvoient provenir du renne (4); ce qui est beaucoup 
moins soutenable oo puisqu'ils D ÉTÉ d'empaumu- 
res ramifiées, 

Buffon a avancé successivement lune et lautre idée, selon 
ce qu’il trouvoit dans les auteurs anglois qu'il consultoit, ou 
dans les lettres qu'il recevoit de ce pays-là, mais non Japri 
des comparaisons qui lui auroient été propres (5). 

Il est cependant certain que les bois fossiles d'Irlande ne 
peuvent venir ni de lélan ni du renne : nous n’avons pas be- 
soin de le prouver au long pour ce dernier, puisque leur dif- 
férence saute aux yeux; l’andouiller qui descend sur le front; 
et qui a seul donné lieu à la comparaison, étant toujours simple 
dans le fossile, et jamais branchu comme dans le renne (6); 
mais nous entrerons dans quelques détails de plus par rapport 
à l'élan, dont les caractères sont un peu moins tranchés. 

_ {1) Novi Comment. Petrop. XIII, p. 468. Note. 
(2) Soc. de Lausanne, II, 27. 

- (3) Nova acta Petrop. IT, 1788, p. 258. 
E (4) Nov. Comm. XII, ib. 

(5) Il attribue ces bois aux rennes en 1776, suppl. IIT, p. 151; et aux élans en 
1789, dans son tome posthume, suppl. VII, p. 524. Ces deux passages, écrits à douze 
ans W distance, ont été ridiculement cousus dans l'édition de Buffon par Dufart, 
à l’article principal de l'élan, qui date lui-même de 1764; et comme rien n’avertit 
qu'ils sont tirés de volumes différens , rien n’explique la contradiction choquante qui 
résulte de leur rapprochement. | 

(6) Voyez la note de ee sur la lettre de Samuel Dale, concernant l'élan 
d'Amérique. Trans. phil, n° 444, p. 389. 

TE 
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Dabord les bois de nos plus grands élans atteignent à peine 

la moitié de la taille des bois fossiles. 

M. de Wangenheim, grand maitre des eaux et foréts de la 

Lithuanie prussienne, qui a publié une excellente histoire na- 

turelle de l'élan dans les Nouveaux écrits de la Société des 

naturalistes de Berlin (t. I, in-4.°, 1795, p. 1), donne la série 

des formes et des grandeurs que prennent les bois de cet ani- 

mal, ainsi que les dimensions des plus considérables. 
Ceux-ci, en Prusse, ont 28 andouillers, et pesent 36 livres. 

M. de Wangenheim ayant été en Amérique, assure que les bois 
délans, les plus grands qu’il y ait vus, avoient 26 andouillers, 
et pesoient 41 livres. Il ne, donne pas les dimensions de ces 
grands bois, mais bien celles de bois de moyenne taille, à 16 
andouillers, qui pesoient 27 livres 9 onces, et dont les extré- 
mités des perches étoient a 2 pieds g pouces de distance. 

Pennant décrit aussi-le plus grand bois d’élan d Amérique 
qu'il ait vu, et qui étoit à Londres dans l'hôtel de la compa- 
gnie de la baie d'Hudson; il pesoit 56 livres angl. Chaque 
palme avoit 32" angl. ou 0,82 de long, et leurs extrémités étoient 
distantes de 34” ou 0,86 (1). 

Nous avons examiné nous-mêmes tous les bois d'élan de 
notre Muséum, dont Daubenton avoit déjà décrit quelques- 
uns, et parmi lesquels il y en a d'Europe aussi bien que d'A- 
mérique, et voici un tableau des mesures et des poids que nous 
leur avons trouvés. 

(2) Histor. of. quadr, I, 94. 
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° Bois dont les deux perches adherent au frontal. 

Plus grand 
Loxcueur| Saplus | Distance} écartement 

cériox. | PODS. he | rn dune grande |des deux | des deux 
gauche. | à droite. douill 

perche. | largeur. | sommets. | andouillers 
e 

aub. X 
pl. WI, Ne 

, du CRE 8 6 te bie er 4 ie EE pe ber ed Te 0,9 

Daub; ib. fig. 
ne See 33 liv 9 12 0,815 vl Let Se A 1,52 

ub. 
MCXVIL.,.,/-e..... 10 10 0,815 |- -er 1,50 

lacé : : placé au cabi- 
+ 13 18 0,92 A fn 7 3,55 

Mais le mai-] Mais ily a 

tre andouil-|plusieurs re- 
ler est cassé. [plis à lem- 

Bois de l’é- paumure. 
lan empaillé..|....,....| 15 16 

2°. Perches isolées. 

INDICATION. POIDS. ANDOUILLERS. | LONGUEUR.| LARGEUR. =o] 

LE ou à 6 0,405 * 

PRE à 7 ` 0,59 “i 

Daub XII, pl. IX, 
fig, +2. «+ . 20-1. 15 0,92 0,49 

On voit que nous avons eu des bois plus âgés que ceux de 

M. de Wangenheim, puisque leurs andouillers étoient plus 

nombreux, et cependant que leurs dimensions n’étoient pas 

beaucoup plus considérables. 
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Il n’est pas possible, en effet, que ces bois atteignent à une 
grandeur indéterminée, puisque la vie de l'élan n’est pas irès- 
longue. 

M. de #F'angenheim en donne exactement tous les périodes, 
ainsi que ceux de l'accroissement de son bois. Il n’a, la pre- 
mière année, que des tubercules d'un pouce au plus : la se- 
conde, il porte une-dague simple, qui peut aller à un pied; 
la troisième, la dague devient quelquefois fourchue. Le bois 
de la quatrième année porte six andouillers ( c’est-à-dire trois 
de chaque côté), et commence à s'aplatir, Ce n’est que la cin- 
quième année que les bois prennent la forme de petites palmes. 
Les andouillers augmentent toujours en nombre, sans aller au- 
delà de vingt-huit, excepté dans des bois irréguliers, et dont 
lempaumure a ses bords plissés, comme celui de trente-six, 
que nous avons au cabinet. Cette limitation se concoit. très- 
bien, d'après ce fait que l'élan atteint toute la taille de son 
corps, qui est de six pieds au garrot, ayant l’âge de huit ans, 
et ne prolonge guère sa vie au-delà de dix-huit. 

Réduisons maintenant en tableau et-en mètres les dimen- 
sions des principaux bois fossiles qui ont été observés par 
les différens auteurs , et nous verrons qu’ayec beaucoup moins 
d’andouillers ils surpassent beaucoup en dimensions lous les 
bois d’élans connus. 
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Bois fossiles. 

Plus grand 
Pe Ee Longueur Distance | écartement 
PNEU ÅNDOTILLERS , 

Inpication, | Porps. i gie Late d’une | Largeur. | des deux 
perche. sommets. bords 

externes. 

| Bois décrit 
par Wrigth “ame 2,42 4,249 

{| Bois décrit 
par le docteur / 8 
Percy 9 9 2,09 ss... lors. LAN 359 

| Bois décrit r 6 
par Molyneux|......... 10 10 1,56 | lig $513 3,2 

| Bois décrit 
par Knowl- Le aai 
LOme. re... -p 8 1,543 | 0,63 1,82 A 

i | Bois décrit 
par Razou- : 
mowsky 8 8 1,46 0,65 “2,35 

iz Bois décrit 
par Pennant Bo dies LILI 1,64 0,45 2,35 
| Perche sé- 
parée, décrite s 
par Kelly 8 serve .. 1,84 

On voit, par cette table, que le nombre des andouillers est 
de seize a vingt, tandis que, dans l'élan , il va jusqu’à trente, et 
au-delà ; c’est déjà une circonstance de forme à ajonter à celle 
de la grandeur. Il y en a trois autres trés-essenticlles, qui 
distingueront toujours les bois fossiles de ceux d’élan, et qui 
ont été saisies par les premiers qui les ont comparés; car 
Molyneux les indique déjà. 

La première est cet andouiller qui sort de la base de la 
perche fossile pour descendre sur le front, et qui manque 
toujours à l'élan. Il se détache bien quelquefois de l'empau- 
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mure de celui-ci une branche qui se divise plus où moms. 
mais ce n’est jamais de la partie cylindrique de la perche. 

La deuxième, c’est que le bois fossile a des andouillers le: 
long du bord interne de son empaumure, où lélan n’en a 
jamais; car il les porte tous au bord externe, 

La troisième, c’est que ’empaumure du bois fossile va en 
sélargissant par degrés, et prenant ta figure d’un éventail; 
celle de l'élan est au contraire plus large à sa a partic Mrs, 
et se rétrécit dans le haut. 

A ces différences dans la grandeur et dans la forme du bois, 
s'en joint une autre très-importante dans la forme de la tête, 
que Camper avoit. déjà parfaitement señtie et indiquée (1), 
mais qu'il est bon de développer ici. 

Le muffle cartilagineux et charnu de l'élan est singplière- 
ment renflé, et sa lèvre supérieure se prolonge plus qu’à For- 
dinaire; c’est même ce qui a fait dire long-temps qu'il ne 
pouvoit paitre qu'en reculant. Cette Organisation exigeant plus 

de place pour les parties molles, a beaucoup réduit les parties 
osseuses, et extraordinairement élargi et alongé les ouvertures 

osseuses des narines, en raccourcissant les os propres du nez. 
Il résulte de Ia, 1.° que les os intermaxillaires, au lieu de 

remonter jusqu'aux os propres du nez, comme dans les autres 
cerfs et dans le plus grand nombre des animaux, ones en 
pointe sur le milieu du bord antérieur des maxillaires; 2.° que 
les os propres du nez, au lieu de se terminer comme dans le 
cerf à quelques pouces en avant des machelières, finissent au- 
dessus de la seconde; 3.° que la longueur des narines osseuses 
extérieures fait presque moitié de celle de la tête, tandis qu ’elle 
n’en est pas le quart dans le cerf. 

{1) Now. act. Petrop. 11, 1788, p. 285. - 
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J'ai vérifié ces trois points dans des cranes d’élans adultes 
et jeunes, males et femelles. ó 

_ Sous tous ces rapports, l'animal fossile ressembloit au cerf 
êt non pas à l'élan, comme on peut s’en assurer par la belle 
figure de sa tête, publiée par M. de Razoumowsky, dont 
nous donnons une copie réduite, pl. I, fig. 7, à côté de celle 

de l'élan, pl. I, fig. 8. Les autres figures, quoique moins bonnes, 
s'accordent avec celle-ci, pour l'essentiel. Cela nous prouve que 

le fossile n’avoit nile museau renflé ni la lèvre alongée de l'élan: 
o Il paroit aussi que la tête fossile ne suivoit pas pour la 
grandeur’ la monstrueuse proportion de son bois; au con- 
traire, les plus grandes tétes fossiles sont plus courtes que des 
têtes ordinaires d’élan. Un élan de 6 pieds 2" au garrot avoit; 
selon M. de Wangenheim, la tête longue de 2' 6’; mais.en 
suivant les courbures, et en y comprenant la lévre. L’élan 
empaillé de notre cabinet, haut de 5 pieds, ma la tête que 
dun pied 9 pouces, ou 0,57; mais elle n’est pas soutenue par 

le crane, et la lèvre en est retirée et raccornie. Autant que 
jen puis juger, en comparant la tête de notre squelette d’élan 
avec une portion de celle de l'élan empaillé, celle-ci devoit 
ayoir, sans les chairs, 0,53; d’où je conclus pour la longueur 
de celle d’un élan de 6 pieds de haut, 0,63. Mais je vois aussi, 

par des portions de cranes taehae.: à nos grands bois, qu'il 
doit y avoir des têtes de 0,7, ce qui annonceroit des élans 
d'environ 7 pieds, Cumper dit aussi que les élans ordinaires 
ont la tête osseuse, longue de plus de deux pieds du Rhin, ou 

de 0,62, et que celle qu'il possédoit, quoique d’un jeune on 
étoit déjà plus longue qu’une téte fossile. 

En effet, le plus grand bois que l’on connoisse, celui dé 

F2. 
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Dromore, est porté pee une tête qui n’a qu'un pied 112 an- 

glois, ou 0,595. * 

_ La tête de Khowiton n’a que 1’ 10’, ou 0,557; cl de Ra- 

zoumowsky 1 7° franç. ou 0,515; “il de Molyneux seule est 

annoncée pour avoir 2 pieds his. ou 0,607. 

Si nous ajoutons à cette comparaison le fait prouvé plus 

haut, que l'animal fossile n’avoit point le museau renflé ni la 

lèvre prolongée de l'élan, nous trouverons que, dans l'état de 

vie, sa tête devoit encore plus différer de celle de lélan, par 

la proportion de sa longueur avec celle de son bois, qu'elle 

ne le fait dans l’état décharné; mais elle étoit plus large à 

proportion de sa propre longueur que ne seroit celle de Pélan. 

Ces deux dimensions sont, dans le fossile, comme 1 à 2, et 

dans l'élan comme 1 à 3. 

Il ne seroit pas sur de vouloir calculer la grandeur du corps 
d'après celle de la tête, en suivant les proportions de l'élan : la 
tête de celui-ci est plus longue par rapport à la longueur de 

son corps que dans aucun autre cerf, et le fossile pouvoit bien 
avoir des proportions plus ordinaires. Si nous lui supposons 
celles du cerf commun, sa plus grande hauteur auroit été de 
1,62, ou 4’ 10° au garrot, et la longueur de son tronc, du poi- 
trail à la queue, auroit atteint 1,9, ou 5’ 10°. Mais si l’on aimoit 
mieux lui supposer les proportions de l'élan, on ne trouveroit 

: pour sa hauteur, comme pour sa longueur, que 1,48, ou 4'5" 9", 
taille qui paroit beaucoup trop petite pour un bois si énorme : 

à peine conçoit-on même que la prés ait pu suffire à le 
porter. 

Ce sont la des différences entre lesquelles lobservation ef- 
> fective ne peut encore décider, puisque l'on n’a ni recueilli 

men 

cerise 
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ni décrit les ossemens des membres et du corps de l'animal 
fossile; mais il n’en reste pas moins certain que son bois et 
sa tête sont déjà suflisans pour réfuter les naturalistes qui les 
attribuoient à l'élan. 

= On a donc été obligé, pour lui chercher un analogue vivant, 
de supposer qu’il existe en Amérique quelque autre animal 
du genre des cerfs, et supérieur en grandeur à l'élan. Pour 
cet effet, on s'est étayé de passages exagérés ou mal entendus 
des premiers descripteurs du Canada et de la nouvelle Angle- 
terre, et principalement de Josselyn et de la Hontan. 

Pour les expliquer, il faut d'abord poser en principe que 
les naturalistes modernes ne connoissent dans l'Amérique 
septentrionale que trois grandes espèces de cerfs; savoir, le 
caribou ou maccaribo , qui est analogue au renne ; lorignal 
ou moose, qui west autre que l'élan ; et le cerf de Canada, 
qui est de la forme et de la couleur du nôtre, mais dont le 
bois plus volumineux se termine simplement par une fourche , 
et non par une empaumure de plusieurs andouillers en cou- 
ronne. C’est à ce cerf du Canada, dont Schreber a fait mal à 
propos deux espèces (cervus Canadensis et strongylo-ceros), 
que les Anglois et les habitans des Etats-Unis ont donné le 
nom elk, qui est dans tout le nord de l'Europe celui du vé- 

_ ritable élan; et M. Jefferson, pour le distinguer, le nomme 
Pelan à bois ronds (the elk with round horns ). 

Or, ona prétendu que les descriptions des auteurs que nous 
venons de citer, indiquent encore une quatrième espèce plus 
grande que les autres. 

« L'orignal, dit la Hontan (1), est une espèce d’élan 

(1) Tome I, in-12, p. 85, deuxième édition, 

45 * 
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p qui différe un pen de ceux qu’on voit en Moscovie. Il est 

» grand comme un mulet d'Auvergne, et de figure semblable, 

» à la réserve du muffle, de la queue, et d’un grand bois 

» plat qui pèse jusqu’à trois cents livres, et même jusqu'à 

» quatre cents, sil en faut croire quelques — qui as- 

» surent en avoir vu de ce poids la. » 

On voit que la Hontan n’établit pas même une différence 

d'espèce, que la grandeur qu'il donne à l'animal est celle du 

véritable élan, et qu'il se borne à exagérer le poids du bois; 

celui-ci paroit en effet si énorme, qu’on est tenté de le croire 
beaucoup plus lourd qu'il n’est quand on ne le pèse pas. 

Hearne, qui a fort bien décrit le moose, donne à ses bois 

seulement soixante livres de poids, mais il ne dit pas les avoir 
pesés lui-même (1). 

… Dudley ne rapporte que sur la foi de ses chasseurs, qu il 
y a des males de quatorze empans dans l'espèce de son moose 
noir, qui est l'ordinaire; mais la biche, qu'il dit avoir été 
mesurée pres de Boston, n’avoit que 6! 11" angl. ow 6' 43" 
France, hauteur très-ordinaire (2), Quant à son moose gris, 
ou plus petit, nommé wampoose par les margo ce n'est 
que le cerf du Canada. 

Pour Josselyn, il exagère plus que tous les autres. Je gran: 
enë de son moose, puisqu'il lui donne douze pieds de hant 
et des bois de six pieds; mais il faudroit, pour ajouter foi. à 
de pareils récits, que l’on eùt trouvé en Amérique, dans nos 
temps récens, li chose qui en approchât. 

Pennant lavoit espéré un moment, et sur des avis qu'il 
existoit dans Je nord du Canada un niih supérieur à Zam, 

(1) Trad, is rue i P. 22, 

L 
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que les saüvages appellent waskesser, il s'étoit figuré que ce 

pouvoit bien étre le moose de Josselyn; mais des recher- 

ches ultérieures lui ppprirent que le waskesser,” l'orenal et 

l'élan, étoient toujours la même chose (1). 

A la vérité, Hearne prétend que le nom de weswaskish (2), 

qu'il croit le même que waskesser, appartient à un animal 

tres-différent de l'élan; mais comme il dit aussi que c’est un 

animal beaucoup plus petit, dont le bois west point palmé, 

et que les Anglois appellent daim rouge, il est probable qu'il 

veut parler du cerf du Canada, et dans aucun cas on ne peut 

appliquer ce qu’il dit à nos bois fossiles. En général, Hearne 
et Mackensie, qui ont parcouru, dans tous-les sens, les, plus 
affreux déserts de l'Amérique septentrionale, n’y ont vu aucun 

cerf supérieur à l'élan; par conséquent. toutes ; le mesures de 

Dudley, et même de aaan pourroient tout au plus faire 

étendre la limite que cet animal peut atteindre, mais non pas 

faire établir une espèce différente de la sienne. > 41,2 
Il wy a même aucune preuve que l'élan AN. oule 

moose, puisse être distingué de l'élan d'Europe par quelque 

caractère constant; landouiller qui se sépare du bas de son 

ARPES, et qui le feroit reconnoitre, selon Dale, (3), ne 

s’y trouve pas toujours, et se voit.aussi quelquefois dans.celui 

Europe. Pennant dit même: ne l'avoir: jamais. vu dans les 
bois d Amérique aussi prononcé que, dans celui de Dalen se 

est encore aujourd’hui au cabinet de la Société royale, 
Il est d’ailleurs évident que, quand méihe on. tronvercit 

ces grandes especes ilies elles ne seroient, point, notre 
at 

ee = : TI DERF à 

(3) History of. quadrup. 1. 98. 
(2) Trad. franc. t. 2, p. 176. a 

(3) Trans. phil. n° 444, p. 38h 

7 
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animal fossile, puisque nous avons montré que ce n’étoit point 
par la grandeur de sa taille, mais seulement par celle de son 
bois qu'il se distinguoit. 

Tout semble donc s'accorder pour faire de l'élan fossile 
d'Irlande un animal perdu, comme le rhinocéros a téte pro- 
longée, comme le petit hippopotame, comme l'éléphant à longs 
alvéoles, comme le tapir gigantesque, enfin comme tant d'au- 
tres espèces décrites dans cet ouvrage, et qui, pour appartenir 
a des genres connus, n’en sont pas moins inconnues comme 
espèces à la surface actuelle de la terre. | 
Les os de cet élan , comme ceux des autres quadrupèdes fos- 

siles de genres connus, se trouvent dans des couches assez su- 
perficielles. = 3 piid 

La téte décrite par Molyneux étoit à quatre ou cing pieds 
de profondeur, dans une espèce de marne recouverte de 
tourbe et de terre franche — 

Knowlton dit que la sienne fat trouvée dans un lit de mousse, 
peat moss, et rapporte qu'un M. Joice, bailli du comté de 
Carlisle, en avoit trouvé une autre sous deux pieds de terre 
végétale, un pied de sable, dix-huit pouces de pierre, six pouces 
de sable, et encore un troisième lit de pierre; mais il est pro- 
bable que cette pierre n’étoit que du tuf. | 

Kelly décrit aussiavee soin les lits qui recouvrent les bois de 
Down Patrick. C'est en cherchant de la marne dans les lieux 
enfoncés et marécageux qu’on les trouve. On rencontre d’abord 
trois pieds de tourbe, puis un lit de gravier d’un demi-pied, 
suivi d'une tourbe meilleure, dans laquelle sont couchés des 
troncs d'arbres, et qui recouvre des feuilles de chênes encore 
reconnoissables, mais trop décomposées pour supporter le 
toucher. Un demi-pied d'argile bleue, mélée de coquilles, 
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annonce la vraie marne, qui est blanche, et aussi mélée de 
coquilles. Celles-ci, dit Kelly, sont de petits turbo ( perry- . 
winkles ), semblables à ceux qu’on nomme en Ecosse buccins 
d'eau douce (fresh-water wrilks); ce qui me feroit croire 
que cette marne est un tuf formé dans l’eau douce, comme 
celui qui est si abondant et souvent si épais dans nos environs 
de Paris. | 3: 

< Cest dans cette marne qu’on trouve les bois fossiles. Leur 
situation seroit donc exactement la même que celle de nos 
ossemens fossiles d’éléphans. 

Il s'agit maintenant d'examiner dans quels pays on a trouvé 
de ces bois hors de l'Irlande. On voit déjà, par le mémoire 
de Knowlton, qu’il y en a en Angleterre, et je crois avoir la 
preuve qu'il y en a également en Allemagne et en France. 

M. de Rochow, chanoine de Magdebourg, homme digne 
de respect par les fondations utiles dont il a enrichi sa patrie, 
représente dans le II. tome des Ecrits de la Société des na- 
turalistes de Berlin (Berl. 1781), p. 388, et pl. X, fig. 2, 
une portion de bois enduite d’une légère couche pierreuse, et 
irouvée dans le Rhin, près de Worms, en 1771, dont nous 
donnons une copie réduite, pl. I, fig. 3; sa longueur, depuis la 
meule æ jusqu'à l'endroit b, où la perche est rompue, est de 
#4 pouces du Rhin. La meule a un pied de tour; la partie 

_réstante du premier andouiller ¢, 9 pouces, et le second an- 
douiller d, qui est entier, 1 pied 10 pouces de long. Le premier 
est aplati, le second se recourbe un peu vers le bas, et Pon voit 
plus baut et en arrière la naissance d’un troisième e, qui a été 
rompu; enfin, l'extrémité à sélargit en s'aplatissant, et devoit 
donner naissance à une empaumure, 

M. de Rochow remarque, avec raison, que les grandes di- 
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mensions de ce bois, la place et la direction de ses andouillers, 

ne sauroient convenir à un cerf connu, et soupconne qu’il 

pourroit venir de quelque espèce détruite, telle que le bison 

de Jules-Césarÿ qu'il croit différer de lurus ou aurochs, aussi 

bien que de l’alces ou élan. Ce qui est certain, c’est que ce 

bois west autre que celui d’un élan fossile, semblable à ceux 

d'Irlande, le premier andouiller descendant vers les yeux, le 

deuxiéme aussi un peu recourbé vers le bas, et surtout le troi- 

sième,dirigé en arrière, enfin la sommité s ’aplatissant, en sont 
des caractères certains. L’aplatissement du premier andouiller 

n’est pas constant dans cette espèce. On l'y observe cependant 

quelquefois, et le, bais figuré par. d le montre Hisli 

rement. -> 
Le renne a oar sielitefoie x un NS andouiller dirigé 

en arrière, mais il est tres-court; d'ailleurs son deuxième est 
toujours palme ; enfin aucun renne n’a des bois de ce volume. 
-Le daim a bien aussi ce troisième andouiller, mais le .pre- 

mier west jamais aplati, et il n’y a aucun rapport de grandeur. 
On a trouvé dans les fouilles du canal de P Oureq, près de 

Sevran, dans la forêt de Bondi, à six lieues de Paris, préci- 
sément au même endroit que les os d’éléphans dont j'ai parlé” 
à leur chapitre, une partie supérieure de crâne du genre du 
cerf, ayec deux moignons de bois, qui, dans tout ce qui en 
reste, paroissent ressembler à l'élan d'Irlande. Jen donne la 
figure réduite au cinquième, pl. I, fig. 9: 

La largeur entre les bords externes des orbites est de 0,23, ce 
qui prouve que ce crane étoit d’un individu de moyenne taille; 
car les grands cranes d'Irlande ont cette dimension de 0,30; 
mais celui de M.de Razoumowsky nel’a que de 0,24. Du reste, 
la direction en dehors et en arrière des merrains, leur diamètre 
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de 0,07, la rupture a, a, qui indique l'endroit d’où sortoit le 
premier andouiller, la position du trou pour l'artère de la 
corne, la saillie de la ligne entre les deux bois, la,proportion 
de la largeur’ du front à sa longueur, tout se trouve ici comme 
dans le fossile d'Irlande. Cet animal auroit donc été répandu 
dans plusieurs parties de l'Europe. 

at espérois que la découverte de son crane, dans le canal 
de ’Ourcq, ne tarderoit pas à‘étre suiyie de celle de plusieurs 

‘portions de son squelette; mais je wai reçu jusqu’à présent 
que detx fragmens, l'an de bassin, Fautre de calcanéum, qui 

me paroissent lui appartenir. Ils sont évidemment du genre du 
cerf, et ressemblent assez à leurs analogues dans l'élan; mais, 
par leur grandeur, ils n’indiquent guère qu'un individu de 

quatre pieds et quelques pouces de hauteur au garrot. 

° Sur un kad bois déterré en Scanie, et qui a des rap- 
ports élðignés avec nage du daim. 

C’est probablement encore ici le bois d’une espèce inconnue, 

M. Retzius, sayant professeur à Lund, qui en a publié la des- 

‘cription y Bae les Mémoires de l'Académie de Stockholm, 

me: trimestre de 1802, p. 285, ne lerapporte au daim 

qu'avec doute, et expose lui-même en détail les caractères 
je qui Pen séparent. 

Hest beaucoup plus grand que re tbe aia: sa lon 
gue "en suivant la courbure, , étant de 47 pouces de Suède, 

TS l'extrémité supérieure y manque. | 

° Son empaumure, en partie plate, est beaucoup moins 

es a proportion, eygpt presque que, la largeur absolie 

12. 46 
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de celle du daim, qui est de 4 pouces, tandis que celle du 

bois fossile est de 4 pouces trois quarts. 

-3° La courbure de cette empaumure est beaucoup plus 
forte quedans le daim; car son bord antérieur, qui n'est pas 

dentelé, décrit plus dun demi-cercle, et son extrémité a l'air 

de s'être dirigée, non-seulement en avant, mais même de 

_ s'être un peu recourbée vers le bas. 

4.° La partie mince .du bois ou le merrain est beaucoup - 

plus longue a proportion, et fait plus des deux tiers de la lon- 

gueur totale; mais elle west pas ronde`partout, et sa moitié 

supérieure s’ 'aplátit et pare un contour ovale. 
5° [n’y aa ce merrain qu’un seul andouiller , placé à à quatre 

pouces et demi au-dessus de la meule, et dirigé en avant, 
L’andouiller que le daim porte en arrière est remplacé dans 
cette espèce par un simple tubercule. 

6° L’empaumure paroît avoir eu quatre andouillers en ar- 
rière ou plutôt en dessus, el s'être encore élargie à son extré- 
mité; mais les andouillers et ga ve étant PE on ne 
peut juger de leur grandeur. 

Peut-être trouvera-t-on ce bois plus ie: encore à 

celui du renne, par sa grandeur, et par la courbure et la con- - 
figuration de son empaumure; mais il en différeroit toujours 
fortement par la simplicité èt la petitesse de son maître an- 
douiller. 
à Ce morceau important a été tiré d’une tourbière pe da 
petit Svedala, en Scanio; 
J e dois témoigner ici i ma i à M. Retzius, qui 
bien voulu contribuer à compléter mon travail, en min- 

diquant son excellent Mémoire, que je n’aurois epar être Ta 
connu sans la complaisance du savant auteur. 
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Jedonne une copie réduite de sa planche, qui est la neu- 

vieme du volume cité, dans ma pl. III, fig. 2. 

3° Sur des bois assez semblables à ceux du DAIM, mais 
d'une très -grande taille, trouvés dans la vallée de la 
Somme, et en Allemagne. 7 

Le bois dont on voit le merrain et une partiedel’empaumure, 
pl. I, fig. 19, A et B, a été découvert auprès d Abbeville, et 
envoyé à notre Muséum par M. Traullé, correspondant de 
PInstitut. Il y manque une partie dont il est impossible de 
savoir au juste la longueur. La portion de frontal restée à la 
meule est aussi mutilée; mais on aperçoit cependant qu’elle 
n'étoit pas beaucoup plus considérable que celle d’un daim 
ordinaire. | bettas lyase 
 L'analogie de ce bois avec celui du daim se manifeste par 
les deux andouillers coniques, qui ont la méme direction, et 
par l'empaumure de la sommité; mais il sy montre aussi 
quelques différences : | | 
a. Dans la grandeur, qui surpasse de plus d'un tiers celle 

du bois de daim ordinaire. Le grand diamètre de la meule 
ab est dans le fossile de 0,085; dan8 les vivans, de 0,04 à 0,05: 
l'intervalle des deux andouillers dans le fossile, de 0,30; dans 
les vivans, de 0,17 à 0,20. __ | 

Dans les vieux daims, cet intervalle ne fait que le tiers de 
la longueur totale; ainsi, d’après cette proportion, notre bois 
fossile, sil étoit entier, auroit 0,90 de longueur. 

Or, M. de Mellin nous apprend (Ecrits de la Soe. des nat. 
de Berl. 1, 173), que les bois de daim ne passent guère déux 
pieds de Rhin, ou 0,62, méme en les mesurant selon la cour- ; 46 * | 
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bure, et qu'à mesure que le daim vieillit, il lui revient des 
bois plus petits. Daubenton n’en cite point qui passent 0,66, 
et encore à présent le Muséum n’en a pas de plus longs ; 

2.° Par Paplatissement que prend le merrain dès le milieu 
de l'intervalle des deux andouillers, partie qui reste ordinaire- 
ment ronde dans les plus vieux daims. J’en ai cependant vu un 
où l'on commencoit de voir une apparence d’aplatissement; 
3° Par la régularité des andouillers de l'empaumure qui est 
plus marquée que dans le daim; 

4° Par la connexion imiédiate de la meule au frontal, sans 
aucune proéminence ou pédicule intermédiaire qui la porte, 
comme il y en a dans le daims — res | 

Mais cetie proéminence diminuant en général avec lage, 
tant dans le daim que dans le cerf, il seroit possible qu’elle se 
réduisit presque à rien dans les tres-vieux individus. 

Il se pourroit encore qu'il y ait eu quelque autre différence 
dans la partie de ce bois qui nous manque. 3 

Cependant comme les bois de daims que j aigrassemblés en 
assez grand nombre pour les comparer à celui-ci, m'ont offert 
entre eux des difféfences, qui, pour n'être pas les mémes que 
celles que je viens dindiquer, n’en doivent pas moins être 
considérées comme aussi fortes, je ne crois pas qu'on puisse 
établir une espèce nouvelle sur ce que je viens de rapporter : 
la grandeur seule pourroit y engager; mais les restes fossiles 
d’aurochs et de bœufs, que je ne sépare point non plus des 
espèces vivantes, nous montrent la même supériorité de taille, | 
_ Ce bois a été trouvé dans les sables qui couyrent le penchant 

des collines à droite de la vallée de la Somme, tout près d’Ab- 
“MRNA gl eS KG ; ea i ins 

Il paroît qu'on en trouve aussi en Allemagne; car j'ai rétu 
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de M.-Autenrieth le dessin d’un crane et d’un merrain y ad- 

hérant, maposes au cabinet de Stuttgard, et que ce savant rap- 

portoit à l'élan fossile, mais qui me paroissent plutôt se devoir 

rapporter à ce daim, à cause de la langues de la partie m 

lindrique. 

. + ‘es 

4° Sur une espèce particulière de cerf, voisine du RENNES 

mais de la taille du cnzvrevit, dont les os se sont trouvés 

en abondance près d'Éramrss, avec une digression sur 
les espèces petites et moyennes de cerrs d Amérique. 

Guettard, qui étoit ď Etampes , a fait connoitre cette 

découverte, et décrit ces os en détail dans ses Mémoires sur 

différentes parties des sciences et des arts, t. I, p. 29—80; 
malheureusement ses descriptions, quoique fort longues, ne 

sont pas toutes accompagnées de mesures, et ses figures sont 

sur des échelles différentes; mais comme nous avoñs sous les 

yeux quelques-unes des pièces dont il a parlé, nous pouvons 

les décrire et les comparer directement. 

La ville d’Etampes est placée dans une vallée: qui ne fait 

en quelque sorte queffleurer la superficie de la Beauce; et qui 

n’y pénètre pas assez profondément pour arriver au-dessous 

des sables remplis de grès, qui forment le massif pone de 

cette vaste plaine élevée. 

On creuse les-flancs de la vallée pour y Hi feiuloe nm aablé 
utile aux fondeurs, ou des grès propres aux constructions et 

au pavé; et la surface de la plaine supérieure offre de nom- 

breuses excavations pratiquées dans le:tuf d'eau douce qui la 

recouvre immédiatement sous la terre Nepales et re Yon 

emploie a faire de la chaux, Mine 
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Les grès d’Etampes, comme tous ceux des environs de 

Paris, sont des concrétions formées dans le sable, et environ- 

nées dé sable de tous côtés. C'est entre des blocs de ces grès, 

et dans le sable qui les enveloppe, et qui en remplit les inter- 

valles, que se trouvérent les os en question. 

Il paroit qu ils étoient en fort grand nombre, et qu ‘ls ap- 

partenoient à à des animaux de tailles assez différentes; car il 

y en avoit que l'on soupçonna @hippopotames; mais les plus 

nombreux et les mieux caractérisés appartenoient évidemment 

à un ruminant d’une taille intermédiaire entre celle du che- 

men et celle du daim, et qui, portant des bois, ne pouvoit 

être rapporté qu'au genre du cerf. 

Guettard ayant montré de ces bois à CRETE on leur 

trouva quelque ressemblance avec ceux da renne; et c’est sous 

le nom de renne que fon parla de cet animal dans les journaux 

du temps Si 

+ En effet, ces bois minces, presque TERR légèrement 

nie et donnant à quelque distance de leur base un ou 

deux andouillers en avant, ne sont pas sans quelques rapports 

avec ceux des jeunes rennes; lorsqu'ils n’ont pas encore pris 

ces a élargies qui caractérisent leur espèce. 

G an examen. attentif pdas fragmens de ces bois UU UAC P 
fosäiles "à que Guettard a représentés, et de ceux que nous pos- 
sédons au Muséum, y fait promptement apercevoir des dif- 

férences assez marquées. 

On peut diviser ces bois en deux sortes, qui proviennent 

ner en âges’ différens du même animal. > 
Ru” pka: hy 15, 26,27 donnent. à à ee deux ou 

be, Rae 

eee fo 

© Mélanges d'Histoire rte gai Milde Dalas ; sional: $ 
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trois pouces au-dessus de la meule, un andouiller isolé, qui 
se porte en avant; et alors le merrain lui- méme, qui nest 
guere plus gros que cet andouiller, se porte en arrière, pour 
se partager encore une fois de la même façon, ou au moins 
pour donner un deuxième andouiller de sa partie postérieure. 
C'est du moins là ce qu’on peut juger par. les morceaux des 
figures 16 et 17, qui sont un peu plus complets que les autres, 

Dans l’autre sorte de ces bois fossiles (fig. 10, 11, 12), le 
merrain produit, dans sa partie inférieure , ordinairement a 
un pouce au-dessus de sa base, quelquefois plus bas, deux 
andouillers à peu de distance Pun de Vautre , et qui se portent 
tous deux en avant, tandis que le merrain se porte en arrière; 
et, dans ces deux sortes, la meule ou la partie par laquelle le 

bois s’attachoit au crane, est presque ronde, quoique la tige 
ou le merrain ne tarde pas à s'aplatir, surtout dans ceux de 
la seconde sorte, où la réunion du merrain et des deux an- 
douillers offre une.partie plate, quelquefois de deux pouces de 
largeur : ordinairement le merrain wa guère que dix lignes 
dans son grand diamètre, 

Il est clair d’abord que de pareils bois ne pourroient con- 
venir qu'à de très-jeunes rennes, vu leur petit diametre; ce- 
pendant les os trouvés avec eux paroissent avoir élé dani- 

. maux adultes; e et sn les nine étoient rondég au corps 
de Koss 

Nous possédons le squelette pi individu. de. cétte espèce, 
que le feu roi de Suede, Gustave III, avoit donné au prince 
de Condé, et qui avoit vécu quelque temps à Chantilly, 
Le maitre andouiiler et le merrain y sortent en avant l’un de 
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l'autre ‘de la meule, sans être portés d’abord par une tige 
commune, et ‘cette meule est alongée, comme il le falloit , 
pour donner en quelque sorte naissance 4 deux merrains. 

Il paroit qu'il en est de même dans tous les rennes où le 
maitre andouiller est unique, et que, dans ceux ou il est double, 
l'inférieur naît immédiatement de la meule, comme on peut 
le voir dans les figures de jeunes rennes, ‘faites d’après na- 
ture par M. le comte de Mellin, et publiées dans les Ecrits 
de la Société des naturalistes de Berlin, t. I, pl. I et IL, et 
dans les quadrupédes de Schreber, pl. CCXLVII, Aet B- 
Une seule de ces figures montre un petit vestige de tige com- 
mune, qui pourroit être venu de l'inadvertence du graveur. 

Cependant javoue que cest l un bien petit caractère, 
et que lon mweoseroit soutenir ‘sur lui, seul que les bois 
d'Etampes ne venoient pas de jeunes rennes; mais com- 
ment, sur plus de trente bois que Pon trouva, n’y en avoit- 
i pas d'individus plus âgés, qui alors auroient eu une toute 
autre taille et des formes toutes différentes? Comment ces 
jeunes bois se trouvoient-ils avec des os d’une taille conve- 
nable pour eux , et qui cependant venoient d'animaux adultes ? 

N'est-il pas vraisemblable que cette ressemblance apparente 
avec le renne, ne tient qu'à la mutilation de ces. bois, et 
que, si l'on en avoit conservé les extrémités, on y auroit 
trouvé d’autres caractères plus frappans: ? 

Toutefois , il faut en convenir, ce ne sont là que des ton: 
jectures, et je ne les donne que pour ce qu’elles’ valent; J’ai 
toujougs eu soin de distinguer nettement, dans le cours de mes 

rches , les faits positifs, résultats Fa l'observation im- 
diate » deceux qui ne tiennent qu ’auk combinaisons du rai- 

pnnement, et je ne quitterai pas ici cette méthode importante, 
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Il est donc fort à désirer, pour approfondir ce sujet, que 

lon fasse de nouvelles recherches sur les lieux, afin d’y ob- 

ienir un bois entier ; c’est. alors seulement qu’on saura. avec 
certitude si le cerf fons Etapes différoit constamment 
du renne. 

J'avoue que dès à asian je nen doute presque pas, tant 
“je suis porté à croire que-lanalogie, des autres espèces ne se 

- drouvera pas en défaut pour celle-ci, : .. 

Aucune des autres petites espèces de cerfs connues Sais 
. les deux continens, ne pourroit avoir fourni ces bois : cela 
est évident de reste pour ceux de ancien ; quant au nouveau, 
on ne connoit pas encore à la vérité dune manière bien 
exacte toutes les espèces qu'il produit au-dessous dela taille 
du caribou et du cerf du Canada ; c'est même une chose 
assez extraordinaire que tant de naturalistes qui en ont écrit, 
ne se soient pas donné la peine d'en faire graver de bails 
Sores pour moi, dans les longues recherches que jai faites, 
je wai pu’ découvrir l'existence que de cinq, dont denx, re 
portant jomiais que des dagues sans andouillers, n’appartien- 
nent point à notre sujet. 

Elles ne se trouvent toutes les cinq que dans les pays 
chauds, suivant Ja loi, générale qui rend les quadrupèdes. des 
pays froids à- peu - près communs aux deux continens; ce 
n'est donc qu’en Virginie qu'il faut. eomumgnper a een 
des cerfs propres à l'Amérique. 

Le premier nous est aujourd’hui enc omits puisque nons 
le possédons vivant a la ménagerie, et qu'il y propage. Le 
premier couple; avoit été envoyé dela Martinique à L'Impé- 

ratrice, sous le nom de cerf de la Louisiane, et SM, a daigné 
en faire présent à notre établissement. oi i, g + H 

12. 4 
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Cette ‘espèce est charmante par sa douceur , par l'élégance 
de sa taille, et la finesse de sa physionomie. Sa grandeur est å- 

peu-pres celle du daim ; mais son museau est encore plus 

pointu, et ses proportions plus sveltes que celles de l'axis. Le 

pelage des deux sexes est semblable, savoir, en été, d'un joli 

fauve roussâtre, et, en hiver, d’un fauve cendré tant dessous 

que dessus; les pieds sont un peu plus pales; un espace blanc 

occupe, comme dans laxis, la gorge et le dessous de la må- 

choire inférieure. Il wy a de blanc aux fesses que la partie 

que recouvre la queue ; et celle-ci, qui est grosse et longue 

comme dans le daim, est blanche dessous, fauve dessus, à 

J'exception du tiers inférieur qui est noir: le petit bout est 

blanc. Il py a ni taches sur le corps, ni raies noires sur le 

dos, ou sur les côtés des fesses, comme au daim. Le dessus 

du Rendu et la convexité de Poreille sont gris-brun foncé ; 

une tache blanche est sur la base de loreille, 

_ Le bois de cette espèce est blanchâtre ; assez lisse, excepté 

vers la base, où il a quelques tubercules. H s'écarte d’abord 

un peu en dehors et en arrière, et se recourbe en demi-cercle 3 

pige revenir en avant et en dedans. — 

Il en nait, un peu au-dessus de sa base, à sa face interne , 

un petit andouiller simple; puis, au tiers de sa hauteur, un 

autre plus grand, dirigé un peu en arrière et en itetisns et 

la pointe se bifurque encore. 

Dans les divers individus que nous avons observés , le 

nombre des andouillérs ne va point au-delà; mais la longueur 
totale augmente avec Page jusqu'à quinze pouces, en suivant 

la courbure. Les faons de cette espèce sont achou comme 

ceux du cerf commun. 
Il n’y a point de doute que ce ne soit Yanimal auquel les 
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Virginiens ont transporté le nom de daim (fallow-deer), 
tout aussi mal-a-propos qu’ils ont donné celui d'élan (elk) 

_ au cerf du Canada, et dont Pennant a donné nne descrip- 

tion incomplete, copiée par Gmelin, et par M. Schaw, sous 
le nom ‘de cerpus virginianus; il est bien probable aussi que 

cest quelqu un des mazames de Hernandeés ; mais ce seroit 
en vain qu'on chercheroit a deviner lequel, d'aprés les carac- 
teres incomplets de cet ancien auteur. Ni M. d Azzara ni 
Laborde , dans les supplémens de Bufon; , ite pardissent en 

avoir mer 
Le deuxième des moyens cerfs PA ge. est celui dont 

Daubenton a fait représenter les bois (Hist. nat., VI, pl. 

XXXVII}, sous le nom de chevreuil d'Amérique. Ces bois 
ont la même grosseur , la même courbure, et les mêmes an- 
douillers que les précédens : seulement le grand andouiller de 
derrière s’y bifurque quelquefois ; mais leur couleur est brune, 
et leur merrain est hérissé de nombreux tubercules où perlu- 

res : il ne paroît pas non plus qu'ils deviennent silongs ; car nous 

n’en avons pas de plus de onze pouces, en suivant les courbures: 

Comme nous ne connoissons de cet animal que le bois, nous 

ne pouvons assurer qu’il ait été décrit par les auteurs; il pa- 

roit cependant que c’est lui que Pennant entend , sous le 

nom de ceryus mexicanus; car il cite la planche de Dauben- 

ton, et le bois qu’il représente, quoique-sürchargé d’andouillers, 

ne semble qu'une variété de celui-ci ; mais il ne nous dit pas 
d’où il a tiré sa description, et le fait que les faons sont aussi 

tachetés. Cette dernière circonstance me le feroit rapporter 
au gouazouti de d’Azzara: sans elle, je l'aurois plutôt rapport 
au gouazow poucau du même. s. wisi : 

| h7 * 



508 . ANNALES DU>MUSEUM 

‘Dans tous les càs, il faut qu'il y ait-au moins trois cerfs 
à bois ramifié dans la partie chaude de l'Amérique. 

. Quant aux deux espèces a bois.simple , c’est encore d’Az- 
zara qui les a le premier. bien décrits, et nous.en. possédons 
une au Muséum, qu’il a reconnu lui-même, son goudzou piq j 
qui se distingue par sa belle couleur marron. 

Mais il est presque impossible d'accorder les descriptions 
de d’Azzara, ayec celles de Laborde ; ce. qui peut faire pré- 
sumer qu'il y a encore une ou deux especes, outre les cing 
que nous venons d’ indiquer ; cependant leurs bois ne peuyent 
être, considérables, d'après tout ce que l'on en rapporte. 

52 D'un chevreuil fossilé des environs d'Onrtans: : 

Ces os sont, par, leur situation , les plus extraordinaires 
que j'aie encore observés; car, si ce qu’on en rapporte est 
juste, c’est. la première fois que l’on trouve, avec des. os 
d'animaux perdus, d’autres os que l’on. ne peut distinguer de 
ceux d’une espèce vivante de notre pays. 

J'ai parlé ailleurs (1) de celte tasrère da Rens. de 
Montabusard, commune d’Ingré, d'où M. Defay ,, natura- 
liste dOrléansaretiré, depuis 1778 jusqu’en 1781, plusieurs os 
d'animaux différens, dont deux espècesau moins.appartenoient 
au genre palæotherium, et une autre, au genre mastodonte: 

Mais, dans le nombre, il se trouvoit aussi deux fragmens 
de bois, cités par M. Defay (2), et pingeure pariqus de 

el Dans mon Mémoire sur les pes fossiles de Montmartre, et ans le chapitre 
sur divers mastodontes. | 

(2) La Nature considérée dans plusieurs de ses opérations, p, 57.) 
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machoires, qu'il m’a été impossible de distinguer des parties 
analogues de notre éhevreuil commun. Outre les morceaux 
qui m’ont été prétés par M. Defay, j'en ai vu quelques autres 
envoyés au conseil des mines par M. Prozet, et ape sont dans le 
même cas. 

Nos chevreuils existoient-ils péle-méle avec des pektothe: 
rium de plusieurs tailles, et avec des mastodontes ? ou y 
avoit-il, entre les couches dans lesquelles on. trouve leurs 
os , des distinctions à faire, qui n’ont pas été saisies par les 
observateurs? ou bien, enfin, étoit-ce une espèce de che- 
vreuils , dont le caractère distinctif se trouvoit dans des par- 
ties que je wai pas obtenues? 

J’ai encore sous les yeux des fragmens de la pierre qui con- 
tient ces machoires de chevreuil ; c’est un calcaire marneux , 
rougeâtre, pénétré de petites fentes, et contenant quelques co- 
quilles qui mont paru d’eau douce; en un mot, je le regarde 
comme un tuf d’eau douce, semblable à celui de nos environs, 
que M. Brongniart a suivi, non-seulement jusqu’à Orléans, 
mais jusqu’au fond de l'Auvergne. La pierre qui contenoit les 
os de palæotherium , étoit peut-être un peu inférieure; mais je 
n’oserois lassurer, et les morceaux de ce genre que j'ai vus, 
étant dépouillés ġe leur gangue, je ne puis avoir dopisa à 
cet — 

j ; SD 

6.° Sur un bois singer de bvreuil, ds hirhièrés de la 
Spamo (pl. + pes eee 

J'ai 6 bien étonné, en apiccovlis encore fleas caracteres 
particulier S danis = bois, ee ana et le nombre de ses 

i au chevreuil com- i à á Li os 
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mun; mais, ayant réuni beaucoup de bois de chevreuils, je wai 

trouvé dans aucun le petit andouiller de la base de celui-ci, et 

je n’y ai jamais vu le troisième andouiller égaler ledeuxieme en 

hauteur. Au reste, tout cela peut n'être passpécifique; et comme 

les tourbières recèlent beaucoup d’ossemens connus, il est très- 

possible que celui-ci doive étre rangé dans la méme cathégo- 

rie. Je le dois, comme tant d’autres fossiles du même canton, 

à l'attention de M. Traullé pour tout ce qui peut être utile 

aux sciences ou à l'archéologie. 
Au reste, on trouve de vrais bois de chevreuil dans les tour- 

bières et dans les sables d’alluvion. Il y en a au cabinet du con- 
seil des mines, qui ont été tirés des tourbières des environs de 

Beauvais, et qui ne diffèrent en rien des bois de chevreuil or- 
dinaire, si ce n’est qu'ils ont été teints en noir par leur séjour 

dans la kirbe? 

7° Sur des bois semblables à ceux du cerf ordinaire, trouvés 
dans les tourbières oules sablonnières d'un der nombre 
de lieux 

Ries n’est pis abondant : les res récentes en ont toutes 
fourni. 

En France, la vallée de la ue en est surtout plus riche 
qu'aucune autre: les bois de cerf s'y trouvent par centaines, dans 
les premiers pieds de profondeur, soit de la tourbe, soit du 
sable. M. Traullé en parle dans le Magasin ancjabiaacadits à 
2." année, t. Í, p. 183, et t. V, p. 35. Ce savantzélé en a adressé. 
au Muséum des. échantillons font: bien conservés, accom- 

de quelques os des ; très-reconnoissables ; et 
l'établissement en doit aussi quelques uns aux soins de M. Bail- 

a 
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lon, son correspondant à Abbeville, qui lui a procuré tant 

d’autres objets intéressans. Il y en a également dans d’autres 

provinces de France. Le cabinet du conseil des mines possède 

de ces bois, qui ont été tirés des tourbiéres du département de 

Oise, avec différens os de bœuf, des bois de chevreuil, et des 

défenses de sanglier, par conséquent au milieu de dépouilles 

des animaux du pays. Le même cabinet en possède un frag- 

ment, déterré à Fayence, département du Var, à huit mètres 
de profondeur, avec des coquilles dont on n'a pas mentionné 

l'espece. 

Outre ces bois, que nous avons examinés nous-mêmes, et 

dont l'identité avec ceux de nos cerfs communs est frappante , 

les auteurs parlent de plusieurs autres, que nous croyons-pou- 

voir admettre sur leur témoignagé, attendu qu’il seroit difficile 

de s'être trompé sur des objets si faciles à reconnoitre. Ainsi , 

c’est encore un vrai bois de cerf que celui qui fut trouvé sous une 

roche de grès, dans le sable, sur le chemin de Nemours à Mon- 

targis , et que Guettard a fait graver (Mém, sur les sc. et les 

arts, t. VI, mém. X, pl. VIIL, fig. 2). 

Il existe un mémoire particulier de M. Faujas, sur des bois 

de cerfs déterrés près de Montélimart , à quatorze pieds de 

profondeur, dans du sable (1); c’est un des premiers ouvrages 

de ce savant géologiste. | 

La grande collection des Transactions philosophiqttes offre 

plusieurs pièces analogues, d'autant plus remarquables , qu’il 

n’y a point aujourd’hui de cerfs sauvages en Angleterre. 

Hopkins figure (n° 422, fig 4) un bois de-cerf, long de 

trente pouces, quoique mutilé, tiré par un pêcheur de la 

mer, sur la côte du comté de Lancastre. 

Ta) Grenoble, 1776, ind. 
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© Knowlton en représente (vol. 44, n. 479, p. 124, pl. I, fig. 2) 

une téte, aves ses bois longs de deux pieds dix pouces ; chaque 

perche portoit neuf andouillers On l’avoit trouvée dans un lit de 

sable, dans la rivière de Rye, qui coule dans la Derwent dans 

YEast-riding du comté dYork. 

Robert Barker décrit encore un bois (t. 75), long de trente- 
neuf pouces et demi, déterré avec d’autres os, dans un tuf assez 
dur , à six pieds de profondeur, à Alport, paroisse de Youl- 

_ greave , dans le comté de Derby. 
Crest aussi dans le Derbyshire, et près de Youlgreave, à 

Lathilldale , que fat trouvé le bois de cerf décrit par Roger 
Gale, dine le volume de 1749, p- 262. Il étoit à neuf verges 
sous le sol, et avoit auprès de lui des os qui venoient sans 
doute du méme animal, mais que l'on regarda, sans preuve, 
comme des os humains, 

Leigh, dans son Histoire naturelle du comté de Lancastre , 
représente une tête de cerf, trouvée sous la mousse, et dont les 
bois avoient quarante pouces , c’est-à-dire, plus d’un mètre; ce 
qui est tres-considérable. Il y en a une copie dans les Memora- 
= Saxoniæ subterranee de Milius , p. 55, pl. VIII. 

‘Hest aussi question de bois semblables dans l'Histoire natu-. 
relle du comté de Northampton, par Morton. 

Je trouve encoreun fragment de bois qui me paroit avoir été 
de l’espête commune; dans l'Histoire naturelle du comté de 
Cornouailles, par Borlase, pl. XXVII; fig. 5; mais ce tronçon 
étant très-gros , et ayant été arraché d’un roc, je conserye 
quelque doute sar l'espèce quil’avoit fourni. IL venoit de de 
kaye , paroisse du Bas-St-Columb, non loin de Padstow. 

Quant al elaphoceration ou bois de cerf fossile, que Luid 
( Lithophit. brit. p. 799% n.° 1962) rapporte avoir été trouvé à 

+ 
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WV nin > etiprès`de WV hitton en Lincolnshire , nous n’en 
pouvons rien dire’, attendu que © cet auteur nen donnei ni dès- 

cription ni figure. 
Scheuchzer , dans son Museum diluvianum, p. 100, parle 

de deux squelettes entiers de cerf, trouvés, l’un, à Wiedikon > 
dans une glaisière 5 à la profondeur de dix’ pieds ; l'autre, à 

Flurlingen , dans une carrière; à celle de vingt. Il cite aussi un 

morceau de bois.de cerf, tiré d’une carrière; à een hed 

dans les baillages libres. 
M. Karg, dans son Mémoire sur les carrières d OEningen 

( Mém. de la Soc. des nat. de Souabe, t.1, p. 25), assure éga- 

lement que l'on trouva, il y à plusieurs années, dans la carrière 

supérieure, un squelette entier de cerf, qui fut brisé par l'incu- 

rie des ouvriers, mais dont = reste des a dans le cabinet 

de Mersebourg. — | 

- Le plus célèbre des seri fossiles, gile étoit bien rating, $ 

sévit celui dont parle Spada ( Catal. lapidum veronensium , 

p.45), et qui, dit-il, avoit été trouvé entier; mais ramassé en 

bloc, dans les montagnes de Walmenara di Grezzana, in- - 

crusté dans un roc si dur , qu'on ne put len arracher que par 

morceaux; Spada assure cependant qu'on y reconnoissoit les 

bois, le crane, les mâchoires, les dents, les omoplates, les ver- 

tèbres et tous les os des pieds. Il est probable qu'il n’étoit pas 

dans la masse du roc, mais dans pepe sons — après 

coup de stalactite, = `= 

M. Allioni, ist Tosssi sur F Poryaogriphit a Piémont, 

p. 82, cite des bois de cerfs, trouvés dans des lits d'argile de la 

colline di Campagnole, qui lui furent donnés par le chevalier 

de Rubilant , et M: Faujas (Joc. cit., p 20) assure en avoir, 

eu aussi du Piémont, et en avoir yachezle comté de Guitry. 18 
12. 
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Mercati rapporte (Metallothecavaticana , p. 325) qu'il y. 

avoit au cabinet du Vatican pit bois de cerf, déterrés au- 
pres de Wéronne. 

Si l’on ne trouve pas sur les ain de cerf fossiles beaucoup de 
témoignages au-delà de ceux que nous venons de rapporter, 
c'est probablement parce queces bois, appartenant visiblement 
à des animaux dn pays, et nese trouvant-qu’à de petites. profon- 
deurs, on wya rien vu de bien nt tek ni qui fut digne 
d'étre noté, 

usa Arricze IE 

_ Sur les, différentes espèces de. bœufs fossiles. 
L'écrivain qui veut approfondir un sujet quelconque , ne se 

voit que trop souvent exposé au malheur d'être obligé d’exa- 
miner et de remettre en ordre tout ce qui a été confondu et 
embrouillé par ses prédécesseurs; et j'éprouve plus-que per- 
sonne cetinconvénient, parce que les faits relatifs aux os fossiles 
ayant presque toujours été transmis par des minéralogistes qui 
nayoient pas des connoissances suffisantes en anatomie, ils'y 
est glissé plus de méprises que dans aucune autre matière. 
- Ainsi dans ce chapitre, pour expliquer les os fossiles de bœnfs 
qui devroient être si faciles à reconnoitre, je me: vois obligé 
de reprendre une foule de questions relatives aux beenfs vivans 
et à leurs caractères, que j'aurois pu supposer connus, si je 
ne voyois qu'ils n'ont pas toujours été Bios même par des 
savans très-célèbres. 
* Par exemple; mon illustre penne M: Faiojášş qui semble 
s'être proposé de n’admettre panni lesfossiles, aucun animal 
inconnu , qui m'a combattu même sur les plas évidentes’ de 
mes proposition ence: genre, puisqu'il wa voulu regarder ni 

ET 
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l'éléphant à longs alvéoles, ni le rhinocéros à masern pro- 
longé, ni le crocodile de Honfleur, comme dés espèces nou= 
velles, a fini par donner pour telles , deux cranes fossiles du | 
genre des bœufs , qu'il à décrits et Feprésentés une première 
fois dans ses Essais de Géologie, (tom. I, pag. 329 ‘et suiv 
et pl. XVII), et une seconde dans les Annales du EE 
d'histoire naturelle, (t. IT, p. 188, pl. XX XIII et XXXIV), 
affirmant à plusieurs reprises que ni l’un ni l'aütre n’est 
un crâne d'aurochs , et disant que s'il reste quelque espoir Ten 
trouver les espèces vivantes, ce sera apparemment dans les 
parties intérieures et peu connues des Indes. © 

Il n’étoit pas nécessaire d’aller si loin; la vérité est que le pre- 
mier de ces crânes est celui d’un aurochs, sans aucune diffé- 
rence -qui puisse raisonnablement être regardée comme spé+ 
cifique ; et ( chose bien plus singulière encore), que le second 
appartient tout simplement à l'espèce de notre bæuf domes- 
tique et en a tous les caractères. La grandeur dé l’un et de l’autre 
comparée aux squelettes ordinaires de nos cabinets, et la di- 
rection des cornes ont seules fait illusion; mais les naturalistes 
savent bien que ce ne sont pas là des caracteres constans M 
propres à distinguer les espèces. 

Avant d'offrir une nouvelle description de ces deux cranes 
et de ceux qui leur ressemblent, il est nécessaire que je rap- 
pelle les caractères ostéologiques que j'ai donnés ailleurs pour 
distinguer le bœuf et laurochs , et que je me livre encore à 
quelques autres discussions. 

« Le front du bœuf est plat et à un peu concave; celui 
» de laurochs est hombé, quoiqu'un peu moins que daris le 
» bœuf ; ce même front est carré dans le premier , sa-hauteur 
» élant a-peu-pres égale a sa largeur ;en prenant sa base entre 

8 * 
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» les orbites; dans l'aurochs, en le mesurant de même, il est 
» beaucoup plns large que haut, comme trois à deux. Les 
» cornes sont attachées, dans le bœuf, aux extrémités de la 
» ligne saillante la plus élevée de la tête, celle qui sépare l’oc- 
» Ciput du front; dans laurochs, ceite ligne est deux pouces 
» plus en arrière que la racine des cornes; le plan de Pocci- 
» put fait un angle aigu avec le front dans le baeuf cet angle 
» est obtus dans laurochs; enfin ce plan de Pocciput quadra- 
» gulaire dans le bœuf, représente un demi-cercle dans Pau» 
» rochs (x) aes 28-09 ji | ST 001 

Les caractères assignés à l'espèce du bœuf, ne sont pas seu- 
lement ceux d’une ou deux variétés; ils se sont trouvés cons- 
tans, non-seulement dans tous nos bœufs et vaches ordinaires, 
mais encore dans toutes les variétés étrangères que nous avons 
examinées, telles que les petits bœufs d’ Ecosse; les bœufs à 
grandes cornes, de la Romagne; les bœufs sans cornes ; les 
zébus ou bœufs à bosse, grands et petits, avec des cornes 
et sans cornes; enfin jusque dans les : cranes embhaumés de 
bœufs, rapportés des grottés de la Haute- Egypte par M. Geof- 
froy. | də | 

On peut s’en assurer en examinant la pl. H, où, à côté du 
crane de laurochs, fig. 1 et, j'ai fait représenter; 1.° celui du 
bœuf sans corhes, fig. 3 et 4 ; 2.° celui du zébu à cornes , fig. 5 et 
6; 3.° celuid’un bœuf dela Romagnea grandes cornes, fig. 7 et 8; 
4.” celui- d'un petit bœuf d'Ecosse à cornes descendantes, 

fig. 9 et 10, que j'ai fait suivre deceuxdes différens buffles, tous 
d'après la même échelle, c'est-à-dire réduits au dixième. 

Si lon ajoute encore à ces caractères pris du crâne, cette 

| 

(1) Ménagerie du Muséum Hist) nat. aft, du Zeu, À 
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circonstance déjà observée par Daubenton (1), et par moi, 
que Yaurochs a quatorze paires de côtes, tandis que les bœufs, 
comme la plupart des ruminans, n’en'ont que treize ; cette 
autre que ses jambes sont plus minces et plus longed: que 
celles du taureau et du buffle; et cette troisième, - rapportée 
par M. Gilibert, que sa langue est d'une couleur bleue (2); 
lon trouvera sans doute que c'est avec un peu de légèreté 
que nos plus grands naturalistes ont regardé Fauirochs j 
comme la tigé sauvage de nos bœufs domestiques (3). : 

L'opinion des mémes naturalistes, qu'il ya encore à présent, 
dans le nord del'Europe, deux races sauvages différentes, l’une 
sans bosse, qu’ils appellent particulièrement aurochs,et l'autre 
à bosse, à laquelle ils donnent le nom de bison, n’est pas mieux 
fondée, quoiqu’elle s'accorde avec des témoignages formels 
des anciens, dont nous dennerons bientôt une explication plus 
vraisemblable (4). Personne en effet n’a pu retrouver, dans 
nos temps modernes, ces deux animaux des anciens; les deux 
figures que Gesner prétend en donner, et dont il emprunte 
Pune d Herberstein , et Vautre de Pied, ne représentent que 
Paurochs, et Pallas nous explique complètement les petites 
différences qu'on observe entre elles, en nous apprenant que 
lex vieux mâles muse ee des poils plus me et une 

(2) Hist. nat. wan p- 418. i i 

(2) Gilbert Opuseuta phythologieo-shblogien prima , P Jo. 

(3) Buff. XIT, 307; Lin. Bos taurus ferus.… + ! 

ae -Jubatos bisontes excellentique et vi et velocitate uros, Plin. VIII, 15, 
Tin, dant ‘varie peetora , tigres; l 

T ibi villosi terga bisontes »_ 

yn sie? ach uri. ee E 
| Sénèque, Hippok etc. 
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saillie plus forte sur les épaules que les jeunes et les femelles; 
enfin Raczinsky , auteur polonois, ne parle du bison que d’a- 
près Gesner ; il dit même positivement que la figure d Her- 
berstein appartient à laurochs, nommé en Polonois zubr; et 
le thur; des Polonois, que quelques-uns ont:cru être le bison, 
n'est selon Pallas , autre chose que le buffle ordinaire intro- 
duit au midi de la Pologne bien après le temps des anciens. 

_ -Il seroit fort à désirer que le grand bœuf sauvage de l Amé- 
rique septrionale, ou buffalo des Anglo - Américains ( Bos * 
americanus, Linn. gm.) fut aussi bien connu ostéologique- 
ment que le bœuf etlaurochs le sont maintenant. Ce seroit 
le seul -moyen de décider sil doit être regardé comme 
une espèce à part ; car les caractères que l’on peut lui assigner — 
jusqu'à présent, d’après les descriptions extérieures que l’on 
en a,,ne sont peut-être pas assez importans pour cela. On peut 
les voir dans les articles et dans les figures d'Allamand et de 
Buffon; ils consistent dans une bosse plus sensible, dans une 
laine épaisse qui recouvre toujours les épaules, le cou et le 
dessus de la tête; dans une longue barbe qui leur pend sous 
le menton; enfin, et surtout, dans leur queue courte qui ne 
va pas jusqu'au jarret. Les naturalistes américains pourront 
facilement en dessiner le crâne, et nous apprendre s’il diffère 
autant de ceux du bœuf et de l'aurochs, que ceux-ci different 
entre eux. | : 

L'identité de l'aurochs et du bœuf. sauvage d Amérique 
seroit d'autant plus singulière, qu'ilw’y a point @aurochs en 
Sibérie et qu'il faudroit, comme le remarque M. Pallas , que 
l'espèce se fut portée d'un continent à autre par le nord de 
l'Europe. Heureusement la solution de cette question n’est pas 
necessaire pour nos recherches actuelles; il nous suffit d’avoir 
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montré les: différences de aurochs et dui bœuf; différences 
qui vont se trouver confirmées, puisqu'elles. distingnoient déjà. 
les deux espèces aux époques reculées oùiles deux. sortes: de: 
eranes dont nous allons parler, ont été enfouies. | 

1. Des crânes fossiles déterrés. en divers pays, et quine dif 
fon ire en rien de ceux d'aunochs: | 

aig premier: denis parlerons. est behej diy Mastin, que: 
M. Faujas a déjà représenté, et que nous ze pioduisos pl. IL; 
fig. %, etde profil: fig. 6. 

Gubler! en ait dit.ce savant pirig (Ess. de Géol. p- 343)5: 
la comparaison la plus scrupuleuse de ce crane,,ayec celui du 
squelette daurochs de notre Muséum. > n'offre. de. différence, 
forte, que dans la grandeur proportionnelle des cornes; mais. 
comme on sait que les cornes.croissent tonte la vie. et que las 
bondance de la nourriture exerce une grande influence sur leur 
volume, ce ne peut être là un caractère spécifique. T’aurochs 
de notre Muséum a bien aussi une corne coughée en. en-bas,- 
mais cen’est qu'un accident dont, il est encore moins, permis de 
tenir compte. Des différences plus légéres dans lasaillie des bords 
osseux desorbites, et dans la largeur proportionnelle delocci+ | 
put, peuvent, tout aussi aisément s'expliquer par d'âge et par le. 
sexe, non pas comme on.l'a.fait si souvent dans. ces matières. 
sur. Frs CORIREHATSSIVARR ED, mais paree.qu’on a la prenve que 
ces cir oduisent dans le. genre des Doais des dif- 
férences: aussi grandes que celle-ci. > _ 

- Néanmoins,le crane est d’une grandeur énorme, quoique: 
l'individu dont. il vieat.ne.fàt. Sieg gl à en. Inger. par les 
sutures. | ; 
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La largeur dé la face occipitale entre les angles mastoidiens 

est de 13” ou 0,35; et la pee des bords des orbites dans le 

haut; de 15’ou 0,405. > , 

Notre squelette d’aur be , qui a ces ies dimensions de 

0,2 et 0,25, est élevé, au garrot, de 5' 1” ou 1,65. Le fossile 

lauroit donc été de plus de 2,60, ou de 8 'pieds as roi. 

Il ne paroit pas que les aurochs actuels, qui sont confinés 

dans les pays du nord, parviennent à cette taille-là, Le sque- 

lette d’un nd Qitéthé male, du cabinet de l’Académie de 

Pétersbourg, pa, Stivant M. Pallas, entre les angles mastoi- 

diens, que 9" g” ou 0,265, et entre les orbites 11” 9”ou 532, 

Sa hauteur deyoit donc ‘être de 2,11 ou 6 pieds 6 pouces. 
"Mais il est possible que ceux’ qui vivoient autrefois dans des 
climats plus doux et plus abondans, acquissent ce volume. Or, 

tout le‘monde sait que les aurochs ont existé dans notre pays, 
mémé dans les temps el a mt César et Pline en 
ne assez au long, a 
Ce’ qui réste dés noyaux osseux dés cornes est presque 
horizontal, remonte peu vérs le haut, mais est légèrement 
arqué en avait La circonférence de laa base est de plus d’un 
pied, ef tout fait juger que les cornes devoient être fort con 
sidérables.” La croissance de ce gros noyan se porte même 
en partie sur l'épaisseur des os du front, où la base de la corné 
se prolonge en une espéce de bourrelet peu saillant. 
~ Mais un autre crâne fossile d’aurochs du Muséum , beau- 
otip plùs jeune et plus ‘petit que le précédent, a dés noyaux 
de cornes trés-courts. Comme il est parfaitement entier , je 
Vai fait dessiner de face et de profil, fig. 8 eto; et sa longueur 
étant exactémént la même que celle de notre squelette d’ au- 
rochs vivant, il a été aisé de les comparer, et de voir que 
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leur différence se réduit à un peu plus de largeur du museau 

et de saillie des orbites dans le fossile; mais le taureau et la 

vache différent souvent davantage entre eux à cet égard. 

M. Faujas nous apprend (1) que le grand crane a été 

trouvé sur les bords du Rhin, du côté de Bonn; mais on 

ignore d’où vient le petit; les personnes qui l'ont déposé au 

Cabinet n'ayant point laissé de note sur son origine, 
Ils ne peuvent, au reste, avoir été déterrés , ni l’un ni l'autre, 

dans des couches bien profondes ni bien anciennes. Le petit 

surtout est à peine altéré autrement que par l’action de Pair, 

et ses parties intérieures n'ont presque point encore perdu 

leur couleur ni leur luisant naturel. Lè grand l’est davantage. 

Le crane représenté par Klein, dans le 32 vol, des Trans, 

philosophiques ; est parfaitement semblable au grand crane de 

notre Muséum, et ses dimensions en différoient fort peu, seu- 

lement les noyaux de ses cornes étoient encore plus gros; 

mais tout habile zoologiste qu’étoit A/ein, et quoiqu'il habitat 

si prés du pays des aurochs, il ne reconnut pas ce crane, et 

dit expressément qu’il n’y a point de preuve que ce soit celui 

Qun de ces zubr dont Gesner a parlé d’après Münster. Cette 

piéce avoit été trouvée sous terre, prés de Dirschaw, sur la 

Vistule, à trois milles au sud de Dantzig, mais on ne nous 

dés ni la profondeur ni la nature de la couche. Il est pro- 

bable que c’étoit aussi dans l’alluvion du fleuve, ; 

On a également trouvé de ces cranes en Hollande, M. Brug- 

mans, célèbre professeur à Leyden, a eu la bonté de men 

donner un dessin entièrement conforme à celui de Klein et 
e 

au nôtre, L’intervalle des cornes y est de 13 pouces du Rhin, 

re 

{1) Annales du Mus. lJ, 191, 

12. 49 
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ou 0,34, et le contour de leur noyau de. 16, ou 0,415. Les 

cornes y éloient donc un peu plus fortes que dans le nôtre. 
Je ne puis non plus rapporter qu'à cette espèce un noyau 

de corne isolé, et dune courbure uniforme, dont M. Hacquet, 

_ savant minéralogiste, et conseiller des mines de Empereur, 
à Léopol en Gallicie, a bien voulu m'envoyer le dessin. Sa 

longueur , en suivant la courbure, est de 2 pieds de roi, ou 0,66, 

et le contour de sa base, de 15 pouces. M. Hacquet l’a trouvé 
près de la petite ville de Szczbrzeszyn, à quelques milles de 
Cracovie. Sa surface est enduite de terre calcaire. 

L'une des plus grosses cornes que l’on ait trouvées de cette 
espèce, est celle dont M. Peale a envoyé d'Amérique à notre 
Muséum une copie moulée en plâtre, avec la portion de crâne 
à laquelle elle tenoit, et dont nous donnons une figure, pl. IT, 
fig. 2. Ce qui reste du cräne dans ce morceau est, ainsi que 
la direction de la corne; semblable à ce que l'on cbas dans 
les crânes déterrés en Europe, les dimensions du cråne elles- 
mêmes ne sont pas beaucoup plus considérables , mais le 
contour du noyau de la corne est ee 18 pouces 2 lignes, on 
de 0,49. 

M. Peale découvrit ce crane dans la province de Kentuc- 
key, en allant à la recherche des os de mastodonte ; sa dé- 
couverte ne peut que rendre les naturalistes plus curieux de 
connoitré la forme du crane des bœufs sauvages de l'Amérique. 

Cependant, si le noyau de corne de sept pouces un tiers de 
` diamètre , trouvé en Bohême, et représenté par M. Mayer, 
dans les Mémoires d’une société particulière de Bohême, t. VI, 
pl. II, p. 260, est de cette espèce, comme il me le paroit ` 
il surpasseroit encore ceux d’ Amérique: 

Gette grandeur des cornes de crânes fossiles pourroit dis- 

+ 

-= SE e 
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poser à les croire d’une race plus différenté de l'aurochs que 
nous ne le pensons, attendu que la plupart des naturalistes 

assurent que les cornes de l’aurochs sont plus petites que celles 

du bœuf domestique , et M. Hacquet n'écrit que les plus 

grands individus n’ont pas de noyaux de cornes de plus d’un 
pied de longueur. | 

Mais aujourd'hui que les aurochs sont devenus si rares, on 

est peut-être réduit à juger de leur proportion d’après des 

jeunes os des femelles ; la figure d Herberstein , copiée dans 

Gesner, dans Aldrovande , dans Jonston , dans Shaw et 

ailleurs, montre déjà des cornes qui restent fort peu au-dessous 

de la proportion des fossiles, et quand ces animaux disposoient 

à leur gré des vastes forêts et des gras pâturages qui couvroient 

la plus grande partie de la France et de l'Allemagne , l'abon- 

dance de leur nourriture influoit probablement sur le déve- 

loppement de leurs armes. | 

2.° Des cranes qui paroissent appartenir à l'espéce du bœuf, 

mais qui surpassent beaucoup en grandeur ceux de nos 

bœufs domestiques , et dont les cornes sont autrement di- 

rigées. | 

Tous les caractères que j'ai assignés à l'espèce du bœuf, se 

rencontrent dans ces cranes-ci, et je ne doute pas qu’il n'aient 

appartenu à une race sauvage , très- différente de l'aurochs, 

et qui a été la véritable souche de nos bœufs domestiques : 

race qui aura été anéantie par la civilisation, comme le sont 

maintenant celles du chameau et du dromadaire. 

Le contour général du frontal, sa concavité, la courbe ren- 

trante qui le termine vers le haut, et qui s'étend comme une 

49 * 
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arête d'une corne à l’autre, l'angle que la face antérieure fait 

avec la face occipitale, la circonscription de celle-ci, la fosse 

temporale, sont absolument, dans ces deux cranes, comme 

dans le taureau. 

Seulement, les cornes des bœufs les plus communs se diri- 

gent en dehors, et se recourbent plus ou moins en haut ou en 

avant, tandis que les noyaux des cornes de ces crânes, après 

sétre dirigés en dehors, se recourbent un peu en avant et en 
bas ; mais on sait à quel point la grandeur et la flexion des 

cornes varie dans nos races domestiques, et personne ne sera 
tenté d'y voir des caractères spécifiques. Nous avons même 
au Cabinet le crâne dun petit taureau d'Ecosse, dont les 
cornes sont dirigées de côté et en bas. 

Cependant, ces crânes fossiles annoncent des animaux bien 
supérieurs à nos bœufs de France. Celui que nous représen- 
ions, pl. IT, fig. 3 et fig 8, et que M. Faujas a déjà donné 
(Essais de Géologie, pl. XVII, fig. 2, et Annal. du Mus., IL, 
pl. XXXIV) a 12 pouces un quart, ou 0,332 de largeur entre 
Jes cornes, et 11 pouces 10 lignes, ou 0,32 entre les orbites ; 
ce qui, d'après les proportions du. taureàu, annonceroit un 
animal de douze pieds de long, et de six pieds et demi de 
hauteur au garrot. AN 

La circonférence du noyau de la corne est de 12 pouces 8” 
et sa longueur, en suivant la courbure, de 27 pouces. 

IL n'y a néanmoins rien là qui excède beaucoup ce qu’on 
rapporte des grands bœufs de la Podolie, de la Hongrie et de 
la Sicile. 

Ces sortes de crânes ne sont pas rares dans les tourbières 
de la vallée de la Somme, Le Muséum en possède deux qui 
viennent des environs d'Abbeville, et qui lui ont été envoyés 

ri 
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par M. Traullé et par M. Baillon, et une corne adressée par 
M. Pincepré, et déterrée auprès de Péronne. C'est aussi un 
pareil crâne qui a été trouvé à Piquigny ; et annoncé comme 

celui d'un aurochs, par M. Boucher, dans le Magasin ency- 

clopédique , IV. année, tome IV, pag. 24. | 

Il suflit de lire la table que donne l’auteur des mesures de 

ce crane, comparées. à celles du crane d’une vache, pour 

juger que les proportions étant les mêmes, il s'agit d’un crane 
de l'espèce du bœuf et non de celle de Paurochs. 

M. Faujas nous apprend qu’il a vu des cranes semblables 
dans les Cabinets de Mannheim, de nn chez M. Satz- 

wedel, a Francfort (1). 
M. Autenrieth a bien voulu m'adresser le dessin d’un autre 

de la même espèce, tiré de la rivière-d'Enz, en Souabe, et 
déposé dans le Cabinet de Stuttgardt. Le diamètre des noyaux 
de ses cornes est, à la base, de six pouces du Rhin. Ce savant 
m’assure qu'on trouve assez souvent de pareilles cornes dans 
les tourbières de Sindelfingen, à deux lieues de Stutigardt, 
où elles sont accompagnées de coquilles ordinaires d’eau 

douce. À 
On a envoyé récemment de Berlin, au Muséum, un noyau 

de corne de cette espèce, trouvé en As dans le nmo de Ja 
rivière de Stohr, pres du village de Plate. + 

Gesner en a fait graver, il y a plus de deux cents ans, un 
crane tout pareil à celui que nous représentons, dent le dessin 
lui avoit été envoyé d'Angleterre par son ami Caius, qui lui 
assuroit avoir yu un autre crâne semblable dans le château de 
Warwick (>). | 

(1) Annales du Muséum » 11; 194, 

(2) Gesner, quadr. 147. 
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M. Soldani, dans son Essai orictographique, imprimé à 
Sienne, en 1780, représente encore, pl. XXIV et XXV, un 

crâne de cette espèce, parfaitement reconnoissable, dont 

le front avoit un pied de large, la corne deux pieds sept 

pouces de long et un pied deux pouces de contour à sa base, 

et trouvé auprès d’Arezzo, dans un sable mêlé de parcelles 
talqueuses et d’ocre jaunâtre , sans aucuns testacés, 

Le même auteur parle d’un crâne analogue trouvé près de 

Rome, à vingt pieds de profondeur, dans de la pouzzolane , par 

le père Jacquier. La distance des orbites y étoit de quatorze 

pouces, et le contour des noyaux des cornes de dix-huit. 

Cette espèce auroit done été répandue dans la plus grande 
partie de l'Europe; et si lon se rappelle maintenant que les 
anciens distinguoient en Gaule et en Germanie deux sortes de 
bœufs sauvages, lurus et le bison, ne sera-t-on pas tenté de 
croire que l'une des deux étoit celle de cet article, qui, après 
avoir fourni nos bœufs domestiques, aura été extirpée dans son 
état sauvage; tandis que lautre,-qui wa pu être domptée, 
subsiste encore, en très-petit nombre, dans les seules forêts 
de la Lithuanie, 

3 Des cranes fossiles de grands buffles, trouvés en Sibérie, 
et digression sur une race de buffles à trés-grandes cornes, 
dont les naturalistes modernes font une espèce particulière, 
sous le nom d Àrni, 

Je wai, sur les cranes de buffles fossiles de Sibérie, d’autres 
documens que ceux que me fournit M. Pallas. Il en a décrit 
une tête dans les Nov. comment. Petrop. XII, pag. 460: 
il Pa comparée à celle de l'aurochs; et , après ayoir montré 

Ce 
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Neita différences, il conclut qu’elle doit provenir du bufile 

ordinaire des Indes et de Pltalie. 

Ces têtes sont supérieures de pres dun quart, dans toutes 

leurs dimensions, à celles des plus grands buffles et des plus _ 

` grands aurochs, comme on peut le voir ps la table compar ; 

rative de M. Pallas. | 

Indépendamment de la Gaelic. les différences de, forme 

et de proportion, avec l’aurochs, sont trop fr appantes pour 

qu'un naturaliste, tel que M. Pallas, ait pu s'y méprendre, 

en ayant l'une et l’autre tête sous les yeux ; mais il paroît qu'il 

n’ayoit pas celle du buffle ordinaire, et qu'il ne s’est déter- 

miné à rapporter ses cranes fossiles à cette espèce, que par 

la considération de langle ou aréte qui règne tout le long de 

leurs cornes. 

Or j'y trouve encore d’autres différences qui me paroissent 

plus fortes que celles qui aici les aurochs et les bœufs 

fossiles des vivans. 

Quoique le buffle ordinaire ait la convexité et le contour 

du front à- peu- près pareils à ceux du buflle fossile, la largeur 

de sa tête est moindre à proportion de sa longueur, surtout entre 

les orbites, dont la distance donne au fossile un caractere tout 

particulier. 

La courbure des cornes est aussi différente; celles. du buftle 

ordinaire se portent en arrière de côté et en hant, sans revenir 

sensiblement en avant; celles du buffle fossile vont d'abord 

obliquement , en haut et de côté, et leur pointe revient en 

avant. 

Enfin l'angle saillant lensed y paroit aussi moins 

marqué. 

On peut s'assurer a ces différences en 1 comparant. le crane 
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du buffe, pl. IT, fig. 11 et 12, avec le crane fossile, pl. TT, 

fig. 4 et 5. 

M. Pallas a reconnu lui - même depuis, implicitement, 

que ces têtes fossiles ne viennent pas du buffle ordinaire ; car il 

les a rapportées (1) à une prétendue espèce de très-grands 

buffles, nommés arnee ou arnis, que l’on disoit nouvellement 

découverte dans les montagnes de l’Indostan, et dont le doc- 

teur Anderson, € Edimbourg, avoit donné une notice dans un 

journal intitulé : the Bee (décembre 1792). M. Pallas assure 

que les isin du crane et des cornes envoyés par M. Anderson, 

ient entièrement à ceux qu ila publiésautrefois (/Vor. 
Gin XIIT). et qui font l’objet de cet article. 

Tl faut qu'il y ait eu quelque méprise dans cet envoi, car les 
notions détaillées, publiées sur Parni depuis cette époque, 
prouvent qu'il ne se rapproche pas plus que le buffle de l'espèce 
fossile; elles font méme voir, selon nous, que larni n’est autre 
chose qu’une race de buffles a grandes cornes, dont on n'auroit 
pas dù faire une espèce particulière. 
‘Then existoit depuis long-temps un indice dans les Tinish 

tions philosophiques. Les cornes de cinq pieds anglois, de 
longueur, trouvées dans un magasin de navotas in- 
diennes, et décrites par Sloane,en 1727, dans le n° * 397, ne 
peuvent appartenir qu'à Parni. 

Nous possédons aujourd’hui, au Muséum, Gélquesséues 
de ces cornes, rapportées de Timor, par MM. Péron et 

_ Leschenaud. Elles frappent beaucoup par leur longueur, qui 
surpasse quelquefois quatre et cinq pieds de France; mais 
comme leur base n’est guère plus grosse que dans le buffle 

zaas 

(1) Neue nordische beytræge, VI, 250, 
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ordinaire, elles ne prouvent rien pour la grandeur de l'animal 
qui les portoit. 

En effet, on a maintenant deux figures du crâne de larni; 
Pune est gravée dans les Abbildungen de M. Blumenbach, 
pl. LXIIT, d’après un dessin envoyé par sir Joseph Banks ; 
l'autre est en simple trait dans l'animal kingdom de Kew 
p- 336, pl. CCXCV, et dans la Zoologie générale de Shaw, 
tom. II, part. If, pl. CCX, p. 400. 

La tête de M. Banks, que nous avons fait copier, pl. II, 
fig. 13, est accompagnée d’une échelle qui montre que la lon- 
gueur est de 2 pieds anglois, ou de 0,607, et l'absence des 
sutures fait bien voir qu’elle est adulte. Or, nos buffles ordi- 
naires d'Italie, hauts de 4 pieds et demi, ou 1,5 au garrot, ont 
la tête longue de 0,5; d’où je conclus que les arnis semblables 
à celui de M, Banks, doivent être hauts de 1,814, c'est-à-dire de 
5 pieds 5 à 6 pouces. 

_ Les voilà bien descendus de cette taille de 14 pieds qu’on leur 
attribuoit ; mais on voit bien qne cette taille étoit, non pas 
observée, mais conclue d’après les cornes, et chacun sait que 
la longueur des cornes dans le genre des bœufs, n’est point 
en rapport constant avec la taille, 

La figure d’arni, donnée par M. Kerr, quoique faite Q'a- 
près une simple peinture indienne, ne dément point mon 
calcul; les cornes y ont à-peu-près deux fois la longueur de 
la tête, et le corps a un peu plus de deux fois et demie celte 
Josann en hauteur; or, les cornes d’arni étant longues an 
plus de quatre à cinq pieds, ce sont les mêmes proportion 
que nous yenons de déterminer ; mais M. Kerr a fait placer 
à côté de son arni, une figure humaine trop petite, qui fait 
paroitre la hauteur du bœuf, au garrot, d'environ huit pieds. 

12. 50 
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L'auteur ajoute que cet animal tient du bœuf, du cheval et 
du cerf, mais sa figure ne donne que l’idée d'un bœuf ou d’un 
buffle. ` ae) 

Au reste, quelle que soit la taille de Parni, il suffit de com- 
parer son crane, fig. 13, avec celui du buffle commun, fig. 1x 
et 12, pour voir qu'il lui ressemble entièrement, à la longueur 
des cornes près; c’est la même convesité du front, la même 
position des cornes et des yeux, la même saillie des orbites, 
la méme proportion du musean; et si larni est sauvage, on 
ne peut douter qu'il ne soit la souche primitive de notre 
buffle , laquelle surpassera les races domestiques en grosseur , 
comme cela arrive assez souvent. Au reste, il y a aussi en 
domesticité de ces buffles à longues cornes, dans plusieurs 
parties de Finde, et notamment dans toutes les Moluques. 
M. Leschenaud en a fait une description qui paroît conforme 
à tout ce que l’on sait de positif sur larni: 

D'ailleurs, il est évident que la tête @arni de notre fig. 13, 
pl. IT, ne ressemble pas plus que celle du buffe , fig. 11 et 
12, à celle des buffles fossiles de Sibérie, pl. HI, fig. 4 et De 
les grandes cornes, seul caractère distinctif de Yarni, ne Yob- 
servent même point dans le fossile. j | big 
Je conclus de ces détails et de ces comparaisons , que les 

buffles fossiles de Sibérie sont d’une espèce particulière, dif- 
férente et du buffle commun et du buffle à grandes corne ou 
arni; mais bien plus différente encore du bœuf et de l'au- 
rochs, soit vivans soit fossiles, | | 
-H seroit intéressant en connoître les gisemens , et de sa- 
voir s'ils se tronvent dans des terrains plus anciens que les 
autres espèces de beeufs; mais M. Pallas ne nous donne que 

mr 

bien peu de lumières là-dessus. 
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Le premier crâne qu’il a décrit avoit été trouvé près de la 
rivière d'Jlga , où une inondation lavoit mis à découvert , et 
c'étôit Midler Vhistorien qui l'avoit rapporté. Le cabinet de 
Petersbourg possédoit alors des fragmens de trois autres crà- 
nes dont on ignoroit le lieu originaire; mais Gmelin, dans 
son voyage , assure qu'on en trouve dans les parties les plus 
reculées de la Sibérie, sur l Anadir et chez les nouveaux 
Tonguses. M. Pallas lui-même a depuis augmenté ce nombre 
de plusieurs autres cranes trouvés sur les bords du Jaik, de 
P1stisch, et même, dans les régions les plus boréales, sur 
ceux de F Ob (x). 

Je ne crois donc pas me faire illusion, en considérant cette 
espece-ci comme véritablement contemporaine des éléphans 
à longs alvéoles, et des rhinocéros à crânes allongés, dont 
fourmillent ces contrées glaciales ; mais je conviens qu'avant 
de regarder cette idée comme certaine, il faudroit avoir des 
relations plus exactes des lieux de leurs découvertes. 

4° Des cranes fossiles à cornes rapprochées par leur base, 
que l'on a trouvés en Sibérie, et qui paroissent analogues 
à ceux du Bouf musgut du Canada. . 

C'est encore uniquement 4 M. Pallas que nous devons la 
connoissance des dépouilles fossiles de cette espèce. Ce sa- 
vant , aux recherches infatigables et aux vues ingénieuses du- 
quel lhistoire naturelle doit tant daccroissemens, dit n’en 
avoir vu que deux cranes, trouvés, l'un, sur les bords de 

{1} Nov, Com. vol. XVII, p. 606. 
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l Ob, sous le fort d’Obdor, et l'autre, dans des contrées plus 
septentrionales, du côté de Tundra (1). 

Il hésitoit d’abord sil devoit le rapporter au buffle du 
Cap, dont on ne connoissoit alors que les cornes, d’après 
Buffon, et que Sparmann a décrit depuis, ou au bœuf mus- 
qué d Amérique , dont il avoit vu une tête dans le Muséum 
britannique, ou enfin, s’il ne falloit pas en faire une troisième 
espèce. Quelques années après, M. Pallas, ayant trouvé une 
description plus ample du bœuf musqué dans Pennant, et 
connoissant, par sa correspondance avec M. Sparmann, ce 
que ce dernier avoit observé du buffle du Cap , se détermina 
à regarder les crânes dont je parle comme appartenant à 
l'espèce d'Amérique (2). Il paroît avoir été mu principale- 
ment par cette considération que ces crânes pouvoient facile- 
ment avoir été amenés en Sibérie par les courans de la mer 
Glaciale. ° i 

Il est certain en effet que les cranes sibériens diffèrent de 
ceux du Cap. Comme nous avons au Muséum plusieurs de 

ces derniers , j'ai été à même d’en faire ‘une comparaison 
exacte avec les figures de M. Pallas „et j'ai vu que, 1.° les 
cornes de celuideSibérie se rapprochent de manière que leurs 
bases se regardent par des droites parallèles, tandis que, dans 
celui du Cap, ces lignes forment presque un angle droit, 
dont la pointe est dirigée vers le sommet. 

2." Le museau est plus étroit, à proportion du crane, dans. 
le buffle du Cap, que dans celui de Sibérie. 

3.” Les orbites de celui de Sibérie forment des tubes sail- 

(1) Noy. Comment Petrop. XIIL, p. 601. 

(2) Nov. Act, Petrop. t, J, part, Il, p. 243, 
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lans, tandis que, dans celui du Cap, ils ne sont point proé- 

minens. 

Chacun peut vérifier ces différences, en comparant les 

figures du buffle du Cap , pl. H, fig. 14 et 15 et celles du buffle 

fossile à cornes rapprochées , pl. IL, fig 9 et 10, que nous. 

avons copiées de M. Pallas. 

On peut voir aussi par ces figures, qui sont réduites sur la 

même échelle, que les cranes fossiles sont beaucoup plus petits, 

Tout rend donc vraisemblable la conjecture de M. Pallas , 

qui les rapporte au bœuf musqué; mais, dans une matière 

comme celle-ci, les conjectures les plus-vraisemblables auroient 

besoin d’être confirmées par des comparaisons effectives , et 

je suis hors d'état de les entreprendre , faute d'un crane de 

bœuf musqué, ou méme dune figure de ce crane dépouillé 

de sa peau. 

M. Faujas dit bids (Essais de Géologie, I, p. 336) qu'il 

y en a une belle téte au Muséum d'histoire de Paris; mais 

_c'est qu'il aura pris pour elle la tête du buffle du Cap. 

La figure donnée par Buffon ( Suppl., t. VI, in 4°, pl. IT), 

d’après un dessin envoyé par Maguan, est encore revétue de 

son poil ; et celles que Pennant a publiées de tout l'animal , 

outre qu’elles partagent le même inconvénient, ont encore 

celui de n’étre pas tres-authentiques. 

Il est évident, par exemple, que celle du male (History of 

quadrupeds, p. 27) est .copiée d’une prétendue figured’ Urus, 

gravée dans le César, infol., édu. de Londres, Tonson, 1712, 

pl. 134, aux cornes pres, qui ont été arrangees : cette meme 

figure est encore dans (Histoire des Voyages, trad. fr., I, 

p- 481, in-4.*, sous le nom de buffle de Célébes. Pennant n’a 

pas méme eu la précaution d'y faire raccourcir la queue, 
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quoique tons ceux qui ont vu le bœuf musqué, disent que sa 

queue est tres-courte, en la comparant à celle de lours (1), 
Cependant M. Shaw copie bonnement cette figure, et la sup- 

pose faite d’après un animal en mue rene Zoology, ky 

part. H, p. 449.) 
La figure de la femelle, donnée par Male. dans son 

Arctic Zoology , est faite avec plus dadresse; mais il fau- 
droit savoig si elle n’a pas été faite aussi d’après les dijeni. 
: Je conelus toujours qu'il faut engager lés naturalistes an- 
aoia a faire venir du Canada la dépouille de cet animal sin- 
gulier , et à donner des figures exactes de son crâne osseux, 
avec les dimensions; c’est alors seulement qu'on pourra por- 
ter un jugement certain sur les cranes fossiles de Sibérie. 

En admettant au reste l'identité de ceux:ci avec ceux du 

bœuf musqué d'Amérique, il faudra remarquer qu’ilssont dans 
une position relative bien différente de celle des autres os fos- 

siles de cette contrée, Les seuls analogues que l'on ait cru jus 
qu'à présent trouver à ceux-ci, vivent dans la zone torride , 
et les bœufs musqués habitent la zone glaciale. Hl est donc 
probable que si ces crânes leur appartiennent en effet , ils se 
seront trouvés dans des couches et à des profondeurs toutes 
différentes de celles qui fournissent les os d’éléphans, de rhi- 
nocéros et de grands buffles. C’est encore un. ‘point sur lequel 
il est de notre devoir de rendre attentifs les Voyageurs qui vi- 
siteront à sus les bords septentrionaux de la Sibérie. 
Éd: 

(Voyez = 
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5° Quelques remarques sur les os isolés de bœufs. 

Après avoir distingué ainsi les quatre sortes de crânes de 
bœufs, qui ont été jusqu'à présent découvertes dans un état 
plus ou moins fossile, il faudroit examiner et comparer les os 
du tronc ou des extrémilés trouvés avec les crânes, soit iso- 
lément, soit dans les mêmes couches; mais cette recherche 
éprouve ici les mêmes difficultés que dans le genre des cerfs, 
C'est-à-dire qu’on a fort peu rassemblé de ces os, qu'ils sont 
très- difficiles à distinguer dans les différentes espèces de bœufs, 
et a plus forte raison quand ils sont mutilés, comme les os 
fossiles le sont presque toujours. 

Il y a cependant quelques caractères propres à fournir des 
indications, et les os des extrémités , surtout de leurs articula- 
tions inférieures, sont généralement plus gros a proportion 
dans le buffle que dans le bœuf, tandis qu'ils sont pmngdics 

_dans l'aurochs. - 

Crest d'après cette différence qu'il n’a paru que les os de ce 

genre, trouvés avec ceux d’éléphant, dans le canal de l'Oureq, 

sont plutôt des os de bulfle que des os dé beenf; et comme 
ils sont généralement plus grands d’un cinquièrne que ceux de 

nos buffles ordinaires d'Italie, jai tout lieu de croire qu'ils ap- 

partiennent à l'espèce du buille PR ae rie pa 
M. Pallas. = © i 

Je vois, par les notes que jai reçues de divers savans , 

qu'il doit se trouver en plusieurs autres lieux d'Europe, des 

ossemens de cette espèce; car of m'a etivoyé de difiereus 

endroits des figures ‘d'os longs, du genre du bœuf, évidem- 

ment plus grands, mais surtout plus épais que ceux de nos 

} + 
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bœufs ordinaires, quoi qu'ils en aient d’ailleurs tous les carac- 
tères ostéologiques, 

C'est ce que j'observe surtout par rapport à un métacarpe 
du Cabinet de Darmstadt , dessiné par M. Fischer, et àla tête 
supérieure d'un radius, du cabinet de M. Camper, trouvée 
avec des débris de rhinocéros et de chevaux, dans le terreau 
qui recouvre les basaltes d Unkel. | 

Cette tête est si forte que M. Camper l'avoit prise d’abord 
pour celle du radius d'une giraffe, et sa grandeur s’y rappor- 
teroit assez; mais il me semble, d'après le dessin que M. Camper 
a bien voulu nyen adresser , que le cubitus $y prolonge beau- 
coup plus bas qu’il ne fait dans la giraffe, 

| Articie II 

Résumé général de ce chapitre. 

D’après cet examen, on voit que les os de ruminans des 
terrains meubles, autant qu’il est possible de les dist inguer | 
se rapportent à deux classes, tant dans le genre des cerfs que 
dans celui des bœufs; savoir celle des os de ruminans incon- 
nus dans laquelle nous rangeons l'élan d'Irlande. le petit 
cerf à bois gréle d Etampes , le cerf de Scanie et le grand 

-buffle de Sibérie ; et celle des ruminans connus, qui sont 
le cerf ordinaire , le chevreuil ordinaire, l'aurochs , le bœuf 
qui paroit être la souche originale de notre bœuf domes- 
tique, et le buffle à cornes rapprochées, qui semble ana- 
logue au bœuf musqué du Canada. | 

Après quoi il nous reste une espèce douteuse; savoir le 
grand daim de la Somme, qui ressemble beaucoup au daim 
ecommun. a 

+ 
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Les gisemens de tous ces os ne sont pas connus exactement 

à beaucoup près; mais si lon compare ceux que lon connoit, 
on trouvera que les espétes connues sont toujours dans des 
tefrains qui paroissent plus récens que les autres. 

Cela est certain, du moins pour les cerfs , pour les his, 
vreuils et pour les bœufs de la vallée de la Somme, qui sont 
dans des sables mobiles et superficiels, ou dans des son réside 
Les aurochs paroissent également s'être toujours trouvés dans 
des alluvions ou attérissemens récens et encore susceptibles 
d’être augmentés ou diminués; et les bois de cerfs d Angle- 
terre ont été souvent retirés du lit même des rivières. 

Quant aux espèces inconnues, on a pu remarquer que 
l'élan d'Irlande, quoiqu'il faille traverser des lits de tourbe 
pour le trouver, n’est pas dans la tourbe même, mais bien 
dans des lits de marne ou de craie situés dessous ; le cerf t E- 
tampes, trouvé dans les sables de la Beauce, étoit inférieur au 
terrain deau douce qui recouvre les sables; enfin le buffle 
de Sibérie, accompagnant les éléphans et les rhinocéros fos- 
siles, devoit être de même age et être DG dans ies mêmes 
couches. 

Il n’y a parmi les inconnus que le cerf de Scanie, id soit 
annoncé comme ayant été trouvé dans une tourbière, mais 
peut-être cette circonstance mériteroit-elle d’être vérifiée. ) 

Sans doute, avec le peu d'attention qu’on a donné j jepi | 
aux gisemens des os fossiles, le résultat que j'offre est encore 
bien chancelant; aussi ne prétens-je lai assigner d’autre valeur 
que celle d’une indication digne d’être examinée par les natu- 
ralistes qui en auront les occasions. 

Une remarque d’un autre genre a déjà plus de certitude. Les 
ruminans fossiles connus, sont aussi des animaux du climat 

12. + à 
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où on les trouve; ainsi le cerf, le bœuf, l’aurochs, le chevreuil, 

le bœuf musqué du Canada, habitent ét ont toujours habité 

dans les pays froids, tandis que les¥espéces que nous regar- 
dons comme inconnus, si l'on vouloit à toate force, les rap- 

porter à des analogues existans, ne trouveroient ces analogues 

que dans les pays chauds ; nos ruminans fossiles inconnus sui- 

vent en partie cette analogie} le grand buflle de Sibérie ne 

peut étre comparé qu'au buffle des Indes ou à Parni,,tout 

comme ce n’est que dans l'éléphant des Indes et dans le rhi- 

nocéros d. Afrique que lon a prétendu voir les originaux des 

mammouths ei des rhinocéros fossiles avec lesquels on trouve 

les os de ce buffle. — 
:L'élan d tiale ales nef a Etampes et de ua pour- 

roient, à la vérité, être comparés à. des animaux des pays 

froids; mais ils ne s’en rapprochent point assez pour que noire 

raisonnement en soit infirmé. Les faits recueillis jusqu'à ce 

jour, semblent donc annoncer, antant du moins que des do- 
eumens aussi incomplets peuvent le faire, que les deux sortes 

de ruminans fossiles appartiennent à deux ordres de terrains, 
et par conséquent à deux époques géologiques différentes; que 

les uns ont été ensevelis, et le sont encore journellement dans 

la période où nous vivons, tandis que les autres ont été vic~ 
times de la même révolution qui a détruit les autres fossiles 
des terrains meubles; tels que les mammouths, les, masto- 

dontes et tous les pachydermes dont les genres ne vivent. ps 
p enie a dans la zone torride. 
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MÉMOIRE 
Sur le genre Draparnarpra, de la Jamille des 

Fasten do (Noyez la pieghe ous 

PAR M BORY DE SAINT-VINCENT, 

Correspondant de l'Institut, du Muséum d'histoire naturelle, dé la Société det 
curi¢ax de la nature de Berlin, etc, 

Crsr à Draparnaud que je dédie le genre qui fait le sujet de 
ce nouveau Mémoire. Ceux qui connurent ce naturaliste, sa- 
vent seuls tout ce qu'il valut. Actif, infatigable, il fut propre 
aux études les plus disparates. Sage et prudent , timide méme 
dans ses recherches, il ne se hata point de publier : il recueil- 
loit des faits, il en iii: l'ensemble , il vouloit que Ses ou- 
vrâgés fieh sans taches. Les chagrins et la mort Pont sur- 
pris avant l'exécution de ses projets ; sa carrière s'est fermée 
avant que ses écrits aient établi sa réputation. A peine quel- 
ques phrases échappées de sa plaine , et confiées au papier, 
restent elles de lui; et la perte des trésors qu'il avoit : accu- 
mulés dais sa mémoire laisse des regrets de plus à ceux qui 
Vaimérent, en chérissant les sciènces comme il les Éhérissoit. 

Jeusse pu, sans doute, chercher parmi tant de végétaux 
5r% 
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| rares et nouveaux qui s’offrirent à moi dans mes voyages, j eusse 
pu, disje, chercher, pour lui imposer le nom de Draparnaud, 
quelque genre plüs. analogue aux beautés de son esprit ; de 
majestueux palmiers, des,arbres brillans de vigueur , auroient 
perpétué son souvenir, en régnant sur les forêts. Mais les 
mânes: modestes. de mon ami eussent-elles approuvé mon 
choix? Elles souriront à celui que j'ai fait. Que son nom vive 
parmi les eonférves, qui furent Sa plus chère étude. 

Je nommerai Draparnaldia un genre de conferves dont 
les tiges cylindriques, à entrenœuds égaux, a-peu- pres 
carrés, sont chargés de ramules également cylindriques, 

_ lerminés ; par. un, prolongement transparent et. ciliforme. 
Ces ramules sont quelquefois simples et épars; mais, dans 
la plus grande partie de la plante, ils sont réunis en faisceaux 
irréguliers, trés-rameux, et ressemblans plus ou moins à de 
petits pinceaux. 

Les gemmes des Draparnaldes ne nous sont point encore 
connues ; elles offriront sans doute les plus grands rapports 
avec celles des Batrachospermes dont ces plantes sont fort 
voisines, par leur port, par leur consistance, par leur double 
organisation en filamens principaux et en amas de ramules se- 
condaires, enfin par ces appendices ciliformes. qui terminent 
les ramules. Nos deux genres différeront cependant par ces 
mêmes ramules en faisceaux, qui ne sont point ici réunis en 
verticilles réguliers, disposés a chaque articulation d’un fila- 
ment axiforme, et dont les articulations ne sont point ovoïdes, 
mais carrées, D'ailleurs une tige de Batrachosperme, dépouil- 
Ke de ses verticilles, ne présenteroit plus qu’une véritable Lé- 
mane ; tandis que la Draparnalde sans faisceaux seroit une 
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plante d’un genre trés-différent, et que nous ferons connoitre 
par la suite. 

La nature n’agiséant jamais par sauts, mais cho anes à nous 
dérober les limites des genres qu’elle bin avoir voulu créer, 
a surtout rapproché les Batrachospermes des Draparnaldes 
par l’espèce remarquable que nous ayons nommée Batrachos- 
perma tristis. Dans la variété de cette espèce, que couvrent 
des verticilles bien caractérisés, ces verticilles ne se trouvent 
pas garnir toutes les articulations de plusieurs individus, et, 
dans d’autres, l’on en distingue qui, allongeant leurs rameaux 
d'un côté plus que de lautre, présentent déjà l'aspect des pe- 
tits faisceaux dont nous empruntons le caractère de notre nou- 
veau genre. | 

Nous connoissons dans les eaux douces quatre espèces de 
Draparnaldes , toutes remarquables par leur élégance, leur 
flexibilité et leurs couleurs. Elles ont également la propriété 
de réunir en un corps muqueux et confus tous leurs filamens, 
quand on les ote du liquide dans lequel elles végètent : elles 
ne tardent pas à s’y étaler mollement, dès qu’on les y replonge. 
Elles adherent fortement au papier ou au verre sur lesquels 
on les prépare, ne changent que peu ou point par la dessi- 

cation, et ne passent pas à ces teintes violettes ou jaunâtres, 
si familiéres aux conferves dont nous nous sommes déjà oc- 
cupés. C'est enfin dans leur tube que Fon commence à ob- 

“server cette substance verte que nous retrouverons désormais 
dans tous les genres de conferves, et qui sera le sujet d'un 

article particulier dans nos généralités sur les plantes de cette 
famille. 
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TABLEAU DES ESPÈCES, 

N° a”. Draparnaldia ( mutabilis ) gelatinosa ; filamentis 
crassiusculis; ramis subpinnatis, obtusiusculis ; fas- 

ciculis breviusculis , complicatis. N. Fig. 1. 

Conferva (mutabilis) gras a geniculalis, tenutssi- 
mis, ramosissimis, gelatinosis, cristallino get 

ramulis brevibus, penivilliformibus, demum elong 

tis, ramosissimis , diffusis. Roth. Cat. bot. I, p. 197, 

t. IV, fig. 6, et t.V, fig. 1. (Ces figures représentent la 

plante encore jeune, et sont médiocres. } Flor. germ. 

TIL 518. (Le synonyme de Dillen doit être rejeté. ) 
Conferva (mutabilis), filamentis ramosis, capillaribus, 

gelatinosis , rectis, intricatis, subæqualibus, geni- 
culatis; ramis demum subyerticillatis ; fasciculatis ; 
geniculis fasciculatis, tenuissimis, subcontractis ; 
articulis diametro sesquilongioribus , in medio. spo- 
rularum fascia notatis. Roth., Cat. bot. IIL, 282, 
(Les synonymes de Dillen et de Vaucher doivent 
être rejetés.) 

Conferva fasciculata. Thore, Chlor.,.444. | 
Batrachosperme en houpe Yi, , Conf. 114, pl. XIT, 

fig. 4 (de grandeur naturelle) et 5 (grossie au mi- 
croscope) Cand., Flor. franç., II, 50. 

Batrachospermum eS ramosum ; ramu- 
lis brevibus , fasciculatis , divergentibus. Cand. Syn, 

Oae es e 
Je ne sais jusqu’à quel point M. Vaucher est fondé à re- 

garder, comme la même plante que sa batrachosperme en 
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houpes, la conferve décrite par M. Giraud-Chantrans , sous 

le n° gde ses Recherches microscopiques. It est diilicile , 

soit par ce que ce dernier dit (pag. 33), soit par les figures 

qu'il donne (pl V), de reconnoitre le végétal dont il a voulu 

parler. Si ce végétal existe tel qu'il est représenté, il forme 

un genre très-différent des batrachospermes et des drapar- 

naldes, ou du moins une espèce fort remarquable dans l'un 

des deux groupes. M. Giraud-Chantrans regarde sa conferve 

comme le conferva gelatinosa de Linné. Il lui rapporte aussi 

le chara batrachosperma de Weiss. Dans aucun cas, sa con- 

ferve ne peut être la plante de Linné ni de Weiss® on diroit 

même que l’auteur n’a pas vu la figure qu'il cite et qu'il critique 

toutefois, parce que le botaniste allemand a reconnu la fructi~ 

fication de son chara, et qual n’y a point cherché d'animaux 

tour-à-tour vivans , ou plongés dans une sorte de léthargie. 

Roth avoit dans le premier fascicule des Catalecta bota- 

nica, rapporté le conferva fluviatilis , sericea, tenuis, t. VI, 

fig. 34 de Dillen, a son conferva mutabilis. Il a reconnu son 

erreur dans le fascicule troisième; mais c'est encore à tort 

que cet estimable botaniste a remplacé ce synonyme par celui 

de conferva stagnalis ; globulis virescentibus mucosis, t, VIE, 

fig. 44, du même auteur. Il dit, il est vrai, que des échantil- 

lons de sa conferve ont été vérifiés sur lherbier du savant 

anglois. Malgré cette vérification, il n’est pas possible qu’une 

plante dont les verticilles bien exactement globuleux et régu- 

liers, tels que ceux exprimés dans la phrase et dans la figure 

données par Dillen , puisse être la même que celle dont les 

ramules irrégulièreme:t réunis; forment çà et là des fais- 

ceaux pénicillés, qui n’ont pas la moindre ressemblance avec 

des yerticilles globuleux. Nous avons regardé avec pins de 
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fondement la plante de Dillen comme appartenant à notre 

Batrachosperma ludibunda stagnalis. ( Voyez Mém. sur les 
Batrachospermes ). : 

Le Draparnaldia mutabilis habite les eaux pures, soit qu'un 
courant un peu rapide, soit qu'une tranquillité parfaite en fasse 
l'état habituel, aussi le trouve-t-on indifféremment dans cer- 
tains ruisseaux , ou dans des bassins paisibles. 
Dans sa jeunesse, cette plante diffère beauosup de ce qu’elle 

devient par la suite; elle est alors composée de filets très- 
serrés , dune finesse extrême, muqueux, du plus beau vert 
soyeux, et longs de trois à six lignes, Ces filets couvrent de 
petites saillies de pierre, des brins divers plongés dans leau, 
et dérobent souvent à la vue les corps sur lesquels ils croissent. 

, Si Fon veut les saisir, on ne trouve plus qu’une substance gé- 
latineuse et glissante. Vus au microscope, ils présentent les 
rudimens de ce qu'ils seront un jour; des ramules en partent 
ça et la; plusieurs sont déjà divisés de différentes manières, et 
supportent même quelqnes faisceaux épars. 

Quelques-uns de ces filets acquérant de la force, étouffent 
les autres en se développant; ils se couvrent alors de bour- 
geons d'un vert plus tendre et transparent, qui sont les rudi- 
mens des tiges-et des rameaux, Ces tiges sont très- divisées , 
longues d’un à trois pouces an plus, extrémement flexibles, 
dabord assez épaisses; mais elles deviennent plus gréles à 
mesure qu'elles sallongent. Des ramules nombreux, subu= 
lés, articulés, terminés par un long appendice sans couleur, 
couvrent les tiges. Ces ramules sont épars, serrés , rameux , 
et forment un grand nombre de faisceaux : ceux-ci sont d’au- 
tant plus confus qu'ils sont terminaux. 

_ Vues au microscope, les tiges que nous venons de décrire 
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sont ‘articulées ; ; chaque article est légèrement renflé ou 
ovoide, transparent, et souvent marqué d’une zone transver- 
sale verdatre , que forment des corpuscules pani à ceux qu on 
trouve dans tant d’autres conferves. | 

Toute la plante est du vert le plus tendre et le pia bril- 
lant: quand elle vieillit beaucoup, des ramules s'en détachent, 
il ne reste plus que les principaux faisceaux épars et: déco- 
lorés, ce qui lui donne un aspect nouveau. Selon son âge, 
selon les lieux où elle croît, elle varie beaucoup : il faut, pour 
ne pas regarder ces variétés comme des espèces trés-distinctes , 
saisir sur les mêmes troncs des rameaux fort différens entre 
eux. J’ai vu quelques individus dans des ruisseaux d’eau peu 
courante, qui avoient une certaine longueur ; ils. étoient si 
pales et si gélatineux, qu’à peine présentoient-ils une or par 
sation, même au moyen d’une forte loupe. 

N° 2. Draparnaldia (hypnosa) subgelatinosa : filamentis 
gracilibus, elongatis:ramis brevioribus subpinnatis, 
acutis : fasciculis longiusculis sparsis. N. Fig. 2. 

Batrachosperme en plume. Vauch. Conf., pag. 113, 

pl. XI, fig. 2 (grossie au microscope ), et 4 (de 

grandeur naturelle ). Gand. Flor. fr. 11, 59. 

Batrachospermum (plumosum ) truncis elongatis ; 

ramulis cauli approximatis. Cand. Syn. 145. 

- Roth a rapporté à son conferva mutabilis le synonyme de 

Vaucher, que nous citons comme appartenant à notre Dra- 

parnaldia hypnosa. Il ny a nul doute RE la plante de Vau- 

cher ne soit la nôtre. La figure grossie qu’en donne cet auteur 

est même bonne, et serviroit de complément à la nôtre, si 
32, 52 
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-elle ne présentoit une sorte de courbure un peu affectée, et 
trop de ressemblance avec un saule pleureur. Il est singulier 

que Roth ait négligé, comme synonyme de sa conferve, le 

Batrachosperme en houpe , de Vaucher, qui lui convient par- 

faitement, et que nous lui avons rapporté. 

J'ai rencontré la plante dont il est question sur des feuilles 
vivantes: de ranunculus aquatilis, ou fixée sur d’autres corps. 

Elle croissoit dans les eaux tranquilles, au milieu des bois, où 

Pombrage les mettoit à l'abri du grand jour, et qui joignoient 

la profondeur à la limpidité. La grace avec laquelle ses ra- 

meaux vivent isolés , em manière de jets de mousse, et sa 

couleur vive, OEM Yune vernis cs remar=) 
® 

quables. oms _ 

- De tiges anayasa x pps d'un 3 a ae pouces, partéi 

des rameaux inégaux, subulés, soyeux, généralement courts 

et disposés de manière à donner à toute la plante, au dia- 

mètre près, l'aspect.de certains hypnes pennés, tels que lhypne 

pointu. ( Axpnurit. cuspidatum; J); ou lhypne allongé ( hyp- 

num prælongum. L), Des ramules plus où moins déliés, sy- 

bulés, cylindriques, inégaux , terminés comme par un cil, 

transparens, simples, composés ou grossièrement fasciculés , 

forment, principalement vers l'extrémité des rameaux et des 

tiges, des paquets pointus, allongés et épars. ` | 

Toute la plante est d'un vert d'herbe, 9 et PRE ee 

Quoique gélatineuse, elle est loin de l'être autant que l'espèce 

_ précédente. Dans. sa jeunesse, ses jets ont de bonne heure ce 

facies muscoide si particulier : on les trouve moins fréquent- 

ment réunis en gazons. presque simples, serrés et muqueux y 

comme ceux d’où sortent les rameaux parfaits du drapar- 

naldia mutabilis: w 
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Le draparnaldia hypnosa diffère encore da n° 1.", par 

ses filamens du double plus longs, mais bien plus gréles, par 
sa couleur bien plus foncée, par sa consistance moins gélati- 

neuse, par les articulations A ses tiges, qui, vues au mictos- 

cope ; n’y paroissent point renflées, mais exactement cylindri- 
ques; enfin , par ses faisceaux de ramules plus distans, terminés 

en pointe, fort allongés et peu — en LR 

N. * 3. Draparnaldia ( dendroidea ) subgelatinosa ramosis- 
sima : ramis vagis , elongatis , sericeis : ramulis 

tenuioribus ramosissimis, in vetustate confuso= 

crispis. N. Fig. 3. 

Conferva (dan cæspitosa : filamentis ramo- 

sissimis , tenuioribus subgelatinosis , articulatis ; 

ramulis subulatis, fasciculatis. Bory, It. t. I, p. 254. 

Cette espèce croit dans les torrens de Pile de la Réunion 

(autrefois de Bourbon), particulièrement dans les rivières 

de Saint-Denis et des Marsouins. Elle se plait aux lieux où il 

y a peu d’eau, mais où son cours, resserré par des pierres , 

forme de pats cascades ou des chûtes assez rapides : elle 

couvre des galets, ou forme de petites touffes à leur surface ; 

sa couleur, du vert le plus élégant, est encore embellie par 

le brillant qu’y ajoute Pextréme agitation où elle pèse 5a vie. 

Les filamens du draparnaldia dendroidéa acquièrent de 

trois à quatre pouces de longueur + ils sont abord’ assez 

simples et semblables aux troncs de certaines mousses. Uné 

foule de rameaux vagues s'en échappent vers le milieu de leur 

étendue et à leur extrémité : ceux-ci, qui ne présentent aucune 

disposition pennée, sont à leur tour revêtus d’une grande quan- 

tité de petits faisceaux de ramales soyeux et de la plus grande 
52 f 
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finesse; de sorte que la plante a souvent l'air d’un amas de 

bourre de soie presque impälpable supporté par une tige velue. 

Avec lage, ces ramules et ces filamens s’épaississent ; leur cou- 
leur se fonce; ils deviennent confus, mais visibles à l’œil na, et 
la plante perd une partie de son élégance. Dans cet état, elle 
adhère moins au papier sur lequel on la préparée; et ses 

rameaux grossis, disposés en tête, lui donnent dans herbier 

cette forme d’arbre dont est tiré son nom. Eile — iou- 

jours un peu gélatineuse au Denun: et prompte à à fuir la main 
de l'observateur. ̀  

Trompé par une ré Nain n'ayant point sous 
les yeux d'objets de comparaison, favois d’abord confondu la 
plante qui nous occupe avec mon draparnaldia mutabilis. 
Ceite dernière conferve, non décrite alors, existoit depuis 
long-temps dans mon herbier , sous le nom de Conferva dra- 
parnaldia. Tant, dès mes premières liaisons avec Draparnaud, 
je me plaisois à sehen hommage à la supériorité de ses talens, 

J'ai reconnu, depuis mon retour en France, qu'une foule de 
végétaux exotiques, qu'au premier coup-d ceil j'avois confondus 

avec des végétaux européens, étoient des espéées analogues, 
mais néanmoins fort différentes, malgré leur ressemblance 
extérieure. Telle est la fatalité attachée aux observations du 
voyageur, que plusieurs sont hasardées ou superficielles. La 
rapidité ayec laquelle il est obligé de tout voirest son excuse; 
avouer et rétracter les erreurs dans lesquelles il est tombe, est 
son devoir. 

Neg  Draparnaldia (pygmæa), mucosa * filamentis naisg 
| Jasciculis compositis. N. Fig. 4. 

_ Cette petite espèce se trouve dans les torrens de l'le-de- 
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France; elle y croit parmi d’autres plantes : je lai particuliè- 
rement remarquée sur les EA bambusina et 
ludibunda ß. 

On ne la distingue guère au sortir de Peau, tant est petite la 
goutte muqueuse qu’elle forme. En se desséchant, la couleur 
brune ou noiratre qu’elle acquiert la rend plus visible; on 
reconnoit alors que de petits filamens d’une extrême finesse , et 
longs de trois à dix lignes, la composent. De ces filamens 

-s’échappent çà et là quelques rameaux assez vagues, couverts de 
trés-petits faisceaux de ramules , visibles cependant. 

Vus au microscope, la plupart de ces faisceaux sont à leur 
tour composés d’autres faisceaux plus petits. Leur disposition 
donne à cetie draparnalde grossie une sorte de ressemblance 
avec le ceratophytllum submersum de Linné. 

EXPLICATION DES FIGURES, 

Fic. r. a Draparnaldia mutabilis trés-jeune 
b. Rameaux adultes et vieux dans divers états 

c. Filament jeune de la fig. a, trés-grossi, 
d. Filament adulte de la fig. b, très-grossi, 

Fic. 2. a. Draparnaldia hypnosa jeune, 
b. La plante adulte. 

c. Rameau adulte trés-grossi. 
Fie. 3. a. Draparnaldia dendroidea adulte. 

b. Un rameau vieux de grandeur naturelle, 
c. Ur: petit rameau irès-grossi, 

Fre, 4. a. Draparnaldia pygmea, sur une tige de batrachospermes 
b. Filament grossi. 
c, Un faisceau de ramules très-grossi, 
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MÉMOIRE 

Sur une nouvelle sorte de greffe. 

PAR A. THOUIN. 

Nous ne connoissons aucun TES ra lequel. cette sorte 
de greffe ait été indiquée, décrite et figurée. Elle a été effec- 
tuée, pour la première fois, dans les jardins du Muséum de 
Paris, le 10 juin de l’année 1805, sur des poiriers, des pom- 
miers, des frênes, des érables et des marronniers d'Inde. 

Le but que l’on se proposoit étoit de savoir: 1.° si, en pre- 
nant sur des arbrès d'espèces différentes, deux bourgeons nou- 
vellement sortis de leurs gemma, et en les coupant dans leur 
longueur, les moitiés des uns, réunies à celles des autres, ne 
constitueroient pas un seul et unique bourgeon ; 2° si ce bour- 
geon , formé de deux parties appartenant à des variétés ou 
espèces différentes , tiendroit de l’une plus que de Fautre; 3.° 
enfin si, sans ressembler à Pune plus qu’à l’autre, il ne for- 
meroit pas un métis particulier, dont les fruits offriroient des 
différences dans le volume, dans la forme et dans la saveur. Je 
sais que cela ne fait aucun doute pour les cultivateurs et pour 
quelques physiciens; mais comme ils ne rapportent aucuns faits 

à l'appui de leur opinion, j'ai cru qu'ayant de admettre ou 
w 
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de la rejeter, il falloit faire des expériences, seul moyen d'en 

constater la réalité; et c’est ce qui a déterminé celles que nous 

avons entreprises. Nous allons indiquer d’abord les moyens que 

nous avons employés pour remplir notre objet, et nous ferons 

` connoître ensuite les résultats que nous avons obtenus, jusqu’à 
ce moment, de nos essais. Comme ils peuvent intéresser les 

Era et les phrysiolopisses, nous eres, devoir entrer 
dans quelques détails à cet égard. 

Tous les arbres choisis pour ces Été , excepté les 

poiriers et les pommiers, étoient de jeunes individus prove- 

nus de semences, âgés de quatre à cing ans, replantés en pé- 

piniére depuis deux années révolues, dans un terrain de bonne 

uature; ils étoient très-bien repris et vigoureux. Leur hauteur 

étoit depuis huit décimétres jusqu’a un metre environ, et leur 

grosseur , à l'extrémité de leur bourgeon terminal, cer 

près huit millimètres. 

Ayant été opérés le 10 juin, ces individus se trouvoientfèn 

pleine sève; leurs bourgeons avoient alors depuis trois jusqu’à 

six décimètres de long; leurs feuilles étoient aux deux tiers 

ou aux.trois quarts de leur grandeur naturelle, et les gemma 

terminaux étoient formés depuis quelques jours. 

_, Les pommiers et les poiriers, au nombre de trois de chaque 

espèce, étoient de jeunes arbres grelfés, depuis trois ans, en 

écusson à œil dormant, sur des sujets francs, partie en fruits 

à cidre, et partie en fruits à couteau, d'espèces choisies. Leur 

hauteur étoit de sept à neuf décimètres, et ils étoient, comme 

les précédeus, forts et vigoureux. Voila avd de l'état des 
arbres; passons a celui de l'opération: 

D'abord, au moyen de tuteurs et de piquets, on rappro— 

cha, à la distance de quatre ou six millimètres, les parties qui 
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devaient étre jointes ensemble, et avec des ligatures, on les fixa 

de manière a empêcher. toute vacillation. Ensuite, avec un 

grelfoir à lame étroite et très-mince, on coupa en biseau très- 

prolongé, et dans la longueur de huit à douze centimètres, 

suivant la grosseur des parties, l'extrémité des bourgeons ter- 

minaux; de sorte que les incisions n’enlevoient, par le bas, 
que l'épiderme, et retranchoient autant que possible, à Vex- 
trémité supérieure , la moitié des gemma terminaux, en sui- 
vant une ligne oblique dans la longueur des amputations. : 

Les demi-bourgeons restés aux arbres, furent aussitôt après 

réunis deux à deux, avec beaucoup d'attention, pour faire 
coincider exactement les parties -de ces deux moitiés, et en 
faire un entier parfait, Une ligature en fil de laine établie dans 
toute la longueur des plaies, les consolida à leurs places; en=, 
suite elles furent recouvertes d’une enveloppe de terre argi- 

leuse et de mousse hachée. Pour garantir ces greffes de la 
pluie, du soleil et du hale, pendant les huit ou dix premiers 
jours de lopération, on établit au-dessus un vase de terre: - 
renversé et supporté par un piquet, 

Quoique les parties lacérées fussent en pleine sève, puis- 
qu'elles étoient garnies de feuilles parvenues presqu’a leur 
grandeur naturelle, que les bourgeons fussent très-tendres : 

étant dans leur croissance, et de nature herbacée, aucun des 
huit couples d’arbres opérés ne donna de signe de dépérisse- 
ment ni même de mal-aise; seulement la sève se ralentit quel- 
ques jours dans la plupart des sujets, et s'arrêta dans deux. 
{lest vrai que pour obtenir cet effet, on n’avoit coupé que 
la partie de l’extrémité des bourgeons, indispensablement né- 
cessaire pour en opérer l’union; et que les ramilles, les 
rameaux et les feuilles même, placés sur les branches, et qui 
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sont pourvus d'organes propres à aspirer les fluides néces- 

saires au maintien de la végétation, avoient été soigneusement 

conservés. De plus, une circonstance extrémement favorable, 

ajouta beaucoup à cette précaution ; le temps, de sec et froid 

qu'il avoit été jusqu'alors, devint doux; il tomba de petites 

pluies ; le ciel fut alternativement couvert et serein , et Pair 

devenu chaud et humide, entretint et activa la végétation. 

Après une interruption de quelques jours, dans la plupart 

des sujets, elle continua dans tous les arbres; mais plus foi- 

blement dans les parties opérées» Celles-ci s'unirent, et la 

plupart étoient déjà complètement soudées le 1.” juillet sui- 

vant, jour où les appareils furent levés pour examiner dans 

quel état se trouvoient les plaies. A cette époque, les bour- 

geons terminaux grossirent et s'enveloppèrent de leurs écailles, 

signe certain de la descente de la sève dans les racines, du 

repos de la végétation aérienne et de activité de la végéta- 

tion souterraine. La plupart des demi-gemma s'étant soudés 

par la greffe, n’en composoient plus qu'un seul terminal dans 

les parties opérées, d’où il sembloit qu'il ne dat sortir qu'un 

seul bourgeon lors de l’arrivée de la seconde sève, ou de la 

sève d'août : il en fut autrement, 

Lorsque la seconde sève sannonca , les deux demi-bour- 

geons réunis se séparèrent en se développant, et poussèrent 

chacun un bourgeon complet semblable en tout à ceux de 

l'individu dont ils étoient la prolongation. Sans entrer dans 

les détails de la progression de cette croissance, sur tous les 

arbres, nous nous contenterons de présenter l'état où elle se 

trouve en ce moment, (15 novembre 1808 ). | 

Les deux” bourgeons des marronniers d'Inde accouplés, 

avoient poussé uniformément jusqu'au mois de mai 1807. 

12. 53 
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Dans l'un et Pautre, pareille yigumn; méme nombre de bour- 

geons , même foliature. Mais à cette époque, Pune des têtes 

prit le dessus, et Vexacte proportion de grandeur et de gros- 

seur qui avoit existé jusqu'alors, a cessé d’être la méme. Le 

plus grand des deux sujets, dont la hauteur est de trente-huit 

décimètres, surpasse l’autre de trois décimètres. La grosseur 

des tiges du premier, prise au-dessus de l'endroit où elles ont 

été greflées, est de cent cinquante - cing millimètres; ét elle 

n’est, dans le second, que de cent quarante-trois. Le volume 

des deux têtes suit la méme proportion. 

Deux frênes monophyles , unis par leurs demi-gemma ter- 

minaux à ceux de deux: frénes communs, ont aussi poussé 

des bourgeons complets chacun de leur variété, sans nul 

changement; mais la différence de leur croissance a été très- 

inégale. Dans l'une des deux couples, le frêne commun sest 

élevé à vingt-neuf décimètres , et le frene monophyle, qui lui 

étoit joint, n’a que cent ‘quarante-deux centimètres de haut. 

L’étendue des têtes des deux individus, est à: péu-près daris 
le même rapport. L'autre couple de fréne’ offre aussi une 

différence de croissance dans les deux sujets; mais un peu 

moins considérable que dans le premier. La hauteur du frêne * 

commun est de trente-deux décimètres; et celle du frêne 

monophyle, de deux cent deux centimètres. 

La troisième couple, composée de frênes à fleur {fraxinus 

ornus, Lin.) , a poussé aussi ses deux bourgeons complets qui 

ont prospéré comme les auttes, la première année de leur 

greffe; mais au printemps de l'année suivante, on à supprimé 
le moins bien venant des deux, à l'effet de varier l'expérience: 
Il est résulié de cette suppression une vigueur étonnante dans 
la tête e ee restoit , pare w les deux Fe et fes mag appa- 
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reils de racines sur lesquelles elle se trouvoit portée, lui ont 

procuré une sève trés-abondante, et d'autant plus forte que 

les canaux de la sève montante et de la sève descendante, se 

trouvoient en contact immédiat. Aussi. cet individu a-t-il pris 

une croissance presque double de celle d’un frêne de même 

espèce non greflé qui est à quelque distance de lui, et qu'on 

a réservé pour servir de point de comparaison. 

Les trois couples d'arbres fruitiers composées chacune d’un 

pommier et d'un poirier , ont offert quelques différences dans 

leur accroissement. D'abord les parties de bourgeons accolés 

étoient déjà soudées dans la plus grande portoin de leur point 

de contact, dès le mois d'août de la même année où ils ont 

été greffés. Mais les demi-gemma terminaux ne se sont point 

réunis, et chacun d'eux a fourni son bourgeon distinct et sé- 

paré. Celui du poirier de la première couple a poussé des le 15 

juin 1805, et celui du pommier est resté dans l'inaction jus- 

qu'au 7 juillet suivant , époque à laquelle la première sève du 

poirier ayant cessé, son bourgeon s'est arrêté dans sa crois- 

sance. Ses bourgeons ont continué depuis ce temps à pousser 

chacun à leur époqne, et à rester dans l'inaction pendant le 

temps qui est ordinaire à leur espèce, sans que la greffe ait 

changé en rien leurs habitudes, Dans ce moment le rameau 

du pommier, au-dessus de la greffe, a cent trente-qualre cen- 

timètres de long. Il est branchu et porte quelques boutons a 

fruit pour l’année prochaine et la suivante. Celui du poirier 

n’a que quatre-vingt-cing centimètres de long. Il présente 

_ aussi plusieurs boutons à fruits qui ne doivent produire que 

Yan prochain et dans deux ans; mais il n’a point de ramiiles. 

-Comme il se trouve de ces mémes boutons placés au-dessous 

de la greffe dans les deux individus, et qu'ils seront soigueu- 
55e 
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sement ménagés, il sera facile de s'assurer quel effet cette 
sorte degreffe aura produit sur le yolumeet la saveur des fruits. 

Les seconde et troisième couples d'arbres fruitiers se sont 
comportées de la même manière que la première, avec cette 
différence que les poiriers sont entrés les premiers dans leur 
état de repos, et que les pommiers ont continué de croître et 
de pousser plus long temps et plus vigoureusement. Il est ré- 
sulté de cette différence dans la végétation de ces individus , 
une gêne dans l'allongement des fibres qui a occasioné une 
difformité dans les bourgeons. Ceux-ci se trouvoient soudés à 
la place de la greffe, et comme ce qui les distingue des ra- 
milles est la propriété qu'ils ont de-croitre en longueur , tandis 

| PEREL z r que les ramilles aug plus qu’en diamètre, il est arrivé 
que les fibres des bourgeons inactifs ne se prétant pas à l’allon- 
gement des fibres des bourgeons en état de croissance, celles-ci 
ont été forcées de décrire une ligne courbe en manière de 
petite crosse. Mais bientôt la sève des uns étant tombée, et 
celle des autres ayant recommencé à se mettre en mouve- 
ment, les fibres des bourgeons qui se trouvoient sous la crosse, 
se sont redressées et ont repris la ligne verticale. 

Dans ce moment, la différence de croissance entre les indi- 
vidus qui composent la seconde couple des arbres fruitiers est 
trés-remarquable. La tige du pommier au-dessus de la greffe, 
a 166 centimètres de long ; celle du poirier n’a que huit déci- 
mètres. Le premier est garni de sept rameaux; il semble par 
sa vigueur affamer le second, qui est maigre et fluet. La pre- 
mière courbure de la greffe existe toujours, et il s’en est formé : 
une seconde en sens opposé, produite par la croissance alter- 
native des deux individus, dont les mouvemens de la sève ont 
lieu à des époques différentes. Depuis que les bourgeons greffés 
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ont cessé de croître en longueur, chaque nouveau bourgeon 

devenu libre, a repris la ligne perpendiculaire. Ainsi, dans -~ 

la confection de cette sorte de greffe plus encore que dans les 

autres espèces, il faut avoir égard aux époques du mouvement 

de la sève, dans les individus qu’on se propose de greffer 

les uns sur les autres, afin de les ne le plus exacte- 

ment POS 

Quant à la troisième et dernière couple, elle n'offre d'autre 

différence avec la précédente qu’en ce que la tête produite par 
le bourgeon de la greffe ayant été cassée par accident, au- 

dessus de son union avec le poirier, a poussé trois rameaux 

qui ont chacun soixante-cinq centimètres de long. La tige du 

poirier, garnie de beaux rameaux et de quelques boutons à 

fruit pour épanouir dans deux et trois ans, a Dre caged 

centimètres de long. 

Les deux érables sicomores n roykin été opérés que le 4 mai 
1807, woffrent encore pour tout résultat que la soudure 

complète dans les parties par lesquelles ils ont été unis, et 

une croissance de presque moitié plus considérable que celle 

de plusieurs autres individus du même âge, transplantés en 

même temps et dans la même nature de terrain Cette vigueur 

a été déterminée par la suppression d’un des deux bourgeons 

au printemps de cette année ( 1808), laquelle a fait tourner 

au profit de celui conservé toute la sève fournie par les ra- 

cines et les tiges des deux sujets. 

D'après ces expériences, que lon peut voir dans Pécole 
d agriculture pratique du Muséum, il paroit démontré que 

les demi-gemma n’ont pas la faculté de s'unir intimément en- 

semble pour ne produire qu’un seul et même bourgeon; et 

qu'au contraire chacun d'eux produit un bourgeon complet 
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qui ne differe pas de ceux de l'individu d’où il provient, quant 
à sa forme seulement. Ainsi la propriété de produire des me- 
tis et des variétés, paroit n’appartenir qu’à la fécondation des 
germes pendant la floraison; ce qui confirme l'opinion des 
physiciens, qui pensent que les gemma renferment le rudi- 
ment des bourgeons entiers, avec les germes de ceux qui 
doivent leur succéder, et que lacte de la végétation n’a pour 
objet que de les développer; qu’un gemma peut étré comparé. 
à une capsule qui contient une grande quantité de menues se- 
mences; la suppression de la moitié de ces semences, de 
toutes méme, excepté uue, ne peut empécher que celle-ci ne 
lève et ne produise une plante-complete, si elle se trouve 
placée dans les conditions requises. Les graines sont ordinaire- 
ment disséminées dans les capsules , tandis que les germes des 
bourgeons sont placés les uns au-dessus des autres dans les 
gemma; si celui du haut est annulé, celui qui le suit le rem- 
place, et cet ordre est suivi jusqu’au dernier. 

Mais cette nouvelle sorte de greffe a la propriété d'accé- 
lérer la croissance des arbres sur lesquels on la pratique, lors- 
qu'on ne laisse croître qu’un seul bourgeon sur chaque individu, 
Par les comparaisons que nous avons été à même de faire entre 
des arbres greffes et ceux de même espèce, qui ont été aban- 
donnés à leur croissance naturelle, et qui, se trouvent placés - 
dans les mêmes conditions, cette différence de végétation est, 
dans le cours d’une seule année, à l’avantage des premiers, 
d'un tiers au moins; de la moitié, dans le plas grand nombre 
des individus; ét même des trois quarts dans quelques-uns. 
Cette vigueur de végétation se: maintiendra-telle long-temps 
dans ces arbres? Tout semble l'assurer, mais c’est au temps 
et à l'observation à constater ce fait. 
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En attendant, on peut se servir de cette greffe avec suc- 

cès, pour produire des effets pittoresques dans les jardins 

paysagistes et surtout ‘pour. Iprocurér par a suite aux arts et 

à la marine des bois anguleux de différentes courbures, qu'il 

est très-rare de rencontrer dans la nature. 

Détruite une opinion fausse; confirmer une théorie fondéé 

sur des bases solides, établir un fait peu connu par une dé- 

monstration nouvelle’, tel a été lébut de ce Mémoire. 

Nous distinguons cette sorte de greffe par le nom du lieu 

où elle a été effectuée pour la première fois, et nous l’'appe- 

lons greffe du Muséum. 

EXPLICATION DES FIGURES DE LA PLANCHE. 

1 2. eue individus de marronniers d'Inde, dans leur ears sar? ait 

relle, au vingtiéme de eur grandeur. | I 

“liée 3. et h. es. terminaux, coupés , ROUE: être réunis en un wa par A 

greffe ( grandeur naturelle). 

Fre. 5. Les deux individus ates en F ee 

a Soudure de la greffe. 

bb Les deux bourgeons per par les ora å 

E dés süjets. ` 

Nota. Ces figures représentent les jeunes arbres, HE de More feuilles, à 

Veffet. de faire voir plus, distinetement les parties opérées. Cette greffe, s'effectue 

lorsque les sujets sont en sève, et Torsque les pores sont parvenues ve Les ge 

p ea Mes tiers ‘de leur grandeur naturelle. e 
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: DESCRIPTION 

NOUVELLE ESPÈCE DE PRIMEVERE. 
PAR M. FLUGGE, 

(Voyez la planche XXX VII J 

Pamoa PERREINIANA. . 
Primula foliis rugosis, denticulatis; corollæ limbo plano; 

calice patulo , profunde quinquepartito. 

Descriptio. 
Radix perennis. à 
Folia patentia, obovato-spathulata, obtusa, margine parum 

undulata, denticulata, rugosa, supra glabriuscula, sub- 
tus pubescentia, in petiolum dilatatum decurrentia. 

capt plures, digitales, erecti, teretes, farcti, pilis articu- 
latis pubescentes. 

Involucri foliola subulata, pedunculis triplo ferè breviora, 
Pedunculi unciales, pubescentes. 
Calix persistens, profundè quinquepartitus; laciniis linea- 

ribus , carinatis , apicem versüs dilatatis , acuminatis , 
patentibus, corollæ tubo paulo brevioribus, dorso 

tibus. 
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Corolla purpurea; tubo cylindrico, basi corrugato ; limbo 
plano; laciniis obcordatis, emarginatis, linea alba lon- 
gitudinaliter percursis , yersus tubi orificium ex albo 
luteoque variegatis 

Filamenta brevissima, medio tubo inserta. 
Anthere luteæ. 
Pistillum exsertum, demum tubo corollæ reconditum. Ova- 

rium globosum, striatum. Stylus filiformis. ical de- 
presso-globosum. 

Capsula subglobosa, apice decem-dentata ; Des recur- 
vis. 

Semina numerosa (per lentem) rugosa, 

Cette nouvelle espèce se rapproche par son port de la va- 
riété rouge du Primula elatior de Jacquin; mais elle se dis- 
tingue au premier coup-ď'œil non-seulement de celle-ci, mais 
encore de toutes les espèces connues de Primevère, par son 
calice divisé profondément en cinq parties. M. Dupuy, direc- 

teur du jardin de botanique à Bordeaux, qui la cultive depuis 

` plusieurs années, a même réussi à l’élever de graines, et a 

trouvé que ces jeunes individus étoient parfaitement conformes 

à ceux rapportés de leur pays natal. Il en résulte donc que 

cette jolie plante ne doit plus être confondue avec les nom- 
breuses variétés du Primula elatior. 
Au commencement de sa floraison , qui a lieu vers la fin 

_ du mois de mars, on observe quelquefois que la hampe est 
uniflore; ce qui a aussi été remarqué dans les Primula offici- 

nalis et elatior. 
Les graines mürissent vers la fin du mois iin 

+ J'ai dédié cette nouvelle espèce à la mémoire de feu M. 
32. 54 
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Perrein, qui l'a découverte à la Gorogne en Espagne, où elle 

est connue des gens du pays sous le nom de capriciosa (1). 

(1) M. Perrein voyageoit comme chirurgien sur un bâtiment qui faisoit la traite 

des nègres. Il les soignoit avec beaucoup d'humanité, et il avoit toujours moins de 

malades que ses collègues. 

Il a fait douze fois le voyage à la côte d’Angole, d’où il a rapporté des collec- 

tions rombreuses en histoire naturelle. 

Ses héritiers ont fait peu de cas de ces collections, et ont vendu 4 vil prix les 

insectes et les oiseaux. Quant à l’herbier, qui doit avoir été trés-intéressant, a en 

juger par les débris que j'en posséde, ils Pont regardé comme une chose de nulle 

valeur, et Pont laissé pendant huit jours exposé a la pluie. M. Dargelas, à Bor- 

deaux, est parvenu à en retirer tout ce qui n’a pas été gâté. 

M. Perrein est mort à la Nouvelle-Orléans , empoisonné par des aliens pré- 

parés dans de la vaisselle de cuivre mal étamée, 
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DESCRIPTION 
D’UNE 

NOUVELLE ESPÈCE D'AUBÉPINE. 
PAR M. FLUGGE. 

{ Voyez planche XXXVIII.) 

Crarzcus nereropayia (1). 
Cratægus foliis obovatis eia en nitidis, 

floribus monogynis, pedunculis calycibusque glabris, 
calycinis laciniis ovatis acuminatis. ` 

Descriptio. 

Frutex circiter octo-pedalis. 

(1) En imprimant la note de M. Flugge telle qu'il nous l'a adressée, nous devons 
faire observer que, dans l’école de botanique du Muséum, on a adopté la distinc- 
tion étabhe par Tournefort entre les genres Mespilus et Cratægus, et qui consiste 
en ce que le Mespilus a des noyaux osseux, qui ne lévent que la seconde année, 

et le Crategus des pepins eartilagineux qui lèvent la première année. Ainsi, lar- 

brisseau que M. Flugge décrit, sera nommé chez nous MESPILUS HETEROPHYLLA. 
Nous ferons remarquer encore que le Néflier cultivé, qui a des noyaux osseux, 

‘ayant toujours été appelé Mespilus, et l'Alisier, qui a des pepins, étant appelé Cra- 

Lagus ; c’est sous le nom de ces deux arbres si connus qu'il faut ranger les autres 
espèces qui ont le même caractère. ; 

54 * 



42h “ANNALES DU MUSEUM 

Rami copiosi, intertexti, patentes, teretes, glabri, cine- 
rei, spinis rectis, acutissimis, hinc inde armati. 

Folia alterna , patentia, obovata, apice dilatata , triloba, 

aut rarius irregulariter quinque dentata, margine 

integerrima, aliquando subciliata, plana , venosa; gla- 

berrima, supra nitentia, læte viridia, subtus opaca. 

Petioli foliis triplo breviores, supra canaliculati, subtus 
convexi. 

Stipulæ magne, Siehe acuiæ, RU déniaiæ 

Flores corymbosi, non EE floribus Cratægi mono- 
gynæ paulo majores. 

Pedunculi glabri, uni ad triflori, bractea una alterave 
subulata, caduca præditi. 

Calix turbinatus, quinquefidus, glaberrimus : laciniis ova. 
tis, acuminatis, reflexis. 

Petala (ı) alba, subrotunda, concava, margine crenu- 
lata (2) reflexa. 

Stamina pistillo paulo longiora. Filamenta filiformia, alba. 
Antheræ CODER didymæ, rubræ, demum mpe 
centes. 

_Ovarium calici adnatum (3). Stylus os Stigma capi- 
~ tatum, viridi-luteum. 

Drupa (4) coccinea, elliptica, carnosa, apice umbilicata, 
stylo calicisque Lo coronata, nuculam (5) ovoi- 
deam, osseam, unilocularem (6) recondens. 

Semen (7) obovatum > compressiusculum, epidermide 
~ lutescente obtectum. 
Cette espèce d’Aubépine a sans doute été confondue avec 

l’aubépine ordinaire , quoiqu’elle en diffère certainement plus 

que le crategus monogyna de Jacquin ne difière du cra- 
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Lægus oxyacantha de Linnœus. Son pays natal m’est inconnu, 
et je la décris d'après l'individu cultivé dans Je jardin de 
botanique de Toulouse, où il a été envoyé sous le nom de. 
crategus. multiflora. 7 lui ai donné celui de cratægus 
heterophylla, comme étant plus expressif, parce que jai 
observé deux années de suite que les jeunes rameaux d’une 
branche coupée portent des feuilles tout-a-fait différentes de 
celles dune branche, qui n’a pas éprouvé la serpette des 
Nh rps Ces feuilles sont presque rhomboidales, divisées 
jusqu’au milieu en trois lobes profondément dentés et en forme 
de coin vers le bas. Elles sont représentées dans la figure B. 

Dans cet état, elles se rapprochent de celles du cratægus 
monogyna; mais ces mêmes rameaux poussent l’année d après 
des feuilles, qui reprennent leur caractère, c’est-à-dire, qui 
sont parfaitement conformes à celles de la Le À. 

Les fleurs plus grandes, le tuhe du calice plus allongé, et 
surtout la forme des feuilles distinguent donc cette espèce 
du cratægus monogyna de Jacquin. On ne peut non plus la 
confondre avec le crategus oxyacantha de Linnœus, et le 
mespilus lævigata de Poiret, qui en différent non-seulement 
par leur feuillage, mais aussi par le nombre de leurs styles. 
Pour la distinguer du crategus pentagyna de FF aldstein et de 
Kitaibel, du cratægus azarolus de Linneus et du mespilus 
elegans de Poiret, on wa qu'à recourir aux descriptions 
qu’en font ces auteurs, qui démontrent assez clairement leurs 
différences. 

La eule plante qu’on pourroit rapporter à la mienne est 
le mespilus triloba de Poiret (Encyclopédie méthodique, 
vol. IV, pag. 439), qui lui ressemble beaucoup par la forme 
des feuilles, la disposition des fleurs et les pousses des branches 
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coupées. I exposition des caractères de ces deux arbrisseaux , 
mettra le lecteur à même de juger si la culture a pu produire 
-de pareils changemens, — 

Mespilus friloba, Porrer. Crategus heterophylla, FLUGGE. 

Pédoncules et calices trés-velus. _: Pédoncules et cali fait tglal 
Feuilles couvertes de poils blanchâtres. Feuilles glabres. 
Fruits jaunes à deux osselets. Fruits rouges à un osselet. 

Qu'on me permette à cette occasion de dire un mot ser la 
coufusion qui règne dans la dénomination des plantes, que 
Linné avoit placées dans les genres mespilus, crategus, 
pyrus et sorbus. Les inconvéniens qui en résultent pour les 
botanistes, et surtout pour les amateurs, qui ne sont pas au 
fait de la synonymie, doivent engager ceux qui fixent la no- 
menclature à se mettre d’accord là-dessus. Tout bien pesé, 
il n’y a que le fruit de ces plantes, qui offre des caractères 
stables; car, c’est ou un pomum ou un drupa. Dans le pre- 
mier cas, il renferme des pepins; dans le second des osselets. 

La plupart des botanistes françois appellent mespilus , ce 
que les botanistes allemands, anglois, suédois, danois et suisses 
appellent cratægus, et ils ont sans doute pour eux l'autorité 
des anciens auteurs, Mais, d’un autre côté, le genre crategus 
renferme beaucoup plus d'espèces que le genre mespilus , et 
dans le cas qu'il y ait des transpositions à faire, il est préférable, 
au moins pour la génération botanique actuelle, si je me peux 

Servir de cette expression, qu'on adopte un nom générique 
qui entraine le moins de changemens possibles dans la nomen- 
cla ure, Ajoutons à cela que Pautorité, dont jouissent le Species 
plantarum et l Hortus kewensis, est si bien établie, qu'il sera 
difficile de. faire changer ce que le temps et l'usage ont 
consacré, _ 
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"0 BSERVATION S- 

KA le Toir ou Autruche d’ ARG Stee 

p 1491 

thio americanus. Lin.), faites à a Stoashausgy en 

Janvier. 1 806. l , 

PAR F. L. HAMMER, professeur d'Histoire naturelle. 

| (Voyez la planche XXXIX). 

S: 

I. est étonnant qu’on ait si mal connu ak ce jour. un oi- 

seau qui se fait remarquer par sa grandeur, qui. habite des 

pays occupés ou parcourus par, les Européens, et. duquel out 

parlé la plupart des voyageurg et, des naturalistes , , depuis la 

découverte de l'Amérique, [i est singulier aussi que nous n'en 

ayons pas de bonne figure. Dans celle de Pison, le bec est trop 

grand et recourbé en haut; le cou est trop gros, et le corps 

trop court.)Celle que donne Ni¢remberg , p.346 de son His- 

toire naturelle, représente un Emen ou Casoar, et point d du tout 

le Struthio, Suri, ou Jardu, dont il parle à a la page 217. 

Ayant en occasion d'observer cet oiseau pendant un mois 

de l'hiver dernier , j'ai essayé de le décrire et den. prendre les 

dimensions, pour ACER agner, le dessin qu'en a fait un de 

k ES à d'a 

Je ania inutile de pie et de discuter ce + les diffé- 
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rens auteurs ont dit de cet oiseau , et ce que ̀ M. Sonnini a 
recueilli dans son édition de l'Histoire naturelle de Baffon, t. 4o. 
Je me borne a ajouter A ses citations celles de las au- 
teurs q j'ai comparés avec les autres. Je rapporterai ensuite 
ce que j'ai vu et observé. 
aces Synopsis avium et piscium, p. 36. 
Dobritzhoffer , de Abiponibus , 1. IL, p. 342. 
tea Histoire naturelle de la Hollande équinoxiale, p 

62. La seule planche qui se trouve au frontispice de son ou- 
vrage, représente aussi, parmi d'autres animaux, notre au- 
truche , les ailes relevées. 
_ Bajou , Mémoires pour servir à l'Histoire de Cayenne et 
de la Guyane française , t. IE, p- 264. Tl confond le Touyou, 
ou Autruche Paana , avec le Touyou, ou Jabiru (myc. 
teria). 

Stedmann. Visé } à Surinam, t. I, pag. 320. 
Levinus Hulsius. Expéditions et Voyages des Hollandois, 

Il y est fait mention de notre oisean dans différens endroits, 
et on y voit sur plusieurs cartes dés pays méridionaux de 
Amérique, des figures d’autruches. | ` 

Rozier. Observations sur la Physique, ete., t. VIIL, p 4or. 
‘Le Touyou ou Autruche d'Amérique , a ee port et la figure 

de l'Autruche d'Afrique, Sa tête est petite et n’est guère plus 
épaisse que le haut du cou ; elle est trés-aplatie en dessus, et 
couverte de plumes courtes et roides, blanches sur les côtés 
et d'un noir- -grisâtre à la partie supérieure de la téte. Le bec, 
ressemblant € en quelque sorte au bec d’oie, et particulièrement à 
celui du canard sifflenr (Anas Penelope), est arrondi en avant, 
droit, presque plat, un peu bombé, jaunatre, court et fort. 

` Les narines sont longues et étroites : Les yeux sont vifs, gris, 
, 
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à pupille grande et noire; ils sont grands et le diamètre hori- 
zontal de leur ouverture, est plus grand que le vertical. 

Les paupières sont ciliées, la supérieure est mobile : les 
oreilles sont grandes , très-apparentes , arrondies; le bord en 
est large et entouré de plumes en cils ou soies, 

Le cou long et grossissant insensiblement vers l'extrémité 
inférieure, est blanc au-devant et sur les côtés, et noirâtre 
par derrière; cette partie noire s’élargit vers le dos, et se 
tire vers la poitrine au-devant des ailes. Les plumes du cou 
sont comme celles de la tête, courtes, roides , et s'approchent 
pour la structure de celles du casoar. 

Le corps est de forme ovoide, c’est-à-dire, à dos trés-bombé. 
Le dos, presque totalement couvert par bee ailes, a des pluies 
courtes d’un gris-bleuâtre. Si quelques auteurs dönti à ces 
plumes une grande longueur, il les ont confondues sans doute 
avec celles des ailes qui recouvrent le dos. Le croupion très- - 
allongé, proéminent et courbé en bas, étoit dégarni de plumes 
lorsque j'ai observé l'individu que je décris; mais le proprié- 
taire m'a assuré, qu'avant la mue, il étoit garni- de plumes 
longues, grises comme celles des ailes, et beaucoup plus lon- 
gues que le croupion, couchées sur ce dernier et non relevées 
comme dans l’autruche. 

Le milieu de la poitrine, le ventre, les cuisses, ms croupion, 
dans son état actuel, sont de la couleur du us du cou, 
c’est-à-dire d’un bino sale. 

Les ailes sont garnies de plumes ip det trois Pain 
environ ; ces plumes sont presque toutes de même longueur 
et structure; on n’en distingue ni pennes primaires, ni secon- 
daires, ni tectrices. Elles sont en grand nombre, trés-touffues 
et serrées contre les flancs et sur le dos, larges de six à huit 

12. 53 
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centimètres ( deux à trois pouces ), d’un gris - blenatre, plus 

clair sur le devant des ailes, et mêlé de taches noires sur le 

derrière, Elles sont en ainis douces, flexibles ét semblables 

à celles de l’autruche d'Afrique. Leurs barbes sont longues, 

désunies, barbues et très-flexibles, Les tectrices, si on peut 

nommer ainsi les pennes inférieures, tout-à-fait couvertes 

par. les grises, sont. d’un beau blanc, et plus douces que les 

supérieures ; il-y.en a .de la longueur de viigt-quatre! déci- 

mètres. Toutes ces plumes des ailes pourrvient tres-bien servir 

au même usage que celles de Jautruche'ordinaire. L’envergure 
des miles. peut étre dun mètre et demi. 

Hues. cuisses sout, fortes et, couvertes de plumes- countess! un 

pean NOTES “blanches,;.a, barbes, très: courtes, semblables, à 
sara dela téte-et.du cou. Les plumes des ailes en recouvrent 
une partie. 

Les tarses sont -garnis dé — ou de age ee dans lene 
moitié; inférieare) 100) el 
‘Les. doigts, au sitio eroi diligit en avant, sont forts! 

mais çourts à proportion dela grandeur de l'oiseau , bien 
distincts , sans membranes; celui du milieu est le plus long. 
Les: docs ‘sont courts, aves! arrondis presque droits : le 
rudiment d'un quatrième doigt par derkiètu; i 7 Sensible 
et forme comme un simple’ talon; ou 110q 
Ta poitrine porte une callosité : pea per ins :‘les ‘ailes 

sont sans -Eare Jon sa Pernez te parties de oiseau: 
ima ot Li 
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re “ed Rie, mètres. 
Longueur totale de l'oiseau, depuis le bout du bec 

* jusqu’à celui du croupion: +... . . , , . , . 1,499 
Hauteur prise du sommet de la tête sos s boe . ,. 1,589 
Longueur de la tête ayec le bec.» sx + sso + .’ 0,180 
Largeur de la tête prise au-dessus des YOUR: Le o +, 0,074 

Circonférence de la tête prise entre les yeux et tes = 
oreilles 550. SPA RBIS Ate) fon 10,280: 

Longueur du bec «i. +, + épee ete os + + 03090 
Largeur du bec à sa base. «+ + + «js f +,» . . obo 
Circonférence du DÉC D M DA, . + 3s ea 0,150 

Distance entre les narines et le bout du bee. . p 0,043 | 

Longueur: des! narines 44a & 415 47. ds sevtgtuoos3 
Distance entre les narines et l'angle de la bouche. » 0,073 
Distance entre l'angle de la bouche et les yeux. . . 0,036 | 
Distance entre l’angle de la bouche et les oreslles + 0,040 

Diamétre horizontal-des yeux .! . | o Se. 0,018 
Diametre des oreilles avec leur honte je» ere te 20,028 

Longueur du cous... s» ns «tm 6 le + Soto 

Circonférence du cou prise prés de la tête. rs “ebb 
— prise près du corps. . > . + : + + + ss + 0,303 | 
Longueur du dos depuis le tow en Pextrémité du Hirs 

CTOUDIOD... s ee die SPA + 0,857-4,725 

- Longueur des os ou du squelette osseux des wick » 0,325 FE ME: 

Longueur des ailes entières. . . . . . 7 A eg pe 6,600 | ‘1 10 

Hauteur du corps depuis Ja a des pieds: jusqu'au ' i 

milieu du dos. s . . prie 6 0 10000 i va 

Hauteur des jambes jusqu'au milieu i côtes. . . : 0,708 | 12. 

Hauteur ais. a a a Tt 
sr PE VE emote: SB Ba Pe re 0,194 | 0 i 

Circonfére tarse à sus d doigts + « ‘eis? 0:05 L 0 | 
Longueur du doigt du milieu . eme ns 96116! oF 
Longueur des doigts internes et externes . pote se, 0074. 0 
Longueur de l’ongle du doigt du milieu. rs ras se o 
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Le Touyou se rapproche par son. bla de race 
d'Afrique plus que du Casoar.:A la première vue on dit, c'est 
une autruche. En le voyant à côté du casoar , et en le compa- 

i 55.3 “ æ 
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rant avec ce dernier, comme jai été a 
on trouve encore des différences plus saillantes entre les deux. 

Le Touyou differe bien: de l'autruche par le nombre des 

doigts; mais, quant à cette différence, ne pourroit-il pas en 

être du genre de lautruche, comme de plusieurs autres 

genres d'animaux, dont les espèces varient aussi pour le 
nombre des doigts, et se réunissent par les autres carac- 

tères essentiels. Si lon veut d'ailleurs, le Touyou constituera 

un genre mitoyen entre autruche et le casoar, et formera le 

passage de Pun à lautre; mais -en tout cas il se trouve plus 

près du premier que du dernier. Lorsque lanatomiste aura joint 

ses observations à celles. du naturaliste, on pourra fixer la 
place que ces animaux doivent occuper dans l'ordre naturel, 
Le Touyou a une physionomie toute particulière, mais 

agréable et douce; c’est ce qui fait, pour ainsi dire, disparoitre 
ou au moins oublier la disproportion apparente entre ses par- 
lies, surtout entre la tête et le corps. Celui que j'ai vu est 
très-privé; il aime à être caressé, et il éprouve du plaisir quand 
on lui passe doucement la main sur le cou. Il reste tranquille 
auprès de son maître, mais ilne paroît: pas s'habituer à la cap- 
livité; car il est toujours en mouvement, lorsqu'il est enfermé, 
et profite de la premiere occasion pour sortir de sa cage, 
Sans cependant vouloir s'échapper , et en y rentrant sans 

difficulté. Il marche vite, mais d’un pas mal assuré sur un 

plancher uni. Il n’étend ses ailes que lorsqu'il aperçoit un 
chien ou autre animal inconnu, ou quelquefois lorsque son 
maître le caresse. Je ne lui ai pas entendu de voix; il ne paroit 

pas'trés-sensible' au froid: Son sexe mest inconnu, mais je 
présume que c’estun male, puisqu'il n’a jamais pondu. 

On Fanourri avec des carottes; maisil mange aussi d’autres 

même de le faire, 
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racines, des pommes, des poires et des légumes. Fl saisit et 
avale avec grande vitesse et facilité." Je l'ai vu avaler de gros 

morceaux de carottes, des pommes entières, et même un épi 

de maïs long de trois pouces, sans que jne pu voir passer ces 
objets par le long canal du cou. 

La vie uniforme de ces animaux enfermés ne prête pas à 

beaucoup d'observations sur leurs habitudes. Je termine le 
petit nombre de celles que j'ai été à même de faire sur notre 
Touyou, par quelques autres, que j'ai trouvé consignées dans 

les auteurs, et dont Buffon et Sonninivne font pas mention. 

Selon Dobritzhoffer, on en voit d’apprivoisés dans les 
villes d'Amérique; et vers le détroit de Magellan, il y en 
a de plus petits et plus élégans. Molina dit, qu'on trouve 
des individus tout blancs, d’autres tout noirs. Fermin ra- 

conte que le Touyou est beaucoup plus petit que l’autruche 
d’Afrique ; Barrère, au contraire, lui donne jusqu’à six pieds 

de haut. D’après ces données, il me paroit assez yraisem- 

blable que des recherches plus exactes dans les différens 

pays qu'habite cet oiseau, feront découvrir des espèces dis- 

tinctes car il est rare que les especes, dans leur état naturel, 

varient tant pour la couleur et pour la taille. Le Touyou se 

trouve peut - être dans le même cas que l&Pélican, dont j'ai 

trois têtes et gosiers ou saGÿ qui différent tous trois par leur 

structure et leur organisation, et qu'on attribue cependant 

jusqu'à présent à une seule + espèce. 
| ne | 
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NOTE 

Sur les arokjaks d'Histoire naturelle recueillis en 

Portugal, 

PAR M GEOFFROY-SAINT-HILAIRE. 

Extraite du compte de ses opérations, présenté à $. E. le ministre de l'intérieur, 

ee E me suis attaché principalement a a me faire consi- 

aéré comme député des établissemens scientifiques de Paris, 

et je wai fait valoir nulle part les droits que me donnoit la 

mission dont j'étois chargé. J’avois apporté de Paris une caisse 

de minéraux nouvellement connus et déterminés ; jen fis hom- 

mage aux conserWateurs des divers musées de Lisbonne. Je 

voulois ainsi traiter de gré à grégyec eux des prodactions dé 

leur sol: mais ils firent mieux; ils consentirent, dans l'intérêt 

de la science, à m’abandonner tous leurs doubles. 

"Plus je mettois de soin à ne A me prévaloir de la faculté 

de requérir, dont ils savoient que je pouvois user , et plus ils 

me montroient d’empressement et de bonne kôlonté pour fa- 

voriser mes recherches, et cette bonne volonté alla souvent 
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jusqu’à m’offrir beaucoup de tres-beaux échantillons uniques. 
Ce n'est pas pourtant qu'il ne soit arrivé plusieurs fois qu’ils 
aient retiré des objets de mon lot, en me témoignant qu'ils au- 
roient de la peine à s’en dessaisir, Je cite ce dernier trait pour 
faire connoître notre degré d'intelligence, et je saisis avec plai- 
Sir cette occasion de témoigner à ces hommes généreux, dont je 
ne puis encore sans danger: faire connoitre les noms, toute la 
reconnoissance : ve je sei a Sip et: que je leur eros 
éternellement: 0 ey ebiTh b do Tarot tonite: 

Une attention que je crus en ontre convenable d’avoir pour 
les habitans du Portugal, fat de m’interdire l'entrée, pour y 
demander partage, dans tous les établissemens publics etconsa- 

crés à l’enseignement, telsquela grande bibliothèque publique 
de Lisbonne, le riche médailler quien: fait partie, etc. etc. 
J'ai ainsi constamment respecté ce qui étoit à la convenance 
des lienx et des personnes, et ces égards parfaitement sentis 

et appréciés.de la première classe des Portugais y nroat valu, 

-dans les dernières époques de mon séjour à Lisbonne, tant 

de témoignages de leur "bienveillance, que les Anglois, rè- 

glaut leur conduite sur celle de ces Portugais, se sont va 

comme forcés de consentir au départ de mes collections. 

Le cabinet privé du privce du Brésil est à: peu-p rès le seul 

dépôr: où eet sind prendre des doubles : il étoit abondamment 

pourvu d ctions du. Brésil , et c’étoient ces productions 

du Brésil, dont le Muséum d'histoire naturelle ne possédoit 
presqu’aucune, qui an’avoient engage a si aha ün avepage 
dans les Espagnes. 9) 

Les collections d'histoire ERY de Paris sont arrivées 

à un si haut point de prospérité ét de ‘richesses, qu'on ne 
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peut se défendre d’une sorte d'inquiétude et de peine, quand 
on mesure toute l'étendue des terres qui ne lui ont pas encore 
payé de tribut. Le Brésil, cette grande terre américaine, 

avoit été jusqu'alors dans ce cas: j'ai donc ambitionné la- 

vantage d’en enrichir nos collections, et d'y remplir une aussi 
grande lacune, . 

Je lai pu avec un succès complet, à cause de ds grande 
quantité des objets de cette contrée, accumulée dans le 
Cabinet royal ou d’Ajuda; ils y étoient tellement entassés, 
qu'on ne peut maintenant s'apercevoir qu'on l'ait dédoublé: 
aussi, malgré cette opération, le Cabinet d’Ajuda conserve 
son ancienne splendeur et continuera à entretenir le ai de 
l'histoire naturelle parmi les Portugais. ` 

Beaucoup d'objets qui n’ayoient pas de noms, en ont recu 
et en recevront de mes collègues, qui ont présentement sous 
leurs yeux les analogues de ces objets: ce service sera même 
d'un plus grand intérét-à l'égard des plantes conservées sèches. 

J’ai eu l'attention, en faisant le partage des herbiers, de 
numéroter les plantes destinées pour’ Paris , comme les sem 
blables laissées à Ajuda, pour que les travaux de nos bota- 
nistes profitent un jour A ceux de Lisbonne. Nous nous ferons 
un devoir de les tenir au courant de toutes nos déterminations, 
et c'est quand, au moyen de cette correspondance, ils auront 
des plantes nommées et étiquetées, qu'ils pourront alors faire 
cas de leur richesse en ce genre, 

Ainsi mes opérations ont eu pour objet, non - seulement de 
procurer de nouveaux matériaux d’études et de recherches aux 
savans francois, mais de ménager aussi des ressources et les 
avantages d’une facile correspondance à ceux du Portugal. 

eo 
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Mes opérations terminées, ceux-ci ont bien voulu, par une 

visite de corps, me témoigner leur satisfaction. « Flsm’avoient, 

» disoient-ils, une obligation particulière de mon voyage; ils 

» nauroient peut-étre jamais publié les riches collections 

» qu’ils avoient mis trente ans à former: tant d'objets eussent 

» bientôt péri. Rendus au contraire à Paris, ils ne pourroient 

» moment de leùrs publications, lés titres des ‘collecteurs à 

D ne at à | 
Voulant reconnoïtre cette extrême.obligeance, j'ai pris avec 

eux l’engagément de faire mettre à ‘part; et pour eux, tous 

nos doubles disponibles, et de les diriger sur Lisbonne, à 

l'époque où nos communications avec celte capitale seront 

rétablies. = +s pia olibti i 5839 mil 

.. . . Ce n'est pas sans avoir couru quelques hasards que 

je suis parvenu à procurer à nos collections un accroissement 

de richesses aussi considérable. 

Comme je me dirigeois sur Lisbonne, étant encore dans 

l'Espagne méridionale , je me suis vu tout à coup investi par 

une populace furieuse. Heureusement échappé de Meajadas 

et de San-Pedro, je n’ai pu de même traverser Merida. Cette 

ville étoit alors en proie aux plus grands désordres : jeus 

beaucoup à souffrir, et ce ne fut qu'au bout de huit jours 

qu'on parvint à m’arracher de ses prisons, ainsi que laide- 

naturaliste, M. Lalande fils, qui ma constamment accom- 

pagné pendant toute la durée de mon voyage. 

Enfin la marche des événemens militaires m'a, dans les 

derniers temps de mon séjour en Portugal, forcé d'aller cher- 

cher sur un champ de bataille un peu de sécurité : je partis 

de Lisbonne avec la réserve et le quartier-général, dans la 

12. 56 
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nuit du 15 au 16 août, et nous y rentrames le 24, après 
huit jours de campagne. 

RÉCAPITULATION DES CATALOGUES 

Contenant le débail des objets recueillis en Portugal. 
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MÉMOIRE 

Sur Le genre PHELIPEA de M. Thunberg, et sur 

d'autres plantes . qui portent le méme nom. 

PAR M. A. L. DE JUSSIEU. 

Pirmi les genres nouveaux des plantes du cap de Bonne- 

Espérance, publiés par M. Thunberg, il en est un qu’il nomme 

phelypæa, et qu'il range dans la Dicecie monandrie du Sys- 

tème de Linnæus. Il compare ce végétal à lorobanche , parce 

qu'il a de même une tige simple couverte d'écailles imbri- 

quées qui tiennent lieu de feuilles, et accompagnent, en 

forme de bractées, des fleurs dune couleur rouge de sang, 

tantôt solitaires, tantôt réunies plusieurs ensemble, mäles sur 

un pied, femelles sur un autre. Il est de méme parasite, 

croissant sous des arbrisseaux, sub. fruticibus parasitica. 

Chaque fleur a, selon M. Thunberg et les auteurs qui l'ont 

copié, une corolle d'une seule pièce divisée plus ou moins 

profondément en six lobes arrondis, munis chacun intérieu- 

rement à leur base d’un pore nectarifère, et dont trois sont 

plus intérieurs : elle est accompagnée de deux bractées oppo- 
: 56 * 
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sées qui remplacent le calice. Du fond de la fleur male, qui 

présente-un disque velu où barbu; s'élèveun pivot centralow 

filet solitaire, droit, court et épais, imitant un style et terminé 

par une anthère ovale renflée } semblable à un stigmate, mais 

remplie de poussières seminales. Dans la fleur femelle, la 

corolle a un tube plus marqué, faisant corps avec, la base de 

l'ovaire qui est libre supérieurement ; “Te style « qui le surmonte 
est -Epas ét court, terminé ‘par un’ stigmate en ite, strié, 

ombiliqué et comme tronqué obliquement. Il devient une cap- 

sule allongée, épaisse, un peu comprimée, à sept loges rem- 

plies de beaucoup de graines, et souvrant en sept valves. Le 

centre de la capsule est occupé par un placenta en forme de 

colonne ou prisme" à PE auteur termine cette 

description en comparant ce genre à lhyobanche auquel il 

trouve des fleurs et des fruits tres-différens, a lorobanche, 

dont il s'éloigne par l'absence du calice, la forme de la co 

rolle, la Rens akes ines sexuels et la structure du 

fruit. ©, ` 

‘En examinant si autres. genres. avec sn. celui de 
M. Fhunberg peut avoir quelque affinité par le port exté- 

rieur, on retrouve le monotropa et le cytinus, ou! Hipocisie. 
U ne peut se rapprocher du pesien qui a des.fleurs herma~ 

phxodites, un calice de: plusieurs pièces „une corolle polypetale, 
des étamines distinctes, attachées sous l'ovaire entièrement 
libre et nullement adhérent an calice ou à la corolle: 
Lecytinus offre plus de rapports-avec le phelypæa. Comme 
las il est parasite-et couvert. d’écaillés! qui tiennent lieu de 
feuilles. Suivant Linnzeus, que nous avions suivi, ainsi que 
M. Schreber, il a, non une corolle, mais un calice coloré, 
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campanulé; divisé en quatre ou cing lobes et accompagné de 
deux bractées. L’ovaire adhérent au calice est sürmonié:d'un 
style court terminé par un stigmate obtus à huit divisions ; 
et huit anthères sessiles sont appliquées contre le sommet de 
ce style au-dessous du stigmate. Le fruit est une baie coriace, 
couronnée par les divisions. subsistantes du ne et a huit 
loges remplies de beaucoup de graines. 
* On voit déjà, dans cetie description, un commencement 
@affinité entre les deux genres. H est évident que Penveloppe 
florale est la même, quoiqu’elle porte le nom de corolle dans 
l'un et de calice dans Fautre, et l'on reconnoit que cette der- 
nière : dénomination est préférable, puisque cette enveloppe 
est pansistenté et fait corps avec lovaire. Dans l'un et l'autre, 
le fruit est à plusieurs loges polyspermes, et diffère peu par - 
sa substance, puisqu'il est une capsule épaisse dans le premier, 
une baie coriace dans le second. Mais la situation des étamines 
paroi différente, ainsi que leur nombre, ce qui tient à la ma» 
nière de voir et de décrire. | 

En effet l'opinion de Linnæus, sur la réunion dé deux 
sexes dans la méme fleur du cytinus, est combattue par Ca- 

vanilles et M. Desfontaines, qui trouvent sur un même pied 

des fleurs non hermaphrodites, mais males distinctes des 
femelles. Cavanilies donne à l'enveloppe florale le nom de 
corolle et celui de calice aux deux bractées extérieures. 
M. Desfontaines au contraire a; comme nous, de cette en- 
veloppe un véritable calic npagné de trois bractées, dont 
une intermédiaire plus: extérieure et plus grande, est une 
des écailles de la tige recouvrant les fleurs. Ce calice n’a ici 
que quatre divisions au lieu de six observées dans le phelipea. 
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Le centre de la fleur male du cytinus, est occupé par un 
pivot central que les deux auteurs regardent comme la réu- 
nion des filets d’étamines en un seul corps. Cavanilles ne parle 
point de l'origine de ce pivot; M. Desfontaines le fait adhérer 
par sa base au tube du calice. Le premier décrit seize anthéres 
rapprochées en tête sur le sommet du pivot; le second n’ad- 
met que huit anthères, et paroit regarder les autres corps plus 
intérieurs comme un rudiment de stigmate: ce qui tendroit 
à faire croire que le pivot est le sommet d’un ovaire avorté 
avec son style, et que les anthères sont portées sur ce style 
au-dessous du stigmate, comme la dit Linnæus. L’observa~ 
tion seule pourra confirmer où détruire cette opinion , en 
fixant la nature des huit corps supérieurs qui terminent le 
pivot, et en cherchant dans la fleur male le rudiment d’un 
ovaire sil existe. 3 

La fleur femelle ne présente aucune différence dans les 
deux. descriptions, et, à l'exception des anthéres dont elle est 
dépourvue, sa structure est la même qui a été indiquée par . 
Linuæus, ; 

Tl est donc bien certain que dans le cytinus, les deux 
sexes sont séparés dans des fleurs distinctes, et ce caractère 
établit un nouveau rapport de ce genre avec le phelipæa. Mais 
suivant les descriptions, l’un à huit ou seize anthères ; l’autre 
nen a qu'une, à la vérité très-grosse, renflée et semblable à . 
un stigmate, ce qui peut faire présumer que c’est plus réelle- 
ment une réunion dantheres tellement pressées, que l'auteur 
les a confondues en une seule, On n’attachera probablement 
pas beaucoup d'importance au nombre des loges du fruit qui 
peut être indifféremment de sept ou de huit, ainsi qu’à la 
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séparation des organes sexuels sur un méme pied ou sur- 
deux pieds différens. Il en résulte non-seulement que le phe- 
lipæa doit être rapproché du cytinus dans une même famille, 
mais qu'il fait partie du même genre dans la méthode natu- 
relle, qui confond assez facilement les plantes monoiques 
avec les dioïques. Il est probable que M. Thunberg auroit 
lui-même reconnu cette affinité, s'il n’eut été induit en erreur 
par le caractère que Linnæus assignoit à l'Hypociste. En con- 
servant maintenant au genre unique, le nom plus ancien cy- 
tinus, on nommeroit l’espèce nouvelle cytinus dioicus, pour 
rappeler un de ses principaux caractères distinctifs, en lais- 
sant à l’ancienne le nom de cytinus hypocistis, qui rappelle 
sa première dénomination et larbrisseau sur lequel on la 
trouve plus habituellement. Celle-ci croit dans le midi de 
la France, dans Espagne, dans la Barbarie. L'autre se 
trouve à la même température dans l'hémisphère austral , près 
des chaines des montagnes les plus voisines du cap de Bonne- 
Espérance. 

D'après le caractère assigné par Linneus et l'insertion 
présumée des anthères contre le sommet du style, nous avions 
placé le cytinus dans la famille des Aristolochiées; mais la 
distinction des deux espèces de fleurs, et l'incertitude sur la 
nature du support de ces anthères, Raba des doutes sur la 
solidité de ce rapport. Il faudroit encore connoitre la struc- 
ture de la graine et vérifier si elle est dicotyledone où mono- 
cotyledone. Dans cette dernière supposition, il faudroit reporter 
ce genre pres des Hydrocharidées, à la suite du pistia. On 
comparera aussi notre genre avec le cynomorium et le 
balanophora qui ont de même la tige écailleuse, des fleurs 



AAA ANNALES DU MUSEUM! 
monoiques, un calice à quatre divisions, adhérant à l'ovaire, 
et un seul filet d’étamine, mais qui diffèrent parce que ce 
filet ne porte qu'une anthére, et que le fruit contient une seule 
graine. | = 

En attendant ces divers examens, nous laisserons le eytinus 
augmenté d’une espèce parmi les Aristolochiées, et les deux 
derniers genres parmi ceux dont la place n'est pas encore 
déterminée. Nous faisons en méme temps cesser Pembarras 
qui pouvoit résulter de l'application d’un même nom à deux 
genres différens, puisque Tournefort avoit antérieurement 
donné celui de phelipæa à deux plantes munies chacune d'un 
calice et d’une corolle monopétale, et plus réellement voisines 
de Porobanche: Finriæusles-avoitréanies au lathræa M: Des- 
fontaines les a reproduites postérieurement sous leur premier 
nom phelipea, en leur ajoutant une troisième espèce. Plus 
récemment, M. Willdenow vent qu’elles appartiennent à Po- 
robanche, avec lequel les P. lutea et P. violacea, publiées 
dans la Flore atlantique, ont en elfet beaucoup d’aflinité, 
puisque la disposition des fleurs en épis, de leurs bractées, et 
des écailles de la tige, est la même, et qu’elles offrent dans les 
cinq divisions de leur calice, une des deux formes que dans le 
Genera nous avons assignées à celui de l’orobanche, et pré- 
cisément celle que Linnæus Ini attribuoit. Cest principale 
ment sur la différence de ces deux formes, que M. Desfon- 
taines fonde le caractère de son phelipæa, auquel il donne 
un calice à cinq divisions accompagné de trois bractées, 
laissant dans l'orobanche les espèces qui ont, selon lui, un 
calice à quatre divisions avec une seule bractée, où, selon 
nous, trois bractées , dont les deux latérales, élar gies et bifides, 
tiennent lieu d’un calice qui n'existe pas d’ailleurs. 
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Ce n’est pas ici le lieu de chercher à déterminer la vraie 

nature de ces enveloppes florales, et de s'attacher à reconnoitre 

si ce caractère, employé seulement comme "spécifique par 

M. Willdenow et d’autres, suffit pour établir une distinction 

générique. Au premier aperçu, M. Desfontaines paroit fondé 

dans sa détermination, surtout étant appuyé de l'autorité de 

Tournefort, qui avoit nommé phelipæa la première des deux 

espèces de la Flore atlantique, munie d’un calice à cing di- 

visions. Mais ces diverses plantes ont d’ailleurs tant d'analogie 

dans toutes leurs autres parties et surtont dans leur port, que 

l'on peut difficilement se résoudre à les séparer. Au reste cette 

question ne pourra être bien résolue qu'après un nouvel examen 

du calice de toutes les espèces d’orobanche. 

Il est au moins certain que l’autre espèce de Tournefort, 

décrite et figurée par M.. Desfontaines, dans les Annales du 

Muséum , vol. X, pag. 298, t. XXI, sous le nom de phelipæa 

Tournefortii, est un genre distinct soit de orobanche, soit 

du Zathræa , par l'absence de toutes bractées, l'irrégularité du 

calice dont les divisions inégales, et peut-être en moindre 

nombre, lui donnent l'apparence d’une spathe, le renflement 

plus considérable de la corolle à cinq lobes arrondies presque 

égaux, le stigmate plus entier, Punité parfaite de loge présu- 

mée d’après la figure des Instituts de Tournefort, t. 479, 

les hampes uniflores simples, entièrement nues ou privées 

d’écailles, et entourées seulement à leur base de. quelques 

feuilles radicales engainées par Je bas. On ne la eonnoît que 

par la figure conservée dans les dessins originaux du Voyage 

de Tournefort dans le Levant, et reproduite par M. Desfon- 

taines, dans les Annales; elle ne se trouve dans aucuns des 

herbiers existans a Paris. 

12, | 57 
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Cette dernière plante a tout le port d’une autre de l'Inde, 

dont Linnæus faisoit son genre Æginetia dans la premiere 

édition de ses Species, qu'il réunissoit dans la seconde à 

lorobanche, et qui a été plus récemment rétablie sous son 

premier nom par M. Roxburg, dans ses Plantes du Coro- 

mandel, vol. I, t. XCI. Celle-ci a de même les hampes 

suite nues, garnies de quelques feuilles à leur base. Son 

calice, semblable à une spathe, est seulement fendue d’un 

côté dans sa longueur, pour donner issue à la corolle dont 

les cinq divisions sont également arrondies. Le stigmate est 

aussi simple etcomme tronqué. La capsule, que l'auteur avoue 

n'avoir vue qu'imparfaitement à l'intérieur, est, selon lui, 

tapissée en dedans de plusieurs lames roulées ou courbées et 

chargées de beaucoup de graines très-menues. C'est ce qui 

a fait admettre par M. Willdenow, dans ce genre, une cap- 

sule à plusieurs loges, parce qu'il prenoit ces lames pour des 
_ cloisons parfaites. On sera plus porté à croire qu’il n’y a qu’une 

' loge comme dans lorobanche, mais garnie d’un plus grand 

nombre de réceptacles, Cette opinion est confirmée par Rheede 

qui, dans l Hort. Malab., vol. XI, pag. 37, t XLVH, par- 
lant du tsiem-cumulu, rapporté comme synonyme à l'ægo- 

netia, dit que le fruit coupé transversalement, paroît composé 
de plusieurs plis charnus et humides. Des-lors cette struc- 
ture étant jugée la même que celle de la capsule du pheli- 

pea Tourn-fortü, on sera porté à croire que ces deux 

plantes feront partie du même genre, à moins que les calices 

ne présentent une différence , et que celui de ce phelipæa ne 

soit véritablement à cing divisions, On peut le soupçonner 
d'après l'identité que M. Willdenow lui suppose avec son 
orobanche coccinea trouvé dans la Sibérie, muni d'un ca- 
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lice pareil sur des hampes également uniflores sans bractées, 
et garnies seulement de quelques feuilles écartées. Dans cette 
supposition , il est possible de laisser les deux genres séparés, 

. de conserver l’æginetia de M. Ronburg, et de réserver 
le nom phelipæa, plus ancien, pour la plante de Tournefort 
et celle de M. Willdenow, formant ou deux espèces ou une 
seule. De toutes manières, ce nom retranché à la plante de 
M. Thunberg, peut sans difficulté être restituée à une des 
plantes de Tournefort, qui le possédoient primitivement. 
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ANALYSE 
Comparative de deux sables ferrugineux trouvés, 

l'un à Saint-Domingue, lautre sur les bords 

+ de la Loire, aux environs de Nantes. 

PAR A. LAUGIER. 

+ 

M. DE Fourcroy m'invita lété dernier à faire l'essai d’un 

sable ferrugineux, qui lui avoit été remis en ľan 4, par feu 
M. Giroux, ingénieur des mines. La suscription du paquet où 
ce sable étoit renfermé, annoncoit qu’on lavoit trouvé dans 

une ravine près Saint - Miguel à Saint - Domingue, et qu’il 
étoit mêlé d’un peu dor et de platine. Curieux de massurer 
si réellement il contenoit ces métaux, jen pris un gramme, 
qui formoit plus du tiers de la quantité que j’avois à ma dis- 
position. Je le pulvérisai et je le fis bouillir avec l'acide muria- 
tique. Les sept huitièmes furent bientôt dissous ; mais le reste 
résista fortement à l’action des acides, même à celle de l'acide 

. nitro-muriatique. Je pris alors le parti de traiter ce résidu 
avec la potasse caustique, qui se colora en jaune citron, et 
qui communiqua à l’eau distillée une couleur aussi intense 
que celle qu'on pourroit obtenir d’une quantité triple de pierres 
météoriques. _ ; 
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Jen étois-là de mon essai, lorsque je me + Mi 
M. Descotils en lan 12, et M. Cordier plus récemment, avoient 
fait l'analyse de plusieurs sables ferrugineux qui pouvoient 
avoir de la ressemblance avec celui de Saint-Domingue; 
mais la lecture de leurs mémoires m’ayant convaincu que 
ces chimistes n’ayoient trouvé que des traces de chréme, 
je pensai que la quantité, trés-notable de ce métal que 
je venois dentrevoir dans le sable de Saint-Domingue , en 
indiquant ‘une différence remarquable, sinon dans la nature 
au moins dans la proportion des substances ut y sont con- 
tenues, pouyoit en vendre Pexamen utile, et jen RER 
l'examen. 

Dans l'intention qu'aucune proportion du chrôme ne e pit 
échapper à l’action de la potasse, j'ai fait calciner, avec cet 
alcali un nouveau gramme du sable de Saint-Domingue, et 
j'ai séparé, par le lavage, la portion soluble dans la potasse 
de celle qui ne sy est pas sae : 

ae de la dissolution alcaline. 

. Cette dissolution avoit une couleur jaune dor qui a 
augmenté dimtensité par laddition de lacide nitrique dont 
je me suis servi pour la sursaturer. Avant la saturation com- 
plete, la dissolution est devenue louche par la suspension mo- 

mentanée d’une substance que addition d’une nouvelle quantité 
d'acide a bientôt fait disparôitre. Une dissolution de nitrate de 
mercure au minimum, a formé un précipité rouge abondant 
que j'ai séparé et Calciné fortement. Le résidu de la calcina- 
tion pesoit 0,25, c’est à-dire le quart du sable soumis à lana- 
lyse. Sa couleur verte obscure, sale, son aspect grumeleux, 
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annoncoient que ce n’étoit pas de l'oxide pur de chrôme, que 

Yon reconnoit à son état floconneux, à sa légèreté, à la netteté 

de sa couleur. Il exigeoit donc un nouveau traitement pour 

_ étre amené à létat de pureté. 

b. J'ai fait digérer sur les vingt-cinq parties de résidu, de 

Pacide muriatique concentré qui les a réduits à seize parties , 

en leur enlevant neuf parties d’une matière que j'ai reconnue 

pour de l’alumine. 

c. Les seize parties qui avoient résisté à l’action de l'acide, 
ont été traitées une seconde fois par la potasse caustique qui 

les a dissoutes en totalité. L’acide nitrique avec lequel j'ai sa- 

iuré la dissolution alcaline, na point formé de précipité 

comme la première fois. Dans la crainte que la silice, que je 

présumois altérer encore le chrôme, né se précipitat avec le 

chromate de mercure, comme cela avoit eu lieu dans l'expé- 

-rience a, et sachant par expérience que lorsqu'on emploie le 

moyen de lévaporation pour séparer la silice, cette terre 

entraine avec elle une portion de l’oxide de chrôme, j'ai es- 

sayé un autre procédé qui m'a réussi. J'ai ajouté dans la 
dissolution de chromate de potasse sursaturée d'acide, un 

léger excès d’'ammoniaque, et j'ai fait digérer le mélange à une 

douce chaleur. Au bout de quelques heures il s'étoit déposé | 

une matière gélatineuse que jai recueillie sur un filtre, et 

qui ma offert tous les caractères de la silice mélée à une 

quantité inappréciable de chrome, qui n’ayoit pas même 

altéré sa blancheur par la calcination. Son poids représentoit 

quatorze parties. 

d. La dissolution de chromate de potasse, après la sépa- 
ration de la silice, avoit une couleur plus pure, plus intense 

et le nitrate de mercure en a séparé un chromate métallique, 
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qui a fourni par la calcination plus de deux parties et demie 

d’oxide de chrôme. | 
Il est constant par les expériences ci-dessus décrites, que 

la potasse avoit enlevé trois matières, de l’alumine, de la 
silice et du chrôme. Il nous reste à faire connoitre les matières 

auxquelles l’alcali n'avoit point touché. 

Examen de la portion non dissoute par la potasse. 

e. Liacide muriatique concentré, aidé de la chaleur, a 
dissous assez promptement la portion du sable ferrugineux que 
la potasse caustique n’avoit poiat attaquée. Il y est resté seule- 
ment un peu plus de deux parties d'une matière qui wa paru 
être de la silice. La dissolution , quoiqu’elle eût été filtrée, étoit 

louche comme le sont les dissolutions qui contiennent du 

titane. Ayant employé de l’'ammoniaque pour en séparer le 

fer et les autres métaux, et ayant fait chauffer ce mélange, que 

j'ai abandonné au repos pendant quelques heures , je vis avec 

surprise que la liqueur quisurnageoit le précipité, avoit une 

couleur bleue trés-sensible. Je décantai la liqueur et la sur- 

saturai d'acide sulfurique; je l’évaporai et dissolvis le résidu 

dans l’eau; une petite quantité de cette dissolution mise dans 

univerre, donna un précipité brun-marron, et un barreau 

‘de fer plongé dans la dissolution du résidu salin , se recouvrit 

de petites lames que jencséparai. et que je séchai str jun 
papier brouillard; elles ayoient parfaitement la couleur et ide 

brillant da cuivre, et pesoient 2,4, — 

f. Le précipité séparé: par l’ammoniaque étoit rouge mais 

trop volumineux et trop gélitinenx pie n'être que de Poxide 

de fer pur. En effet l’examen:que jen tis me prouva bientés 

qu renfat moi plusieurs autres substances. 
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g. La dissolution de potasse caustique avec laquelle je fis 

bouillir ce précipité, en enleva 1,2 dalumine. 

h. Après la séparation de cette terre , je traitai le précipité 

avec de l'acide muriatique, et jobservai que pendant la fil- 

tration de la dissolution, la matière soumise à l’action de 

l'acide s’étoit divisée en trois portions distinctes : l’une étoit 

restée sur le filtre, l'autre avoit passé avec la liqueur et s'é- 
toit déposée par le repos; la troisième étoit demeurée en 

dissolution. La première de ces substances, qui avoit une 

couleur noiratre, acquit une teinte rougeatre par la calcina- 

tion; l'essai que j'en fis me prouva que c’étoit un mélange de 

titane et de fer: ce mélange représentoit dix parties, La seconde | 
substanc: edela liqueur sous forme de poussiére blanche , 
étoit de oxide pur de titane, il ne pésoit que trois parties et 
précipitoit en rouge orangé, non-seulement par la noix de galle, 
mais par le prussiate de potasse. Ce dernier phénomène ne 
laisse aucun doute sur la pureté du titane, comme l'ont prouvé 
les expériences de M. Vauquelin, faites postérieurement à son 
travail sur cette substance métallique ; travail par lequel il a : 
confirmé lintéressante découverte de M. Klaproth; la troi- 
sième matière se trouvoit en dissolution dans l'acide muria- 
tiques c'étoit oxide de fer: qui y étoit mélé à ane quantité 
notable oxide de manganèse. p 
Og Sai séparé ces deux sites 4 par la bn de Fe is 

nate de potasse saturé, d'après le procédé de M. Vauquelin, 
qui est peut-être le agile de tous ceux qui ont été mis en 
usage pour le même objet;sans en excepter lesuccinate d’ammo- 
niaque, quia d'ailleurs l'inconvénient d'étré-fort dispeodieux, 
en ce moment surtout où le 'succin est d’un- prix très-élevé. 
On njoni à la dissolution un fort exces d'acide et une grande 
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quantité d’eau; on y mêle le carbonate de potasse jusqu’à ce 
que oxide de fer, redissous à mesure qu’il est précipité, ait 
donné à la ins la couleur foncée de la teinture de mars 
alcaline de Staalh. On détermine ensuite un commencement 
de précipitation par l'addition de quelques gouttes du même 
cabonate alcalin, et on abandonne le mélange au repos. Au 
bout de vingt-quatre heures, la précipitation de l’oxide de 
fer est achevée, et la liqueur le incolore, retient encore 
Yoxide de Mongauiso, On filtre pour séparer le fer, et on 
verse dans la liqueur quelques gouttes de potasse caustique 
qui précipite le carbonate de manganèse; ce sel prend bientót 
la couleur noire de Poxide, dès qu’on expose à la chaleur 
rouge. J’ai calciné avec un peu d'huile, oxide de fer séparé 
dans l'expérience précédente, et j'ai eu pour résidu quarante- 
cinq parties de ce métal. one de Fran ès me 
es parties. 
En réunissant les résultats RSR que mia s fourth reli 

cune des expériences ci-dessus ceai j'ai obtenu le résultat 
général suivant : 

Cent parties du sable ferrugineux de Saint - Domingue, tel 
qu'on le trouve dans le lieu où on la recueilli, c’est-à-dire en 
son entier, et non isolé par le barreau aimanté des pe 
quartzeuses qui y sont mélées, sont composées : j 

DRE n a aa 

De silice . RETENUE ae, Gr bee ee | eines. © AEn OSes . “ns 17, 

De ntan, mer ae rea ce MR Ne dois ee Se ge 
D'alipisp 4, «3e pa Pa ent ee ar. 
Deéwnanpantse 7 PS, eo EN, BAe eer gp iY 
Devbrine..o. Gibbs. oh ogg Felice 2,5 
Pee de bone tine RU ne cie af 
Traces de chaux, . ass bays : 
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CONCLUSION. 

Cette mine présente des résultats conformes en général 

à ceux que MM. Descotils et Cordier avoient précédemment 

_obtenus de différens sables ferrugineux volcaniques , mais les 

notres different des leurs sous deux rapports qui me semblent 

mériter quelque attention. 

"Le premier est la proportion du chrôme beauconp othe con- 

sidérable dans le sable de Saint-Domingue que dansles variétés 

` que ces chimistes ont analysées, et où ils n’ont rencontré que des 

ee a sons sensibles de ce métal; la variété du Poy qui 

ypagneles zircons et dont j jai fait examen, ne m'en a pas 

offert une omis plus sensible. Je n'ai pas même pu en cons- 

tater lexistence dans le sable ferrugineux de Nantes, que 

d’après l'invitation que M. Haùy a bien voulu mwen faire, jar 

eualyséicompatali tement à celui de Saint-Domingue, et abso- 

lument par le même procédé. 

La seconde différence que l’on observe entre le sable de 

Saint-Domingue et les autres sables des diverses contrées de 

la France, est la présence du cuivre. Ce métal existe dans le 

premier en quantité notable, tandis que les autres n’en pré- 

sentent pas la moindre trace. Je ne puis avoir pour but de 

rechercher la cause de cette différence qu'il est de mon devoir 

d'indiquer. Les minéralogistes la découvriront sans donte par 
examen comparé des localités où ces sables ont été recueillies. 
Ti est vraisemblable aussi que les différences indiquées ci- 
dessus les mettront. à même de.considérer le sable de Saint- 
Domingue, comme une variété particulière et distincte de 
celles qui sont déjà connues. 

LS 
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Le titane, le chrôme et les autres métaux contenus dans 

le sable ferrugineux de Saint-Domingue, s’y trouvent-ils dans 
un état d'isolement, ou bien y sont-ils combinés avec le fer qui y domine? La dernière opinion me paroît plus vraisem= blable, lorsque je considère la résistance que cé sable ferru- 
gineux oppose à l’action des dissolyans, On sait en effet par 
l'expérience, que le fer dans sa combinaison avec le titane et surtout avec le chrôme, est beaucoup moins soluble dans les acides qu'il ne l'est dans son état de pureté. paling 

Je n’entrerai dans aucuns détails sur l'examen que jai fait. en méme temps du sable ferrugineux qui se rencontre sur les bords de la Loire aux environs de Nantes, J’ai suivi la même marche que pour celui de Saint- Domingue; et je ne pourrois que répéter ce que j'ai dit déjà d’une manière assez étendue. D'ailleurs ce sable ne m'a paru différer en rien de ceux qui ont été précédemment analysés. Je me contente d'exposer ici les résultats que m’ont donnés mes expériences. J'ai trouvé que cent parties de ce sable isolées par le barreau aimanté des substances étrangères qui y sont mélées, 
sont formées de 
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+ 

EXPLICATION DES PLANCHES 

Relatives aux coquilles fossiles des environs de Paris. 

Nota. Ces planches font suite à celles déjà publiées dans les volumes précédens 
des Annales, 

Mó 

VINGT UNIÈ ME PLANCHE. 

Te. à Cythérée luisante. Ovi nitidula. Annales, yol. 7, p. 134, mx 
RS Valve vae, CA 190 face interne. 

d par Tiji aifi 

a Cythérée Déidilonnée Cytherea seme? sic OS. ene vol. 75 Pe 155, 

e à 

a. Valve vue en sa face interne. 

b. La même, vue en dehors. 

4. Cythérée tellinaire. Cytherea tellinaria. Annales, vol. 7, p. 135, n.°6@ 
a. Valve vue en sa face interne. 

b. La même, vue en dehors. 

$. Cythérée lisse. Cyfheræa lavigata. Annales, vol. 7, p. 154, n° 
a. Valve vue en sa face interne. 

b. La même, vue en dehors. 

ê. Cythérée polie. Cytherea polita. does > voi. 7> P- kini. n° à. 

a. Valve vue-en sa face interne, _ 
b. La même, vue en dehors. © > 

7. Vénus natée. Venus texta, Annales, vol. 7; P 130, n° me 
a. Valve vue en sa face interne. 

FE | a 

b. La même, vue en dehors. 
8. Cythérée élégante. Cytherea elegans, Annales, vol 7, pe 135, n.% Te 

a. Valve vue en dehors. 

b. La même, vue en sa face interne. 

9$. Cythérée deltoide. Cytheræa deltoidea. Annales, vol. 7, D 1359 h 

a. Valve vue en dehors, 

b, La même, vue en sa face interne, 
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be 7 P # 

VINGT-DEUXIÈME PLANCHE, 

F od 3. Donace émoussée. Donar retusa. Annales, vol:7; PT DST ori à 
| 2. Valve vue en dehors. oT 

b. La même, vue en sa face interne. i ed sey wd s 
», Donace tellivelle, Dette tellinella. Annales, vol, 7,.p. 158, 0 ai-S; 

a. Valve vue en sa face interne. : 

b. La même, vue en dehors. 

3. Domace incomplète. Donax: incompleta. Antes, ol. 7; ps FE % 
a. Valve vue en sa face interne, 2% o z9 our à, fh iy 
b. La même, vue en dehors. ~ us Sus, sito ad. 

4. Donace obliques Donar obliqua: M vol. 7; ps “ee n° Le $ 
a. Valve vue en sa face interne, 

LR même, vue en dehors. 

5. Donace lunulée. Donar lunulata. sante vol 7, p. Ma n. 5, 

a. Valve yue en sa face interment: of ee ry aif i 
b. La même, vuc en -deburs. | real 

6, Donace luisante. Donax nitida: dise vol. 7; p. osa; Behe > 
a. Valve vue en sa face interne. a 

b. La même, vue en dehors. = < ; TL" 

7. Telline scalaroïde. Telliva scalaroides, Annales; > vol, 7 P: 233, ka: E Ai “ 
a. Valve vue en sa face intertie.” ’ - m 

b. La même, vue en dehors, at K gi due 1,4 “ : 

8, Telline sinuée. Tellina sinuata. Annales; vol. 7 p.235, n° 4, 
a. Vaive vue en sa face interne. 

b. La même, vue en dehors. - iG 

9. Telliné pateHaite. Tellina’ pateNaris. Banklar) j he Pi pr a n.* “tes 
a. Valve vue en sa face interne. | >” ut i 

b. La même, vue en sa face externe”. be, Sinha it “ a 
30, Telline rostrale. Féllina rostralis: Annales, ro Ri P. 254; n° 6, r 

a. Valve vue en sa face ia i ETET S 
b. La même, vue eu en” it Be rO UY ç 2 Ser at i 

w 
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VINGT-TROISIÈME PLANCHE. 

Fie.1. Telline grossière. Tellina rudis. Annales, vol. 7,.p. 235, n+° 9- 

iy 
turret los. om 

a. Valve vue en surface interne. 

b. La même, vue en dehors 

2. Telline fluette. Tellina-pusilla, Annales, vol. 7, ps 334, n° 8, 

a. Valve vue en sa face interne, 

b. La même, vue en dehors. 

.3. Lucine lamelleuse.. Licina lamellosa: Annales, vol. 7,p. 237) 2. 1. 

a. Valve vue en sa face interne. 3 

b. La même, vue en dehors. 

4. Lucine concentrique. Lucina coneentri¢a. Annales vol. 7, p. 258, n°3. 

a. Valve vue en sa face interne, — 

3. Je ei vue en dehors. man ” 

. Lucina éireularia, Annales, vol, 7, p- 23890." 50. _ 
a. Valve vue en sa face interne. R d 

b. La même, vue en dehors. 

6. Lucinealbelle. Lucine albella. Annales, vol. 7, p. 240, n.° 8. 

a. Valve vue en sa face interne. 

b. La même, vue en dehors. 

7. Lucine rénulée. Lucina renulata: Annales, vol, 7, p. 240, n° 7. 

ve a. Valve yue en sa face interne, 

b. La méme vue en dehors. 

8. Lucine ‘bossue.. Lucina: gibbosula. die. vol. Typ- . 236 226, 

a. Valve vue en sa face interne. 

LA La même, vue en dehors. 

qı meine e silonée acing nest, Annales,
 vl 7% aie. 0° g. 

a. Valve yue en sa face interne. ,.- 

b. La même, vue en dehors. 

30, Lucine écailleuse. Lucina squamosa, Annales y Vol. 7, p: ako 3 n.° 104 

a. Valve vue en dehors. 

$ b. La même, vue en sa face interne. 

+ 

+ 7 
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cpmrpesesNANGT-QUAFRIÈME PLANCHE. ortar: 

Fig. 1. Solen versant. Solen effusus. Annales, vol. 7, P+ 424, ae, 
a. Valve vue en sa face interne, Le | 

‘b. La méme, vue en dehors. 

2. Solen fragile. Solen fragilis. Annales, vol. 7> Pe 42h, n,° 2, 
a. Valve vue en sa face interne. - 

b. La même, vue en dehors. 

FAT 

+ 
A 

5. Solen à reborda vagina. Annales, vol. 7 D 423, n,2 1.. 
Lee quille en entiére vue en dehors; et ayant ses valves ‘ferméés,) 70: 
he Solen appendiculé. Solen appendiculatus. Annales, vol. 7, p- 425, n°! 

: a. Valve vue en sa face interne. 

b. La méme, vue en dehors. 

5. Solen strigillé. Solen strigilatus. Annales, vol. 7, p Apt 2 n° 4, 
a. Valve vue en sa face interne. 

b. La même, vue en dehors. Fee. 

6 et 7. Fistulane masquée. Fistulana onata, x. Annales, vol. 7> Pe 429, Sr k» pers 

<< Fig. 6. Grande portion du tube, dépourvue de Aa rotule, {i322 3 
Fig. 7, b. Portion du tube munie de sa rotule, 

. Fig. 7, a. La même, vue du côté opposé. nc d + 
8. Fistulane tibiale. Fistulana tibialis. Annales, vol. 7, P. 428, n.” 2. Akki 

a et b représentent la base du tube, vue du côté de la coquille, = 7 
9. Fistulane hérissée, Fistulana echinata. Annales, vol, 7 Pp: 429, ny 

a. Base du tube vue du cété de la coquille, 

b, c. La même base vue du cate opposé: 

FD 
* 5 Be 

ar 4 de ‘à 

n 

i 

R oscil PE LETERE so 
a 

f 2 CR %) j à 
w 



~ ? 

460! . ANNALES DU MUSÉUM 

CORRESPONDANCE, 

Exrrarr. d'une. letire, en date du 4 septembre _ 

1808; écrite par M. Josera MARTIN, direc- 

teur des ture coloniales des arbres à épi- 

ceries à ES et correspondant du Mu- 

é, au professeur séum 

Taourx. 

Lanner à pain ( arctocarpus inte, grifolia , L +, qui m’a été 

confié en 1798.au Jardin, des Plantes (1), pour le transporter 

à Cayenne, et ly multiplier, se trouve déjà répandu, tant 

dans les pépinières coloniales, que dans les habitations des 

colons, au nombre de plus de dix - sept cents individus 

de toutes dimensions , et dont plusieurs donnent depuis quel- 
ques années , des fruits parfaits. Je ne doute pas qu’à la paix 
ce précieux végétal ne se multiplie dans nos autres colonies, 

avec la même abondance que s’y est répandu le café qui, 

comme l'arbre à pain, a eu pour berceau le Jardin du Mu-. 

(1) Il avoit été apporté de la mer du Sud par les soins de MM. Labillardiere et 
de la Hayes, compagnons de voyage de M. d'Entrecasteaux, dans son voyage à la 
recherche du malheureux de la Peyrouse, 
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séum d'histoire naturelle. Ainsi cet établissement aura fourni 

aux Antilles les deux végétaux les plus précieux, disque 

l’un enrichit leurs habitans, et que l'autre, en les mettant à 
l'abri de la disette, les noiri 

Je vous ai fait passer, dans'mon dernier envoi, deux bouteilles 
remplies d’amidon extrait des fruits delarctocarpus, à l'effet 
que les chimistes de Paris puissent en faire l'analyse compa 
rativement avec les différentes substances panaires ( 1 ). La 
saison, c’estädire notre été, va bientôt me permettre de 
préparer de la farine avec des fruits qui seront tout-a-l’heure 

assez en maturité pour être employés à cette manutention. 
Je vous rendrai compte de mon expérience si elle réussit bien. 

J’ai assez de confiance dans la première que.jai faite, quoique 

contrarié par le temps, pour pressentir un résultat plus satis- 
faisant de la seconde; mais il me faut une entière confirmation 

avant que je puisse annoncer tout le mérite de cet arbre par 
rapport à la propriété alimentaire et savoureuse de la farine 

de ses fruits. s“ 

Une Teros commandée par M. de Saint- Criq, vous 

porte : 1.° un baril contenant trois: beaux fruits de l'arbre à 

pain, tes dans du tafia; 2° une caisse de graines 

d'arbres et de plantes de la Guiane, au nombre de 4o espèces 

récoltées dans les derniers jours d’août et dans les premiers 

de septembre de cette année. Vous trouverez dans cette caisse 

un sachet qui contient une variété de clous- de- girofle qui 

s’est trouvée parmi les: arbres de cette espèce cultivés à lha- 

bitation de la Gabrielle; 3° une caisse de canelle, produit 

de la même habitation. C'est tout ce qu'il y avoit dans ce 

(1) Cet envoi n’est pas parrenu gu Muséum, 

12, 59 
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moment de recueilli ; et encore ce ne sont que des morceaux 

de cette écorce; mais la longueur du fut ne fait rien a la 

chose. Il'sy trouve un paquet de la sorte dite grosse, un 

autre de la fine; et enfin un troisième, de la canelle fardée 

. telle qu'on la vend dans le commerce. Il est bon d'observer 

que cetie écorce n'a point passé par la lessive d’eau de chaux, 

comme on le fait ordinairement; en second lieu, qu’elle a été 

tout simplement séchée, telle qu'elle a été extraite de dessus 

les tiges ou baliveaux ; et en troisième lieu, qu’elle n’est point 

de la canelle fardéetelle que le commerce la demande. Il seroit 

bien important que ‘vous engageassiez quelques-uns des. chi- 

mistes de votre établissement, à faire l'analyse comparée de 

ces différenteS”sSèrtes.de elle, atin. ide fixer, l'attention du 

gouvernement , du commerce et des colons sur une branche 

_dexportation qui peut étre trés- utile à cette colonie et à la 

métropole} 4.’ eb enfin une autre petite caisse qui renferme trois 

têtes d'animaux, dont une dé maipouri et deux de cariacoux, 

qui mont été demandées par le professeur Geoffroi, pour les 

galeries d'histoire naturelle du Muséum (x). 

” Chaque année j'augmente les plantations d'arbres à épiceries 

sur l'habitation coloniale de la Gabrielle, et je vois avec un 

très-grand plaisir que ces végétaux y prospèrent à merveille. 

Nous avons fait cette année une très-belle récolte de girofle; 

son produit, jusqu'ici, est évalué à soixante - huit milliers de 

livres environ. Si on eût eu assez de bras pour subvenir a cette 

récolte, elle auroit produit quatre-vingts milliers. On ne saura 

au juste ce que donnera, en revenu réel, cette habitation, que 

(1) Cet envoi, composé de trois caisses et un baril, est arrivé dans un très- 

bon état. i 
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lorsqu’elle aura suffisamment de bras pour faire entièrement 
la cueillette du girofle. La colonie a récolté enyiron cent dix 

milliers de cette espèce d’épicerie cette année. Il est étonnant 
la quantité d’arbres de cette nature qu’on a plantés depuis: 
deux ans; et qui ont été délivrés des pépinières coloniales. 
C'est dommage que ces denrées soient ici sans valeur ou à vil 
prix. Le canellier, le poivrier et le muscadier ne laissent non 
plus rien à désirer relativement à la végétation : cette colonie 

est la terre de promission pour les arbres à épiceries et pour 

toutes les autres espèces de végétaux des tropiques et de la 
zone torride qu’on voudra y cultiver. 

Je me vois dans la nécessité d'établir de nouvelles pépinières; 
celles que j'avois précédemment formées de nos arbres indi- 
gènes, qui manquent an Muséum, et que je lui destinois, ne 

_serviroient à rien. Tous les individus extraits des forêts ; et 

ceux même provenant de semis, sont déjà trop. forts pour 

être transportés en France. C’est un travail à recommencer : 

il est pénible de le faire; mais je m’en occupe avec zèle. 

Veuillez, je vous prie, me rappeler au souvenir des corps 
savans, et à celui de toutes les personnes qui ont la bonté de 
s'intéresser à moi, etc. 

207 

ša 
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NOTE 

Sur la PaNOrÉE v’ALDROVANDE: (Panopea Aldrovandi), ex- 

traite d'une lettre de M. Menard la Groye, à MM. les 

Professeurs du Muséum, écrite de Turin le 26 septembre 

1808. . 

Ate pte ge ee M Ris ne nat rene et. R 

Ceux qui ont lu le Mémoire que j'ai publié il y a ae ans, sur un nouveau 

genre de coquille intermédiaireentre les Solens et les Myes, et que vous avez inséré 

par extrait dans vos Annales (tome IX, p. 131—139, pl. 12), pourront se rappeler 

que c'est sur un individu fossile apporté d'Italie par M. Faujas, que j'ai établi ce 

genre, auquel j'ai donné le nom de Panopée. Aprés avoir décrit cette espèce sous 

le nom de Panopée de Faujas, je crus devoir rapporter au même genre une autre 

coquille vivante, qui étoit inconnue dans lescollections de Paris, mais qui avoit été 

décrite et figurée par plusieurs auteurs depuis Aldrovande, et je lui donnai le 

nom de Panopée d’Aldrovande. 

En visitant la collection du Muséum de Turin, j’y ai vu f olusieuis individus de: 

Fespéce fossile, et trois de l’espèce vivante. Les fossiles ont été trouvées en Pié- 

mont, et sont remplies d’un sable brunâtre, mêlé de petites coquilles : on conjec- 

ture que l'espèce vivante a été péchée dans la pd M ce qui s'accorde avec 

l'habitat que j’ayois indiqué, 

En examinant cette dernière coquille, j'ai trouvé qu’elle appartenoit véritable- 

ment au genre Panopée, et qu’elle en étoit une espèce distincte. Je joins ici la 

description que j'en ai faite, et qui fera suite à celle que j'ai donnée de la coquille 

e f 
+ 
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La Panopée d’Aldrovande est baillante aux deux bouts, ce qui la distingue plus 

que tout le reste de l'espèce fossile, constamment fermée d'un côté. Elle est pa- 
reillement inéquilatérale. Le ligament est bien extérieur, les impressions muscu- 
laires fortement exprimées. vers les deux bouts, sont placées comme dans la fossile, 
La callosité de la charnière est trés-forte, ét la dent trés-petite. Le double plan 
de matiére testacée sur le milieu du dedans et sur les bords, a, comme dans la 
fossile, un intervalle entre ses deux parties. Il y a un plexus trés-sensible du dehors 
au dedans sur le bord de chaque valve, vis-a-vis des crochets. L’épaisseur de ces 
valves est trés-forte; les stries extérieures d’accroissement sont bien marquées. La 
couleur générale est blanchâtre : mais un des individus offre à l’extérieur un fond 
de couleur de corne claire, avec des traits brunatres qui suivent les stries. Cet 
individu paroit le plus frais, ayant en outre un certain luisant, une translucidité à 
peine sensible dans les deux auires, qui sont entiérement blanchatres. Il se pourroit 
qu’il ne dat cet aspect et cette coloration qu’a ce qu'il auroit été roulé dans une 
vase limoneuse, qui auroit un peu pénétré sa substance, comme on en a des exem- 
ples dans d’autres fossiles. On est perté à adopter cette idée, en voyant qu'il y a 
sur ce même individu plusieurs serpules tortillées., adhérentes tant au dedans qu’au 
dehors des valves; ce qui se rencontre souvent dans les vieilles coquilles rejetées 
sur les rivages. Cette circonstance prouve du moins que cet individu n’a pas été 
pris vivant, et avec l’animal. Les deux autres n'offrent pas le même accident, 
quoiqu’ils paroissent moins frais. Le plus grand des trois, qui est coloré, à environ 
neuf pouces de longueur, son petit côté n’en ayant pas plus de trois. La hauteur 
ou longueur est de cinq pouces; le plus grand renflement des deux valves réunies 
donne au moins quatre pouces. Un des individus blancs a à-peu-près la même taille ; 
Pautre est moindre. . : , . 2 dé 
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“2683 et suiv. Examen des Capri- 

foliées, 285 et suiv. Examen de 
la nouvelle famille des Loran- 
thées, 288 et suiv. Les plantes 

: prôvenues d’une série de propa+ 

61 
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gations par boutures finissent par 

ne plus donner de engines fer- 

tiles, 207 

Greffe. Mémoire sur une nouvelle es- 

pèce de greffe, nommée greffe du 

Muséum, 410 et suiv. Cette greffe 

consiste à couper longitudinale- 

ment deux bourgeons, d'espèce 

_ différente pour n’en former qu'un. 

te ia greffe reprend; mais ensuite 

_il se développe deux bourgeons 

au lieu d'un, ar chacun appar- 

- tient à son espèce. Si l’on en sup- 

prime un, celui qu’on laisse prend 

une vigueur extraordinaire, ib. 

eS ee de cette espere 

SERA des usages nt 

peut servir, 

Gui (viscum album). Examen de toutes 

les parties de la fructification de 

cette plante, et particulièrement 

de la graine et de sa germination, 

294 et suiv. Le Gui appartient à 

la nouvelle famille des Loran- 

thées. Voy. ce mot. Sa graine a 

plusieurs embryons, 296 

H. 

Hedysarum radiatum. Description et fi. 
gure de cette plante, 112 

Hérisson. Caractères de ce genre et des- 

. cription de ses dents, 44 et suiv. 

Histoire naturelle (collection d’). Note 

sur celle qui vient d’être appor- 

tée de Portugal, et qui contient 

_ beaucoup d'animaux et de plantes 

du Brésil, 434 et suiv, 

étale, ce 

417 etsuiv.. 

I. 

Iguane. Comparaison de sa tête à celle 

du Monitor. 162. Voy. Animal 

de Maestricht. 

"+ K. 

Kinkajous ou Polo. Cet animal n’est pas 

encore bien connu. Caractéres 

qui en font un gear particulier ; 

et description de ses dents, 5o ` 

et suiv. 
T 

j 

Lathyrus purpureus. „Description et agp 

de cette plante, 

Lemanea. Mémoire sur ce genre de la 

famille des Conferves, 177 et 

suiv. Division de ce genre en 

trois sections, avec la descrip- 

tion et la figure de six espèces, 

: 181 et suiv» 

Loranthées. Doivent être séparées des 

Caprifoliées, et former une fa- 

mille particulière qui sera pla- 

cée entre Jes Rubiacées et les 

Caprifoliées , 288 et suiv. Etablis- 

sement de cette famille, exposi- 

tion des caractères qui la dis- ` 

tinguent , et énumération des 

plantes qui la composent, 292 

et suiv. Examen de la germina- 

tion du genre Loranthus, et de 

son affinité avee le gui, 297- 

Examen de la germination du 

rhizophora, 298 

Loranthus. Voy. Loranthées 

Lucine, Voy, Coquilles. : 
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Mammifères omnivores. Nouveaux carac- 
téres pour distinguer les genres 
de cet ordre, 27 et suiv. La 
considération des dents qui snffit 
Pour classer méthodiquement les 
carnassiers, ne suffit pas de même 
Pour classer les autres mammi- 
feres , 28. Les dents de ces der- 
niers différent beaucoup dans les 
divers genres, 29. Les animaux 
de cet ordre, en exceptant les ga- 
léopithéques,forment deux group- 

pes distincts, les cheiroptéres 
ou chauve-souris, et ceux qu'on 
@ compris jusqu’à présent sous la 
dénomination de__plantigrades, 
30. Caractère des galéopithé- 
ques, 31. Des chauve - souris, 
34. Des roussettes, 37. Des tau- 

pes, 58. Des musaraignes, 40. 

Des scalopes, 43. Des hérissons, 

44. Des tenrecs, 46. Du chry- 

soclore, 49. Du kinkajous, 50; 

avec la description et la figure 
des dents de tous ces genres. 

‘Maladies des arbres se communiquent 
par les secrétions des racines, 242 

Manganése. Se trouve dans les os. Voy. 
Os. i 

Marcgravia. Observation sur ce genre, 
qui doit étre reporté dans la 
famille des guttiféres, non loin 
du clusia, 70 et suiv, 

Menispermum. Observation sur ce genre 
qui paroît devoir étre soumis à 
wue nouvelle révision , 69 

AR 
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Mespilus et Crategus. Comment on 

doit distinguer ces deux genres, 
423. Voy. Aubépine. 

Métalliques ( substances). Considération 
sur leur cristallisation. Voy. Cris- 
tallisation , Bismuth rhomboidal , 
Fer arsenical. 

Mispikel. Voy. Fer arsenical. 
Mollusques. Ont été mal connus de Lin- 

nexus, 257 et suiv. Comment il 
faut s'y prendre pour éclaircir 

© leur histoire, ib. Voy. Thetys. 
Monitor ou. Fupinambis. Comparaison 

de la tête du monitor à celle de 
Viguane, 162. Voy. Animal de 
Maestricht. 

Mucus animal ou corps muqueur. Mé- 

“moire sur la nature de cette subs- 
tance, sur les caractères parti. 
culiers qui la distinguent, et sur 
ses usages dans l’économie ani- 

7. ‘male; 61 et suiv. 
Mulet. Voy. PRES 
Musaraigne. Caractère de ce genre; et 

description de ses dents, 40 ets. 

N. 

Nephroia de Loureiro. Observations sur 
ce genre qui paroit devoir être 
Tapproché du mévispermum , 
ainsi que — du méme au- a 

G8 etsuiy. teur, 
O. 

Omnivores. Voy. Mammifères. 

Orobanehes. Voy, Phelipæa. 
Orobus laxiflorus, et O. croceus. Des- 

cription et figure de ces deux 
plantes, 57.etsuiv. 

I 
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Os. Mémoire sur l'existence du fer et 

du manganèse dans les os, 156 

et suiv. Ces métaux y sont com- 

binés avec l’acide phosphorique, 

Os fossiles. Voy. Crocodiles. Animal de 

Maestricht , Anoplotherium et 

tiger à Wide aissi Rumi- 

es nans fossil 

Ostéologie. Les PR sur l’ostéologie 

des crocodiles. Voy. Crocodiles. 

“Observations sur celle des rumi- 

nans, it Ruminans, 

P 

rer d Aldrovande. à Dosti iption de 
ed 

cette coquille, e 464 

Perrein. Note sur ce naturaliste, 422 

Phelipæa. Mémoire sur le phelipæa de 

Thunberg et sur les autres plantes 

auxquelles on a donné le même 

nom, 439 et suiv. Celui de Thun- 

berg doit étre réuni au cytinus, 

et nommé cytinus dioica, 442 et 

- suiv. Celui de Tournefort doit 

être divisé : le phelipæa purpurea 

devant être réuni à l’aginetia de 

Roxburg, et les autres faire un 
genre particulier ou être réunis 

aux orobanches, 444 et suiy, 

Physiologie végétale. Voy. Boutures. 
Poto. Voy. Kinkajous. 
toward = Primula. 

P: escription er 

nouvelle espèce. 420 et swiy. 

52 et suiv. 

Pselium de Loureiro. Observations sur ce 

genre, qui paroit être un menis- 

pernum , 69 

R. 

ia Les racines des diverses plantes 

donnent des sécrétions particu- 

lières; et cest probablement 

la cause pour laquelle lorsqu'un 

arbre est mort, après avoir été 

malade, si on le remplace par 

d’autres arbres de la même es- 

pèce, ils périssent bientôt de la 

même maladie, 241 et suiv. Ra- 

cines sortant de : ’aubier et non 

= de l'écorce dans une bouture de 

rie 243.Les racines sont nour- 

ee ries par la : sève descendante, ib. 

Rtines qui ont leur origine en- 

tre les feuillets du liber. Voy. 

Boutures, Gemma. 

Révolutions du globe. Il y en a eu plusieurs, 

et les divers genres d'animaux 

perdus, dont on trouve les os 

fossiles, appartiennent à des épo- 

ques géologiques différentes, 398 

et suiv. Voy. Ruminans fossiles. 

Roussettes. Caractère de ce genre et des- 

cription de ses dents, 57 et suiv. 

ÿ “Rhizophora. Voy. Loranthées. 

Rubus sanctus. Description et figure de 

cette plante, 

Ruminans. Remarques générales sur 

oe des ruminans, 
et suiv. 

be resent fossiles. La famille des rumi- 

nans est celle dont les espèces 

sont les plus difficiles à discer- 

ner, d’après le squelette, et l'on 

ne peut décider si la plupart de 
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ceux qu'on trouve fossiles ap- 
partiennent à des espèces per- 
dues ou à des espèces existantes, 
333 et suiv. On les trouve en 
grande quantité dans les ter- 
rains d’alluyion , et 

compagnent toujours les os d’é- 
léphant, de rhinocéros et de 
cheval, 334. Conjectures 4 ce 
sujet, 335. ThitGire de Plélan 
fossile d'Irlande, 340 et suiv. 
Cet élan, dont le bois a plus de 
neuf pieds d’envergure, différe 
de tous les ruminans connus et 
est une espéce perdue, 342 et 
suiv. Preuves de cette assertion 
par la comparaison de sa tête, 

et particulièrement de ses bois, 

avec les analogues dans toutes 

les autres espèces d’élan, 345 et 
suiv. Cet animal ressembloit au 
cerf et non pas à Plélan, mais il 
ne peut étre un des grands cerfs 

d'Amérique, 330 et suiv. L’élan 
fossile ne se trouve pas seule- 

ment en Irlande : dans quels lieux 

et dans quels terrains on letrouve, 
355 et suiv. Observations sur un 
grand bois déterré. en Scanie, 

qui a des rapports avec celui du 
daim, et qui paroît être d’une 
espèce inconnue, 357 et suiv. 
Sur des bois de daim d’une très- 
grande taille trouvés en France 
et en Allemagne, 359 et suiv. 

Sur une espèce de cerf voisine du 
Tenne, dont les os ont été trou- 
vés près d’Etampes, 361 et suiv. 

_Surun chevreuil fossile des envi- 
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Š 

. et suiv. Surd 
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48: 
rons Orléans, 368 et suiv. Sur 

Re. singulier de chevreuil, 
_des tourbiéres dela Somme, 360. 
Sur des bois semblables à ceux 
du cerf ordinaire trouvés dans 
les tourbiéres ou les sablonniéres 
d’un grand nombre de lieux, 370 
et suiv. Sur des crânes fossiles 
semblables à ceux d’aurochs, 379 

rânes fossiles qui 
paroissent appartenir à à l'espèce du 
bœuf, mais qui différent du bœuf 
domestique par leur grosseur et 

par la direction des cornes, 383. 
Sur des crânes fossiles de grands 
buffles trouvés en Sibérie, et qui 
viennent d’une cspèce inconnue, 
-3587 ét suiv. Sur des crânes fos- 
siles de Sibérie, qui sont ana- 
logues à ceux du bœuf musqué 
du Canada, 391 et suiv. Remar- 

ques sur les os isolés des bœufs, 

395 et suiv. Résumé général du 

Mémoire dans lequel on distin- 

gue les ruminans fossiles qui ap- 
partiennent à des espèces con- 
nues, de ceux qui appartiennent 

à des e inconnues , 396 et 
e suiv. Ces deux sortes de ru- 

minans paroissent appartenir à 
deux ordres de terrains, et par. 

conséquent à deux époques géo- 
logiques différentes; lune est 
celle où nons _Vivons, l’autre 
celle où les mastodontes ont été 
Es: Pes ee 598 

S. 

Sables ferrugineux (analyse de deux); 
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l'un de ea l'autre T. 

desenvironsdeNantes.Ontrouve Taupe. Caractères de ce genre, et descrip- 

dans le sable de Saint-Domingue, = tion de ses dents, 258 et suiv. 

- du cuivre, et plus de chréme, 

que dans les autres sables analy- 

sés jusqu'ici, 448 et suive 

enn: Des squelettes de Sauriens, 

dont on trouve des ru 

of: datis les tes pyriteux de la 

i Thuringe, et qui ont été pris 

mal X propos pour des crocodiles 

ou pour des singes, 76 et suiv, 

Examen e la dentition de ces — 

= reptiles sa CES avec 

celle des autres : x. Voy. 
BS pricks, ea em ition , animal de | 

Scalope. Caractère dt teger 
cription de ses dents, 43 et suiv. 

Schepfia (le) de Wildenow ou Codo- 

nium de Vhal, est intermédiaire 

entre les Loranthées et = C 

prifoliées , nr: 

Schradera, Ce genre de Vahl paroit étre 

_ déla famille des Caprifoliées, 302 

Séerétions des racines. Voy. Racines. 

Sève descendante. Elle passe non-seule- 

ment entre I ond et l’aubier, 

e les feuillets du 

ret juitpies sous |’ ferme. 

Preuves de ce fait, 238. C’est 

élle qui alimente les racines, 243 

“Soten: Voy. Coquilles. 

Soboles : : il y en a de bulbeuses et de 
‘tuberculeuses. Comment on mul- 

tiplie par soboles les plantes qui 

“en sont pourvues; “ 213 
Struthio americanus. Voy. Touyou. 

Systema nature. Considérations sur les 

moyens de le reset 257 

Taupe dorée. V oy. Chrysoclore. 

Telline. Voy. Coquilles. 

= Tenrec. Caractères de ce genre; et des- 

cription de ses dents, 46 et suiv. 

Thetys. Mémoire sur ce genre de mollus- 

ques, et sur son anatomie, 257 

et suiv. Confusion qui a régné 

jusqu'ici dans l’histoire de ce mol- 

lusque, qu’on voit rarement, 

parce qu'il habite le fond des 

mers, 259 et suiv. Il forme un 

genre particulier dans la tribu 

des gasteropodes nudibranches, 

~ 263. Sa description extérieure, ib. 

et suiv. Sa NGENE intérieure, 

269 

Thetyon (le ) des anciens est le mollusque 

appelé aujourd'hui Æscidia, 259, 
Thilachium de Loureiro. Observationssur 

ce genre qui est de la famille des 
capparidées. Le beautia de Com- 

merson, et le capparis panduræ- 

formis de l'Encyclopédie, ̀ sont 
deux espèces de fhilachium, 70 

E "G suiv. Comparaison de ce genre 

avec le marcgravia, 71 et suiv, 

“ro Mémoire sur ce nouveau genre 
de la famille des conferves, avec 

la description et la figure de 
quatre espèces, 126 et suiv. 

eo Description géologique des 
couches de schiste de la Thu- 

` ringe, d’où l’on tire du cuivre et 

de largent, et où se trouvent 

des coquilles fossiles et des em- 

preintes de poissons et de qua- 
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drupédes ovipares, 76 et suiv. 
Détermination de ces quadru- 
pèdes qui sont des Sauriens, 79 _ 
et suiv. Voy. Crocodiles fossiles. 

Touyou ou autruche d’Amérique (stru- 
” thio americanus , L.). Description _ 

et histoire de cet Oiseau, avec — 
des observations sur ce que les 

~ naturalistes en ont dit, 427 ets. 
_  Tupinambis. Voy. Monitor. LEE 

Va 

re iae iga 5 miaii 

Velella mutica ( Observations sur la } 
191 et suiv. Ce mollusque doit 
être rangé parmi les zoophytes 
mous, à côté du genre béroé, 
ib. Caractère du genre et des- 
cription et histoire de l'espèce, 
392 et suiv, Explication du mé- 

1 

F a 

¢ 

ai 

a 

5 Ss 
_ Zoologie. Articles re tifs à la zoologie, 

à 
+ ‘N 

E 483 
canisme qu'en la velelle 
Jo et s'abaisser dans 

les eaux. - 396 
Vénus y. Coquilles fossiles. . 
Vicia variegata, Description et figure 

de cette plante, 111 
- Viscum album. Voy. Gui. ` 

sa Z 

Zoologie. Tl est en zoo 
_ tantes dont la 

duit aux lus grandes découver- 
_ tes 4 176 

5 renfermés ce volume. V oy. 
Autruche, Crocodiles » Mammi- 
Jères omnivores, Ruminans, The- 
tys, Veiella. 

Pre. Voy. Velella. 
4 ses m ä - 

E- 

Fin de la table alphabétique du douzième volume. 
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